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Ktudes  musicales  faites  à  diverses  époques  sur  les  cris  popu- 
laires. —  Les  littérateurs ,  les  musiciens  et  les  peintres 
puisent  à  cette  source.  —  ilecherclies  de  Grétry  sur  les  in- 
flexions de  la  parole  et  la  vérité  de  déclamation.  —  Le  mot 
bonjour  étudié  au  point  de  vue  musical  et  analysé  au  point 
de  vue  pliilosoplii(]ue.  —  Applications  diverses  du  système 
de  Grétry.  —  J'ne  veux  pas  mant/er!  — •  Une  digression  à 
propos  des  e  muets.  —  Le  vivat  français,  Vevviva  italien  et 
le  lebe  hoch  allemand.  —  ricclicrches  faites  en  Allemagne 
sur  les  rapports  de  la  musique  avec  le  langage.  —  Traités 
de  Vo.ss  et  de  WernaleUen.  —  Aperçus  de  M.  Louis  Koli- 
1er.  —  Système  particulier  de  notation  appliqué  au  discourj'. 

—  Une  tragédie  de  Corneille  ou  une  comédie  de  Molière 
restituée  sous  forme  d'opéra.  —  Déclamation  de  Lekain  et 
de  Diderot ,  notée  par  Grélry.  —  Le  cri  d'un  mendiant  et 
celui  d'une  mondiaiUe,  recueillis  par  L.  Kiihler.  —  Les  cris 
industriels  mis  en  musique  à  dilTérentes  époques.  —  Iiéca- 
pitulation  des  exemples  donnés  dans  les  précédents  cha- 
pitres. —  E.\emples  nouveaux  depuis  le  commencement  du 
XIX'  siècle  jusqu'à  nos  jours.  — Le  refrain  musical  du  ramo- 
neur et  celui  du  gagne-petit,  traités  sous  forme  de  quatuor 
vocal  par  Félicien  David.  —  Le  cri  A  ta  barque  !  pris  pour 
thème  de  l'rt/u/aïi/c  d'une  symphonie. —  Les  cris  mercantiles 
employés  par  L  Clapisson  dans  le  chœur  d'introduction  de  la 
Fanchonnette.  —  Le  chœur  du  marché  de  la  Muette  de  Par-- 
tici,  d'Auber.  —  Un  crieur  de  profession,  premier  sujet  à 
l'Académie  impériale  de  musique.  —  Berton  et  Lainez.  — 
Appliaitions  musicales  des  cris  populaires  étrangers.  —  Les 
sonates  de  Scarlatti.  —  Le  Pont  de  la  Trinité  à  Florence. 

—  Canon  comique  A  quatre  voix,  par  le  père  Trcjer.  —  Les 
principaux  types  de  marchands  et  d'acheteurs  berlinois  , 
esquissés  par  Hoffmann.  ^  La  fenêtre  du  coin  du  cousin, 

—  L'arti  per  via,  ou  cris  des  métiers  de  r.ologiie,  ))ar  .\nni- 
bal  Carrache. — Études  prises  dans  le  bas  peuple,  ou  Les  cris 
de  Paris  et  Les  cris  de  Vienne,  dessinés  par  L.  Brand.  — 
Cries  of  Lnndon.  —  Los  yridos  de  Madrid.  —  Les  images 
populaires  et  les  jeux  de  société. — Les  caricatures  de  Lagniet 


iT  TABLE  DES  MATIÈRES. 

cl  les  romposiiions  lio  Chardin.  —  Essai  d'une  application 
des  nu'Iodies  indiistriollis  au  dumainc  de  la  sjniplionic.  Les 
cris  de  Paris  d'Edouard  Thierry,  mis  en  musique  par  l'au- 
teur de  ce  livre.  .  .  , p.  110  à  117 

Cfis  .notés,  série  I,  pi.  XXVIII, 


CHAPITRE    VIL 

Le»  cru  de  Pari»  el  les  cris  «irangerN. 

Itcnscignemenis  miles  fournis  par  les  cris  populaires  sur  les 
mœurs,  les  habitudes  et  les  ^oats  des  habitants  d'un  pays. 

—  Le  cri  considéré  tomme  expression  de  la  vie  individuelle 
el  de  la  vie  colleclive.  —  Les  cris  de  la  population  noire  au 
Brésil.  —  Les  cris  du  commerce  dans  le  royaiune  de  Ségou. 

—  Les  appels  industriels  dans  l'Inde  et  en  Chine.  -  Les 
cris  d'Egypte ,  d'apr.''s  William  Lane  et  Villoteau.  —  Les 
marchands  de  légumes,  de  fruits,  de  confitures.  —  Les  sak- 


kas  ou  porteurs  d'eau.  —  Les  ménétriers,  les  jongleurs  et 
les  charlatans  du  Oiire.  —  Le  mousahher.  —  Ce  qui  se  passe 
entre  le  chat  et  la  souris.  —  Les  cris  espagnols.  —  Cris  de 
Madrid.  —  Cris  de  Itarcelone.  —  Cantilènes  religieuses  et 
appels  mercantiles  recueillis  dans  les  rues  de  Uome.  —  Le 
cri  du  ramoneur  italien  cité  par  le  théoricien  Langlé.  —  Ap- 
pels du  commerce  ambulant  dans  les  villes  de  l'Europe  du 
Nord.  —  .Strasbourg  et  ses  crieurs  ambulants  :  les  mar- 
chands de  sable,  de  mottes,  d'almanachs,^etc.  — Cris  de  l'Al- 
lemagne. —  Observations  de  L.  Kiihler  sur  les  cris  de  Kœ- 
nigsl)erg.  —  Le  cri  des  cafetières  sur  l'air  de  la  Cachucha. 
—  Le  commerce  ambulant  à  Londres.  —  Le  marchand  de 
rhubarbe,  le  marchand  d'oranges,  etc.  ;  la  laitière,  le  pâtis- 
sier, etc. — Les  boiiquelières,  les  marchands  de  jouets 
d'enfants.  —  Le  cri  des  marchands  de  chevaux.  —  Eludes 
des  compositeurs  anglais  sur  les  cris  des  rues.  —  Conclu- 
sion      p.  117  à  127 

Cris  notés,  série  K,  pi.  XXIX-XXXIU. 


AYANT-PROPOS. 


Les  grandes  cités  ont  un  langage;  elles  ont  môme,  qu'on  nous  passe  l'expression,  une  sorte  de  mu- 
sique propre  qui  exprime  à  toutes  les  heures  du  jour  le  mouvement  et  les  évolutions  de  la  vie  joyeuse 
ou  sombre,  laborieuse  ou  paisible,  dont  elles  sont  le  foyer,  Paris,  par  exemple,  a  une  voix  puissante,  et 
quiconque  en  a  entendu  les  frémissements  aux  jours  d'émeute,  quiconque  même  a  prêté  l'oreille  dans 
les  temps  les  plus  paciflques  aux  mille  clameurs  qui  se  croisent  dans  ses  rues,  celui-là  n'oubliera  jamais 
ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  le  chaos  sonore  qui  berce  les  loisirs  ou  entretient  l'activité  du  gi-ant 
parisien.  Le  même  phénomène  qui  nous  a  déjà  occupé  dans  un  ouvrage  précédent  (1)  se  reproduit  eu 
quelque  sorte  ici  sur  un  théâtre  bien  différent. Il  y  a,  remarquions-nous  àpropos  de  laHarped'Éoie.  il  y  a 
une  musique  cosmique  composée  de  toutes  les  vagues  et  mystérieuses  harmonies  dont  le  contact  des  ondes 
aériennes  avec  les  corpsliquidesousolidesestl'origine.Ily  a  aussi,  dirons-nous,  une  musique  sociale,  une 
musique  populaire  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  celui  qu'on  donne  généralement  à  ce  mot.  C'est 
l'ensemble  de  ces  cris  tantôt  collectifs,  tantôt  individuels,  qui  sont  comme  la  voix  des  peuples,  et  qui 
deviennent  dans  certaines  civilisations  des  symboles,  des  formules  traditionnelles  affectés  à  certains 
groupes,  à  certaines  professions  distinctes.  On  ne  peut  méconnaître,  comme  nous  le  disons  au  commen- 
cement de  l'Introduction  des  Foix  de  Paris,  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  des  humbles  manifestations, 
préludes  de  la  parole  et  du  chant,  à  l'étude  du  cri,  par  exemple,  considéré  soit  comme  langage  des 
masses,  soit  comme  accent  de  l'individu,  et  devenant  entre  le  chant  et  le  discours  un  intermédiaire  trop 
méconnu,  un  agent  indispensable,  qui  se  trouve,  d'une  part  à  l'origine  des  langues,  de  l'autre  à  l'origine 
des  arts  lyriques  (2).  Pourquoi  le  musicien,  qui  souvent  recueille  commodes  monuments  précieux  pour 
l'histoire  de  son  art  les  mélodies  informes  des  peuples  les  plus  sauvages,  pourquoi  le  nuisicien  dédai- 


[i)la  Harpe  d'Éole  et  la  muùqae  cosmique,  éludes  sur  les  rapports  des  phénomènes  sonores  de  la  nature  avec  la  science  et  l'an. 
(2)  Vojei  ciaprts  V Introduction,  p.  J, 


^,  AVANT-PROPOS. 


2;nerait-il  ces  manifestations  vocales,  fniit  du  gt'iiie  populaire  des  nations  civilisées,  empreintes  pour 
la  pluiKul  iliiii  caractère  d'oriojinalité  incontestable,  et  dû  l'on  remarque  souvent  une  énergie  naïve, 
di"ne  d'intéresser  l'artiste,  sduvcnt  aussi  une  fixiti'  d'allures  non  moins  précieuse  pour  l'historien? 

11  nous  a  semblé.  (]uant  à  nous,  (|u'il  y  iivait  quelques  découvertes  à  faire  dans  cet  océan  sonore,  et 
notre  première  préoccupation  a  été  d'en  tiier  un  sujet  de  composition  musicale.  Cette  idée  s'était  de- 
puis longtemps  présentée  à  notre  esprit,  et  nous  avons  eu  soin,  pendant  plusieurs  années,  de  réunir  les 
matériaux  que  nous  proposions  de;  mettre  en  œuvre  dans  un  cadre  spécial,  où  ils  eussent  quelque  chance 
de  se  produire  avantageusement.  Notre  collaborateur  Edouard  Thierry,  qui,  pour  h  Dame  macabre,  ayàit 
déjà  su  répondre  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  un  désir  semblable,  est  venu  cette  fois  encore  rem- 
plir nos  vues  de  tout  point  en  cn-ant  une  des  œuvres  les  plus  gracieuses  et  en  même  temps  les  plus  spi- 
rituelles (pie  la  pluiiu'  (l'un  poète  ait  jamais  enfantée  sur  les  Cris  de  Parix.  Les  contrastes  sérieux  et 
Itoutfoiis  qui  rcssorlont  d'iui  paicil  sujet,  le  mélange  d'inspirations  comiques  ou  sévères  qu'on  en  peut 
tiier,  tout  cela  est  exprimé  d'une  faroii  délicate  et  ingénieuse  dans  une  suite  d'épisodes  agencés  avec 
art.  et  offrant  au  musicien  une  grande  variété  de  caractères  et  de  situations.  Le  style  de  cette  œuvre, 
passant  alternativement  du  ton  élégiaque  au  ton  comique  ou  satirique,  justifie  la  qualification  d'humo- 
ristique donnée  à  la  symphonie.  Avons-nous,  de  notre  côté,  interprété  ce  sujet  avec  autant  de  bonheur  ? 
Avons-nous  saisi  la  grâce  sentimentale  et  l'originalité  piquante  qui  distinguent  à  un  si  haut  degré  les 
vers  charmants  de  notre  collaborateur,  et  qui  se  font  surtout  remarquer  dans  la  chanson  de  Dona  Flor 
et  dans  les  couplets  du  Promeneur  solitaire?  Le  public  en  décidera.  Mais  que  nous  ayons  ou  non  touché 
le  but,  un  fait  nous  semble  acijuis  :  c'est  que  les  cris  populaires,  et  môme  les  cris  industriels,  otTrent  au 
musicien  des  sources  abondantes  et  trop  ignorées;  c'est  (ju'il  y  a  là  toute  une  région  musicale  bien 
digue  d'être  explorée,  et  où  nous  aurons  du  moins  le  mérite  d'être  entré  plus  résolument  peut-être 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  nous.  Nous  sommes,  en  effet,  le  premier  qui  ait  assigné  à  l'interprétation 
musicale  des  cris  de  Paris  les  proportions  étendues  d'une  synqihonie  vocale  et  instrumentale,  en  trois 
parties,  où  les  formes  de  l'art  les  plus  sérieuses,  de  même  que  les  plus  légères,  se  trouvent  réunies..  Jan- 
nequin,  qui,  au  xvi*  siècle,  a  traité  ce  sujet  dans  le  style  travaillé  et  un  peu  lourd  du  contre-point  fleuri 
et  de  l'imitation,  n'en  a  tiré  qu'un  simple  quatuor,  fait  avec  art  il  est  vrai,  mais  dépourvu  de  toute  espèce 
d'intérêt  dramatique. 

Une  fois  notre  conviction  arrêtée  sur  le  caractère  presque  musical  des  cris  de  Paris,  on  ne  s'étonnera 
pas  que  notre  curiosité  se  soit  portée  sur  le  caractère  historique  du  sujet.  Ici  du  moins  nous  avions  de 
nombreux  devanciers,  mais  l'ordre  manquait  à  leurs  recherches.  Il  y  avait  à  introduire  dans  l'histoire 
des  cris  populaires  une  pensée  dominante,  à  en  montrer  le  rapport  avec  l'histoire  des  langues,  des  arts 
et  des  sociétés,  à  caractériser  les  époques  diverses  qu'un  examen  attentif  y  distingue.  Il  y  avait  ensuite  à 
établir,  par  des  exemples  choisis  et  commentés  avec  soin,  l'importance  des  cris  parisiens  au  point  de 
vue  musical  ;  il  y  avait  enfin"  à  tenir  compte  des  essais  d'application  littéraire  ou  artistique  qui  avaient 
précédé  le  nôtre  et  à  les  apprécier  rapidement. 
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Nous  avons  indiqué  Vimportance  des  cris  parisiens  au  point  de  vue  de  l'art.  Vn  mot  d'éclaircissement  ù  ce 
sujet.  Certaines  gens,  qui  se  tiennent  fidèlement  attachés  à  la  lettre  pour  mieux  repousser  l'esprit,  seraient 
pent-ôtre  tentés  de  dire  que,  dans  notre  enthousiasme  pour  les  voix  de  la  capitale  parisienne,  nous  regar- 
dons sérieusement  les  cris  populaires  comme  une  branche  spéciale  de  la  musi([ue.  Telle  n'est  pas,  à  coup 
sûr,  notre  pensée.  Mais  ce  que  nous  adnu'ttons,  il  est  vrai ,  sans  réserve,  comme  l'ont  fait  d'ailleurs 
avant  nous  des  hommes  d'un  savoir  éprouvé,  entre  autres  Rameau,  c'est  que  ces  manifestations 
vocales  embryonnaires  ont  avec  la  musicpie  des  rappoils  tout  à  fait  propres  à  mettic  de  nouveau  en 
évidence  le  lien  secret  qui,  par  plus  d'un  point,  unil  Tari  à  la  nature.  Du  reste,  nous  n'approfondirons 
pas  davantage  ici  cette  question  :  à  bon  entendeur,  demi-mot  ;  h  mauvais  entendeur,  le  silence. 

On  voit,  par  ces  explications,  quel  est  l'objet  du  travail  histoi'i(iue,  littéraire  et  musical,  ipii  précède 
notre  composition  symphonique. 

Quant  à  l'exposé  des  principes  qui  nous  ont  guidé  tour  à  tour  comme  historien  et  comme  artiste,  c'est 
à  l'Introduction  de  les  présenter.  En  y  indiquant  les  raisons  qui  nous  décident  à  limiter  notre  sujet,  nous 
y  montrons  aussi  combien  notre  cadre  eût  pu  aisément  s'élargir,  et  quel  vaste  horizon  s'ouvre  encore  aux 
recherches  à  côté  du  terrain  volontairement  circonscrit  où  nous  nous  plaçons. 

Georges  KÂSTNER. 

l'avis ,  9  mars  1857. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR   L'OKlGINIi  ET   LE  CÂRACTÈHE  DU  CIU   EN  GÉNÉUAL. 

Le  cii  iH)i)ulaire  éliulié  à  Paris,  loi  est  aiijounl'lnii  rolijol  de  nus  ri-clieiclies;  mais  (raiionl  (|ii'c>t-cc  ijue  lo 
cri  populaire  en  lui-mùnie?  A  cpiel  point  intéresse-t-il  le  pliiloso|)lie,  l'IiislDricn,  le  iniisicicn'.'  (Uwl  a  élc  son 
caractère  dans  le  passé?  Quelle  place  lienl-il  encore  dans  la  vie  moderne? —  Toutes  ces  questions  peuvent 
être  abordées  ici,  quoiqu'elles  ne  semblent  pas  rentrer  dans  le  cadre  spécial  où  une  étude  sin-  les  cris  de  Paris 
devrait  se  renfermer.  Cependant,  elles  dominent  si  naturellement  le  sujet  tel  (pie  nous  l'entendons,  qu'avant 
d'aborder  ce  sujet  même,  il  importe  d'y  répondre.  Nous  commencerons  donc  par  donner  quehpies  détails  sur 
l'origine  et  le  caractère  du  cri,  considéré  comme  manifestation  vocale,  et  nous  espérons  faire  voir  ainsi 
l'intércH  que  présente  cette  matière  au  point  de  vue  de  l'art. 

Le  cri,  pour  l'individu,  précède  la  parole,  mais  celle-ci  ne  tarde  [)as  à  le  remplacer,  car  elle  est  lexpression 
la  plus  parfaite  des  sentiments  individuels.  Le  cri,  pour  les  niasses,  a  un  autre  caractère.  Il  est  en  quelque 
sorte  la  parole  même,  et  la  remplace  dans  toutes  les  occasions  où  la  vie  collective  clierclu'  à  s'exprimer.  Dans 
les  sociétés  primitives,  où  Ks  intérêts  individuels  sont  peu  dévelojipés,  il  a  une  imporlance  considérable.  Les 
peuplades  sauvages  emploient  le  cri  aussi  souvent  que  la  parole  pour  communicjuer  entre  elles.  A  mesure 
qu'une  civilisation  moins  imparfaite  substitue  des  intérêts  plus  compli(iués  au\  intérêls  collectifs,  le  cri  lui- 
même  tend  à  se  rapprocber  du  chant  et  de  la  parole,  deux  des  agents  les  plus  nobles  de  la  pensée  humaine. 
Il  perd  son  caractère  primitif:  il  ne  règne  plus,  il  est  soumis  à  des  formes  phonétiques  supérieures.  On  iieut 
donc  imaginer  dans  les  manifestations  vocales  trois  classes  distinctes  :  le  cri  coïncidant  avec  l'enfance  des 
sociétés  comme  avec  celle  des  individus,  ensuite  la  parole;  enfin  le  chant  se  développant  tous  les  deux  avec 
leur  adolescence  et  leur  maturité.  C'est  pourquoi  quelques  auteurs  distinguent  dans  la  voix  :  1°  le  cri  ou  voix 
native;  2°  la  voix  proprement  dite  ou  voix  acquise,  \ots.soeia/c;  3»  la  parole  ou  \o\\arliculée  {l);  4°  le  clianl 
ou  voix  modulée  et  appréciable  (2). 

La  parole  et  le  chant  ont  provoqué  de  tout  temps  les  plus  hautes  méditations.  C'est  sur  ces  deux  puissantes 
expressions  du  génie  humain  que  s'est  concentrée  avec  une  prédilection  légitime  l'altenlion  des  historiens  et 
des  philosophes.  Il  y  aurait  cependant  un  intérêt  très  peu  contestable,  selon  nous,  à  étudier  les  manifestations 
plus  humbles  qui  précèdent  la  parole  et  le  chant,  à  montrer  dans  le  cri,  considéré  soit  comme  langage  des 
masses,  soit  comme  accent  de  l'individu,  un  intermédiaire  trop  méconnu  entre  le  chant  et  le  discours,  qui  se 
trouve,  d'une  part,  à  l'origine  des  langues,  de  l'autre  à  l'origine  des  arls  lyriques.  Cette  importance  d'une 
étude  sérieuse  du  cri  humain  n'a  pas  échappé  à  Guillaume  de  Humboldt,  le  digne  frère  de  l'illustre  auteur  du 
Cosmos.  Guillaume  de  Humboldt  était  dirigé  dans  ses  recherches  philologiques,  qui  ont  embrassé  une  grande 
variété  d'idiomes,  par  la  conviction  que  le  cri  est  le  germe  de  la  parole  et  qu'il  fournit  les  eléiiieiils  des  langues 
à  mesure  (jue  la  pensée  ou  le  sentiment  se  transforme  en  accents  articulés,  également  distincts  du  cri  des 
animaux  et  du  chant,  mais  participant  à  l'origine  de  l'un  et  de  l'autre  (3).  Les  dernières  recherches  de  Jacob 


*  ■  (1)  Suivant  le  docteur  Coloinlial  (de  l'Isère),  dont  nous  citons  l'opi-  (3)  «  Der  arliculhle  Laut  unleiscbeiilet  sich  von  dcm  lUierisahen 

nion  plus  loin,  la  voiv  arliculce  ne  différerait  pas  du  cri  ou  de  la  voix       »  Gesclirei  wic  von  den\  niusikaliiclie:!  Ton  duic'a  die  Absiclit  und  die 

native.  »  Kaehigkeit  zur  Darslclluiig  cincs  Gedjc'.iles.  n  Voir,  à  ce  sujet,  l'ana- 

(2)  Ils  admettent  que  la  parole  et  le  clianl  ue  sont  que  des  niodilica-       lyse  des  idées  Ce  Guilliume  de  llumlu  lit,  dans  la  Gazelle  unhcrscUc 

lions  de  la  voix  sociale.  d'.iugsbours  du  5  février  1S5(J. 
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2  INTRODUCTION. 

Grimm  (1)  ont  confiniK'  re  principe,  en  prouvaiU  <|uc  lii  plupart  des  railicauN.  sont  des  verbes,  en  d'autres 
termes  des  cris  imilalifs,  signitiant  une  action,  tels  «lue  le  radical  ro,  qu'on  retrouve  dans  ?W/ew,  rouler, 
can,  qu'on  retrouve  dans  Hahn,  le  coq  ou  l'oiseau  chanteur,  etc.  L'opinion  de  Charles  Nodier  n'infirme  nulle- 
mont  celle  des  philologues  étrangers  dont  on  vient  de  lire  les  noms.  L'auteur  des  Onomatopées  de  la  langue 
française  a  écrit  sur  ce  sujet  les  ligues  (|ue  nous  reproduisons  ici  : 

«  En  considérant,  avec  tous  les  philosophes  qui  ont  analysé  la  parole,  les  sons  simples  ou  vocaux  comme  la 
première  langue  de  l'homme,  et  en  passant  de  là  aux  sons  compliqués  ou  consonnants  (jui  ont  dû  se  succéder 
suivant  le  degré  de  facilité  de  leur  prononciation,  nous  verrons  les  langues  s'enrichir  d'une  immense  famille 
d'expressions  également  naturelles,  et  c'est  ce  que  j'appelle  la  langue  puérile,  parce  qu'elle  se  retrouve  tout 
entière  dans  le  premier  langage  des  enlanls.  « 

'  «  Le  désir,  la  haine,  l'épouvante,  le  plaisir,  toutes  les  passions  que  peut  éprouver  l'homme  si  voisin  de  son 
berceau,  ne  se  manifestent  d'abord  que  par  une  émission  de  sons  simples,  de  cris  ou  de  vagissements.  C'est 
sa  langue  vocale  '2'i.  » 

«  Il  invente  de  nouvelles  lettres,  à  mesure  que  ses  organes  se  développent ,  et  qu'il  commence  à  juger  de 
leurs  rap[)orls  et  de  leurs  actions  réciproques.  Il  apprend  l'emploi  des  touches  de  la  parole.  C'est  sa  langue 
consonnante  ou  articulée.  » 

«  Mais  comme  il  ne  s'en  instruit  que  lentement  et  dans  un  ordre  successif,  en  allant  du  plus  simple  au  plus 
composé,  les  sons  dont  l'artifice  est  le  plus  facile  sont  les  premiers  qu'il  saisisse,  et  par  conséquent  les  premiers 
qu'il  attache  à  ses  idées.  Telles  sont  les  lettres  labiales,  etc.  (3).  »  L'auteur  du  Mémoire  sur  l'origine  psycholo- 
gique et physiolocjique  des  sons  articulés  et  de  \ Orthophonie ,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  (4), 
le  docteur  Colombat  (de  l'Isère),  va  plus  loin  que  Guillaume  de  Iluinboldt  et  Charles  Nodier.  Il  prétend  que 
les  énn'ssions  vocales  seules  ne  constituaient  pas  le  langage  primilif  de  l'honnne  et  que  ce  langage  devait 
comprendre  aussi  les  sons  articulés.  «  C'est  dans  l'instrument  vocal,  dit-il,  qu'il  faut  chercher  les  premiers 
éléments  du  langage,  cl  non  dans  l'industrie  humaine  qui  ne  les  créa  pas,  qui  ne  fit  que  les  combiner  de  mille 
manières,  à  mesure  que  le  goùl  se  perfectionna  et  que  le  cercle  des  idées  s'agrandit.  On  peut  donc  dire  que  les 
sons  articulés  sont  aussi  naturels  à  l'honnne  que  les  cris  chez  les  animaux  qui  hèlent,  qui  mugissent,  qui  miau- 
lent, qui  aboient,  qui  sifflent  ou  qui  gazouillent.  De  même  que  la  musique  est  fondée  sur  des  sons  qui  ne 
dépendircnl  jamais  du  musicien  ;  la  peinture  sur  des  couleurs  primitives  que  l'ait  ne  créa  pas;  la  géométrie  sur 
les  rapports  et  les  proportions  immuables  des  corps  ;  de  môme  les  éléments  de  la  parole,  c'est-à-dire  les  sons 
articulés,  ne  dépendirent  pas  de  l'intelligence  humaine,  qui,  nous  le  répétons  encore,  ne  fit  que  les  disposer 
de  manière  à  former  les  mots  et  les  phrases...  C'est  donc  à  tort,  ajoute  le  môme  écrivain,  que  fous  les  philo- 
sophes et  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  la  parole,  ont  dit  i|ue  les  voyelles  étaient  seules  des  sons 
primitifs  ou  naturels,  mais  que  les  consonnes  ou  articulations  consonnantes ,  dont  Court  de  Gébelin,  M.  Nodier 
et  quelcpies  autres,  ont  voulu  nous  donner  l'histoire,  n'étaient  que  des  sons  artificiels,  et,  de  môme  que  les 
mots,  des  inventions  humaines  (5).  »  Le  docteur  Colombat  retrouve  les  unes  et  les  autres  dans  les  cris  des  ani- 
maux et  dans  certains  bruits  de  la  nature,  par  exemple,  ceux  du  vent,  d'une  goutte  d'eau  qui  tombe,  celui  d'une 
scie,  d'un  marteau,  le  choc  d'une  pierre,  d'une  cloche,  d'un  fouet,  du  feu  qui  pétille,  du  tonnerre,  du  liquide 


(1)  Dans  le  Dculsches  rVoerterbuch  :  Leipzig,  Hirzcll.  (5)  A  un  aiilie  endroit ,  le  môme   aiileur  dit  encore  :  «  Comme  les 

(2)  Par  nppusilion  à  la  langue  consonnanle  ou  articulée  dont  parle  premiers  éléments  de  la  parole  sont  pinlôt  des  accents  de  la  nature  ani- 
Cliarles  Nodier  à  l'alinéa  suiv.int.  m;clc  que  des  accents  de  l'esprit  humain  ,   il  est  probable  que  les  éniis- 

(3;  Charles  Nodier,    D'ulionnaire    raisonné   des  onomulopées  fran-  sions  vocales  simples  ou  articulées,  qui  formèrent  le  langage  des  hommes 

çaises.  P.iris,  4828 ,  Pré/ace.  primilifs,  ne  furent  chez  ces  derniers,  de  même  que  chez  les  idiots,  les 

(4)  La  dernière  édition  de  cet  ouvrage  porte  le  tilrc  suivant  :  Traité  sourds  muets  et  les  enfants,  que  la  manifestation  instinctive  d'une  sen- 

detmislcsiicesdelopurùlect  en  particulier  du  bcgaicmeni,  ou  Rcclurchcs  sation,  et  non  l'expression  et  le  signe  jnnorc  d'une  idée.  «Voyez  le  Traité 

théoriques  et  pratiques  sur  l'ortlioplionie  et  sur  le  mécanisme,  la  psy-  de  tous  les  vices  de  la  parole,  première  partie,  cliap.  VI,  p.  145  él  suiv.  ' 

thologie  et  la  méta/ihy.-iquc  des  sons  modulés,  simples  et  articulés   qui  — Mémoire  sur  l'origine  psychologique  et  physiologique  des  sons  arli- 

eomposcnt  le  langage  humain,  par  Colombat  (de  l'Isère) ,  3'  édition,  culés,  lu  au  congrès  historique  de  1838,  etc.  Paris,  Labé,  1839,  p.  13. 

considérablement  augmentée.  Paris,  Uéchet  et  Labé,  1840,  2  vol.  in-8  —  Cf.  Villoleau,  Recherches  sur  l'analogie  de  la  musique  avec  les  artt 

avec  planches,  qui  ont  pour  objet  l'imitation  du  langage.  Paris,  1807,  2  vol.  in-8. 


OUIGINI-:  KT  CAItACTKRK  DU  CIU  EN  GÉNÉRAL.  "$ 

qui  s'iMliappc  par  une  ouverture  étroite,  d'un  fleuve  ipii  coule,  d'une  cascade,  etc.  (1).  Tous  ces  liruils  ([ui, 
suivant  lui,  ont  aid(''  à  la  formation  du  langage  des  peuples  civilises,  ne  sont  pas  restes  étrangers  rtoii  plus  à 
l'invention  de  la  musique.  Nous  pensons  avoir  sulfisauuiienl  démonlré  dans  noire  ouvrage  sur  la  liarpe  d'Kole  (2), 
que,  renfermant  en  germe  des  sons  miisiea\ix,  ils  ont  vraisemlilal)lement  servi  à  doter  cet  art  d'une  mulliliido 
de  l'essourees.  Ils  loruKMil  donc  (Mi  qut'Kjue  sorte  tout  à  la  l'ois  la  matière  de  la  musique  et  celle  di-  la  partjle. 
Dans  les  sons  du  langage  primitif  de  l'Iiomme,  dans  les  sim()Ies  cris  exprimant  ses  sensations,  on  peut  retrou- 
ver les  éléments  du  chant  artificiel,  comme  on  retrouve  dans  certaines  manifestations  sonores  de  la  nature 
iuorganiciue  le  prini'i|)e  des  coudiinaisoris  instrumentales.  (Considéré  à  ce  point  de  vue  essetitiellemenl  pliilo- 
soplii(jue,  le  cri  oil're  au  musicien,  de  mèm(>  qu'au  physiologiste  et  au  philologue,  un  sujet  d'étude  (jui  n'est 
pas  à  dédaigner,  ainsi  qu(!  l'a  l'ait  voir,  uii  des  premiers,  le  docte  Rameau. 

Si  donc  ou  voulait  prendie  le  cri  humain  pour  guide,  en  quekiue  sorte,  à  travers  les  formes  plus  ou  moins 
dislinctes  qu'a  revêtues  la  parole  chez  les  di\('rs  peuples  et  aux  divers  âges,  on  le  verrait  exprimant  d'abord 
les  passions  sim[)!es  des  sociétés  embryonnaires,  puis  se  disciplinant,  s'assouplissant  à  mesure  que  les  langues 
grandissent,  pour  prendre  enfin  la  forme  demi-musicale,  demi-verbale,  qui  le  recommande  surtout  .à  notre 
attention.  Dans  cette  forme  perfectionnée,  le  cri  n'est  plus  un  bruit  rude  et  grossier,  dont  l'intonation  précise 
échappe  aux  régies  de  l'art  ;  c'est  une  manifestation  vocale  qui  a  son  rang  marcpié  dans  l'échelle  régiilière 
des  sons.  Aussitôt  que  le  cri  est  le  produit  d'un  mode  de  vibration  appréciable  (3),  il  est  du  ressort  de  la 
musique,  et  alors,  comme  il  arrive  en  pareil  cas  pour  une  foule  d'autres  bruits  naturels  (4),  il  peut  être  faci- 
lement noté. 

Les  sons  radicaux  au  moyen  desquels  l'homme,  dans  l'enfance  des  sociétés,  exprime  les  impressions  qu'il 
reçoit  des  objets  extérieurs,  les  sentiments  divers  qui  agitent  son  âme,  désir,  joie,  douleur,  amoui',  haine, 
épouvante,  etc.,  n'ont  pas  été  tout  à  fait  rejetés  du  langage  des  peuples  civilisés.  Voix  naturelles  de  la  passion, 
ils  en  sont  encore  les  interprètes  les  plus  directs,  les  plus  intelligibles  et  les  plus  éloipients.  Dans  le  discours 
oratoire,  dans  l'idiome  poétique,  dans  la  musique  même,  ils  interviennent  avec  succès  pour  peindre  les 
émotions  vives,  imprévues,  pour  ajouter  à  la  force  de  la  pensée,  et  quelquefois  pour  exprimer,  de  la  manière 
la  plus  laconiijue  sans  le  secours  des  mots,  une  impression,  un  mouvement  rapide  de  l'âme.  Le  langage  des 
hommes  instruits  ne  les  admet  néanmoins  qu'avec  réserve  et  discernement  ;  celui  des  gens  du  peuple  les 
prodigue.  Les  exclamations  de  toute  nature  sont  rangées  systématiquement  et  analysées  par  les  grammai- 
riens sous  le  nom  d'interjections,  d'un  mot  latin  qui  veut  (Wn^  jeté  mi  milieu,  parce  que  ces  sortes  de  cris 
sont  comme  jetés  au  milieu  du  discours. 

«  Les  interjections,  dit  l'abbé  Sicard,  ne  peuvent  être  renvoyées  à  aucune  classe  de  mots  ;  elles  doivent  faire 
une  classe  à  part.  Elles  ne  sont  étrangères  à  aucun  peuple,  parce  que  l'homme  est  le  même  partout;  partout 


(1)   Mémoire  sur  l'origine  psychologique  et  physiologique  des  sons  Psammalicus,  an  dire  d'IItTOilote,  avait  fait  séquestrer  et  nourrir  par 

articules,  p.  14.  — «  Los  animaux ,  par  exemple,  qui  se  distinguent  par  des  clitvres,  avec  dtfense  expresse  de  proférer  devant  eux  des  sons  arli- 

Ics  cris  qui  leur  sont  propres,  furent  désignés  par  des  noms  qui  imitaient  culés,  pour  qu'ils  fussent  soustraits  à  l'influence  de  l'imitation  immé- 

leurs  cris.....  Les  objets  inanimés   furent  appelés  par  des  noms  ajant  diate  du  langage  humain,  étaient  par\enus  à  exprimer  leurs  besoins 

de  l'analogie  avec  les  bruits  produits    par   leurs  mouvemenls;   enfin  et  leurs  sensations  par  des  cris  et  surloul  par  le  mol  6ccAos,  qu'ils  répé- 

d'antres  objets  furent  désignés  par  des  sons  qui  exprimaient  le  rapport  laient  à  la  personne  chargée  de  les  visiter  de  temps  en  temps.  Or,  dans 

de  ces  objets  avec  des  objets  animés  :  c'est  ainsi  que  tous  les  êtres  furent  la  langue  grecque  ,   la  chèvre  est  désignée  sous  le  nom  de  iJ.i'xn ,  par 

nommés  par  imitation  ou  par  comparaison.»  {Traité  de  tous  les  vices  de  onomatopée  ou  imitation  du  cri  de  cet  animal. 

lu  fuirolc,  l"  partie,    p    151-152.)  Les  langues  des  peuples  civilisés  (2)  Ln  Hurpe  il'Eole  cl  In  musique  cosmique  :  études  sur  /es  rapports 

contiennent  un   grand  nombre  de  mots  qui   ont  encore  ce  caractère"  d(,  phéiwmènes  sonores  de  la  unlure  avec  la  science  el  l'art,  suivies  de 

d'imilalion.  Ce  sont  les  onomatopées  et  les  niimologismes  dont  l'emploi  Steplien,  ou  la  Harpe  d'Eole ,  grand  monologue  lyrique  avec  chœurs. 

est  fréquent  dans  les  combinaisons  de  i'Iinrmonie  iwitatiec,  telle  que  Paris,  Brandus  el  comp. ,  1856. 

l'entendent  les  écrivains,  et  surtout  en  poésie,  dans  les  refrains.  Un  ç^^   j,   c^,,,   p,,,,,.  epia  (,|,p  le  son  en  soit  sumsammenl  soutenu  (t 

jeune  lîrésilien,  âgé  de  quatorze  ans,  sourd-muet  de  naissance,  1  qui  le  a,n.|„„^.  „„  certain  degré  d'inlensilé. 

docteur  Colombat  eut  le  bonheur  de  rendre  l'ouïe  el  la  parole,  em-  .i„.„,.ci„„n  .1  ,.,c  «..tr»  «..vr-,»»  sur 

.    .                         .  (4)  Nous  a\ons  donné,  en  notes  demnsique,  (l.uis  notre  ouvrage  sur 

nlovait  presque  louiours  des  onomalopées  pour  désigner  les  mots  dont  ,     „          ,,„  ,         ,           •               •         i      ,  ,,.,i,.  i,i.,..;i.„o 

jjiujuii  ,,ic=.i"      "  J                                1         r               B  i^  Jlarpe  d'Eole  et   la  mu-i'/uc  cosmique,  des  exemples  de  bruits  na- 

il  ignorait  ou  dont  il  avait  oublié  le  nom.  Ainsi  il  disait  un  rninplun,  .        j„   ■  r „    ,„i..:  .i,,  i.>  „i.,;..    ..ni..; 

f"                                   ....                 ...                     .  Uirels,  tels  que  cilui  du  vent  pendant  1  orage,  celui  de  la  pluie  ;  celui 


un  /"  lu,  un  baoum,  un  bé,  un  dindan,  pour  indiquer  un  tambour, 
un  sifflet,  un  fusil,   un  mouton,  une  cloche,  etc.  Les  enfants qu"-' 


du  siniet  des  locomolives ,  etc. 


U  INTRODUCTION. 

il  est  cgalciiuMit  susccplible  d'étonnemeiit  et  d'iulmiiation.  L'expression  de  ces  mouvements  spontanés  de 
l'àme  est  partout  commandée  par  les  objets  qui  causent  ces  mouvements  sans  que  l'esprit  soit  appelé  à  en 
délibérer.  La  corde  du  cn'ur  reçoit  la  vibraliou  sans  qu'il  soit  au  pouvoir  de  l'organe  de  retenir  le  son  qui  lui 

osl  imprimé L'inlcrjcclidu  n'est  donc  pas.  connue  le  mot  en  général,  le  signe  de  la  simple  idée.   Elle  est  le 

signe  de  la  sensation  même  dont  l'idée  est  l'elVel Une  âme  froide  et  didactique  expose  ce  qu'elle  voit,  fait 

connaître  ce  qu'elle  veut  sans  éprouver  le  besoin  de  l'interjection.  Une  àme  de  feu  s'interrompt  quand  elle 
raconte,  (piand  elle  voit,  quand  elle  peut,  quand  elle  veut,  et  ces  interruptions  sont  des  traits  de  flamme 
rendus  par  des  interjections  (l"i.  » 

Les  interjections  qui  répondent  aux  sons  simples  et  primitifs  sont  généralement  monosyllabiques,  et  à  peu 
près  les  mêmes  dans  tous  les  idiomes  connus.  La  joie,  la  douleur,  la  surprise,  l'elfroi  s'expriment  ordinaire- 
ment par  des  voyelles,  dont  l'intonation  fondamentale  change  peu,  mais  dont  les  inflexions  varient  eu  égard 
au  système  de  prononciation  adopté  dans  chaque  langue.  Ces  itdlexions  sont  souvent  représentées  par  des 
consoinies,  dont  le  rôle  est  quelquefois  de  faire  sentir  plus  fortement  la  vivacité  du  sentiment  qui  engendre  le 
cri  involontaire  (2).  S'il  est  aisé  de  représenter  cette  sorte  de  cri  au  moyen  des  lettres  deral|ibabet,  à  plus  forte 
raison  peut-on  le  reproduire  exactement  à  l'aide  des  signes  graphiques  de  la  musique  dès  que  l'oreille  parvient 
à  en  saisir  rintonalion.  Le  docteur  Colomhat,  que  nous  avons  déjà  cité,  et  dont  les  travaux  ont  eu  principale- 
ment pour  objet  l'étude  de  la  voix  humaine  et  la  guérison  des  maladies  auxipielles  elle  est  sujette ,  a  recueilli , 
dans  l'intérêt  de  son  art,  un  grand  nombre  d'interjections  naturelles,  particulièrement  celles  de  la  douleur. 
C  est  une  idée  (|u'au  premier  abord  ou  trouve  singulière,   mais  que  le  docteur  français  n'a  peut-être  pas  eue 
le  premier.  Nous  nous  souvenons  parfaitement  d'avoir  vu  à  Stuttgard,  chez  le  docteur  Schilling,  longtemps 
avant  la  publication  de  la  troisième  édition  de  \' Ortliojihmtie  ow  Tniilr  des  vices  de  la  parole,  la  seule  qui 
contienne  les  exenq)les  de  musique  dont  nous  allons  parler,  un  numéro  d'un  journal  allemand  dans  lequel 
étaient  notés  aussi  des  cris  de  blessés,  que  l'écrivain,  auteur  de   l'article,  disait  avoir  recueillis  dans  un 
hospice  pendant  de  pénibles  opérations  chirurgicales.  A  celle  époque,  le  temps  nous  manqua  pour  prendre 
copie  de  ce  document,  qu'il  nous  a  été  inqwssiLle  de  retrouver;  nous  le  regrettons  à  présent  d'autant  plus 
qu'd  n'eût  pas  été  inutile  de  con)parer  ces  cris  de  la  douleur  physique  avec  ceux  que  rapporte  le  docteur  Colombat 
au  cbapilie  11  de  la  première  partie  de  son  ouvrage.  Ce  chapitre  est  intitulé  :  Mécanisme  des  cris  et  leur 
intonation  dans  les  douleurs  jjhysiques  et  mondes,  et  dans  différentes  inflexions  vocales  affectives  (3).  On 
y  trouve  des  obseivatiuns  intéressantes  sur  le  mécanisme  de  la  formation  des  cris.  La  physiologie,  aidée  de  la 
science  analomique,  nous  apprend  qu'il  ne  dilfère  pas  essentiellement  de  celui  des  autres  phénomènes  vocaux. 
Il  peut  se  rapporter  tout  à  la  fois  à  la  formation  des  sons  les  plus  graves  de  la  voix  et  à  celle  des  sons  aigus  du 
fausset.  En  général,  le  ton  des  cris  estbeaucoup  plus  intense  que  celui  des  autres  émissions  vocales,  et  il  olTre 
toujours  (|uel(pie  chose  d'aigie  qui  blesse  l'oreille,  et  qui  est  susceptible  de  mille  nuances.  On   doit  encore 
observer  (|ue  le  diapason  des  cris  dépend  du  tindjre  naturel  de  la  voix,  et  (lu'il  est  par  conséquent  variable  à 
rindm  chez  les  individus  qui  les  profèrent  dans  de  semblables  circonstances.  Il  n'est  cependant  pas  inqwssible, 
comme  on  le  verra  tout  a  l'heure,  de  les  exprimer  approximativement  par  des  chilTres  ou  des  signes  de  musique. 
Les  cris  et  les  autres  inflexions  aiïectives  sont  chez  l'homme,  composés  de.  deux  intonations  distinctes  pro- 
duites avec  leurs  diverses  modifications  par  des  efforts  particuliers  et  des  contractions  exagérées  de  l'organe 
vocal.  «  Le  sou  qui  est  d'abord  grave,  dit  le  docteur  Colombat,  devient  subitement  plus  ou  moins  aigu  ou  plus 
ou  moins  prolongé,  et  ces  deux  intonations  presque  simultanées,  dont  la  réiuiiou  forme  le  cri,  présentent  des 


(1)  Sicard,   Elcmenis  de  grammaire   néndrale  arplli/uès   à  la  langue  ou  le  liliaiyiix  pour  modifier  le  son  des  loyclta.  à  inesuie  (lu'il  sV'chappe 

française.  Paris,  an  m,  t.  I,  n.  4/i4  1  Afi  i    i    i        i  i  ■         ,>       .  i  n      •    !■        .      • 

'  1  '   ',  !'•  "•"  iJ".  (le  la  bouclie  ou  des  uannis.  Qiianl  au  son  des  voyelles  isolenieiil  pns, 

(2j  Noire  excl.inialioii  al,  !   fait  dans  la    langue  allemande  ad,:  cl  il  résulte  d'une  simple  silualion  des  organes  vocaux  et  peut  Otre  pro- 

ceUe  aulie,  al,  '.  f.ut  simplement  o.  Cela  se  réduit,  comme  on  le  voit,  à  longé  aussi  longtemps  que  dure  la  sortie  de  l'air  qui,  pendant  la  pro- 

des  dilTéreiices  de  prononciation  iuhérenles  aux  idiomes  dont  nous  par-  duclion  des  voyelles,  s'échappe  de  la  glotte  (Voy.  Colombat,  loc.  cil.). 

Ions,  mais  l'nitonaliun  fondjmcnlale  est  toujours  au  fond  la   même  ;  (3j  Le  môme  Iravail  forme  la  matière  d'un  mémoire  publié  en  1840 

elle  ne  subit  qu'une  léghe   mudification    en  passant  d'une  langue  à  par  le  docteur  Colombat,  sous  un  titre  sembljble  :  te   m,jca„isme  des 

l'aulre.  En  général,  les  consonnes  ne  sont   que  les  sign.s  de  l'action  cris  cl  leur  inl.mal.oi,  noUe  dans  chaque  cs/tcccde  douleurs  rl.ysi./ue  et 

passagère  et  des  divers  mouvements  qu'exécutent  la  langue,  les  lèvres  morale.  Paris,  1«30.  Brochure  de  seize  pages  d'impression. 
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intervalles  loni(|iies  qui  sont  toujours  senil)lal)lcs  chez  les  individus  se  Irouvanl  dans  les  mômes  rondilions 
physi(|nes  et  morales ,  mais  qui  elianj^enl  à  l'iulini  selon  rexpiession  v\  la  donlrni  aii\i|iii'lles  les  dill'i'ii'nts  cris 
se  rapportent.  11  v  a  donc  <!enx  sons  dans  lu  l'ormation  du  cri  :  le  premier  qui  est  très  bref  el  dont  le  diapason 
est  aussi  varialile  (jue  le  limhre  naturel  d>'  la  voix,  se  eoni'ondant  avec  le  second  qui  est  plus  prolongé,  el  qui 
correspond  selon  la  nature  du  cri  à  la  tierce,  à  la  ipiarte,  à  la  ([uinle,  à  l'octave  d(!  son  eoti^'i'ni'-re,  ou  enfin, 
ce  qui  a  lieu  le  plus  sonvenl,  à  une  des  notes  aiguës  du  laucet  (1).  Nous  ferons  d'ailleurs  remarquer  que  ce 
n'est  pas  seulement  dans  noire  espèce  (pie  les  cris  sont  formés  par  deux  inlonalions,  mais  que  presque  tous  les 
animanv  vei-|éi)rés,  ceux  surtout  qui  ont  été  classés,  connue  l'Iiomme,  dans  l'ordre  dos  mammifères,  font  en- 
tendre des  cris  composés  d'au  moins  deux  sons  dilférents,  des  accents  et  des  intervalles  qui  dilVèrenl  dans 
chaque  espèce,  mais  qui  sont  variables  chez  les  individus  de  la  môme  espèce  et  se  trouvant  impressionnés  parles 
mêmes  causes  (2).  »  Ici  le  docteur  essaie  de  reproduire,  d'après  les  principes  de  la  notation  nnisicale,  les  cris 
qu'il  a  eu  l'occasion  de  recueillir  près  du  lit  de  ses  malades.  Ces  exenqiles  viennent  à  l'ajqjui  de  sa  lln-orie, 
mais  celle-ci  est-elle  de  tout  point  fondée?  C'est  une  ipiestion  à  laquelle  ou  ne  saurait  répondre  qu'après  ua 
mûr  examen  cl  un  certain  nond)re  (rexpérienccs  nouvelles.  D'ailleurs  le  docteur  Colomhal  avoue  lui-môme 
que  le  mécanisme  des  divers  phénomènes  vocaux  est  recouvert  d'im  voile  (pi'ou  ne  pourra  j.iuiais  soulever 
qu'imparfaitement.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  le  petit  nondjre  de  cas  analogues 
do:il  nous  devons  la  connaissance  au  hasard,  confirment  en  partie  les  assertions  qui  précèdent.  La  nomen- 
clature que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  est  d'un  caractère  passablement  lugubre.  Rien  (pi'a  la 
pensée  des  horribles  soulTrances  qui  ont  déterminé  l'émission  de  ces  cris  on  se  [irend  à  fiissonner.  Li  plume 


(1)  L'aulcur  que  nous  citons  écrit  fausset  avec  un  c  au  lieu  de  deux 
ss;  il  n'admet  pas  rétyinologie  des  lexicographes  qui  écrivent  fausse! 
comme[venantde  fanx,  opposé  ix  juste,  et  il  dérive  ce  mot  du  latin  fmices 
faiicliim,  la  gorge,  le  gosier,  qui  n'altacbc  aucune  idée  de  faux  aux 
sons  aigus  de  la  voix. 

(2)  Colonibat,  de  Tlsére,  Traite  des  vices  de  la  parole,  i^'  partie, 
p.  IH. 

Tracer  la  gamme  de  toutes  nos  passions  et  faire  une  échelle  diatoni- 
que des  cris  arrachés  par  la  douleur  ne  semble  pas  au  docleur  Colom- 
bat  une  cbnse  impossible.  L'idée  de  former  un  concert  réel  de  plaintes 
humaines  aurait  certainement  réjoui  un  Tibère,  un  Caligula,  un  Néron 
ou  un  Iléliogabale.  Il  est  même  probable  que  le  roi  Hérode  n'aurait  pas 
été  filché  d'avoir  sa  petite  musique  des  Saints-Innocents.  Ne  pouvant 
aller  jusque  \!>,  on  s'est  borné  à  former  avec  les  cris  des  animaux  des 
orgues  vi\ ailles,  et  l'on  est  parvenu  ù  exécuter  avec  ces  insirumcnis 
d'un  nouveau  genre  et  pour  lesquels,  que  nous  sachioni;,  aucun  fac- 
teur n'a  encore  pris  de  brevet,  des  concerts  extrùuienient  baroques  qui 
ont  servi  ù  varier  les  diverlissemenis  olferls  aux  souverains  dans  les 
réceptions  solennelles.  Quelquefois  on  les  employait  pour  ajouter  ù  la 
pompe  des  fêles  religieuses,  comme  par  exemple  dans  la  cérémonie 
solennelle  qui  eut  lieu  à  Bruxelles  en  15i9,  le  jimr  de  l'oclave  de  l'As- 
cension, en  l'honneur  d'une  image  miraculeuse  de  la  Vierge.  Ce  jour- 
là,  pendant  la  procession  et  après  le  passage  de  l'archange  Michel,  on 
vit  paraître  un  chariot  sur  lequel  était  assis  un  ours  touchant  de  l'orgue. 
Cet  orgue  se  composait  d'uiie  vingtaine  de  chats  enfermés  séparément 
dans  des  caisses  étroites  au-dessus  desquelles  passaient  les  queues  de 
ces  animaux  liées  i  des  cordes  allacbées  ay  registre  de  l'orgue  et  cor- 
respondant aux  louches.  Don  Juan  Christoval  Calvete  de  Eslrella  a 
rendu  compte  de  celle  fête  dans  sa  relation  du  vojage  de  Philippe  II, 
prince  de  Caslille,  à  Bruxelles,  et  c'est  ù  celle  source  que  le  père  Mé- 
nétrier a  puisé  la  description  qu'il  en  donne  lui-même  dans  son  Traité 
des  représentations  en  musique,  page  ISO,  L'historien  espagnol  nous 
apprend  que  l'ours  pressant  les  louches,  tirait  les  queues  des  chats, 
ce  qui  leur  faisait  miauler  des  tailles,  des  dessus,  des  basses,  selon  les 
airsqu'il  voulait  exécuter.  L'arrangement  était  si  bien  combiné  que,  de 
celle  musique  grotesque,  il  ne  sortait  pas  un  son  faux.  Au  son  de  cel 
orgue  d'un  nouveau  genre  dansaient  des  enfants  habillés  en  loups,  en 


singes,  en  cerfs,  elc.  Pierre  le  (Jrand,  dil-on,  fut  régalé  d'un  concert 
semblable,  et  en  1753  il  y  en  eut  encore  un  .'i  Saint-Germain,  où  l'o:i 
lit  accompagner  les  nii-a-oa  des  chats  par  des  violons,  tandis  qu'un 
singe  battait  gravement  la  mesure.  On  ne  s'est  pas  arrêté  en  si  beau 
chemin.  On  a  formé  non-seulement  des  orgues  de  chats,  mais  des 
orgues  de  cochons  vivants  el  même  de  cochons  et  de  chais  réunis. 

«  La  musique  sans  doute  était  rare  et  charmante  !  » 

Jugez  en  plutôt  par  ce  récit  de  Je.in  Bouchct,  tiré  des  yinnalcs 
d'Aquitaine  :  «  Louis  XI  comniaiida  un  jour  à  l'abbé  de  Bagne,  homme 
de  grand  esprit  et  inventeur  de  choses  nouvelles  quant  aux  instruments 
musicaux,  qu'il  lui  fil  quelque  barinonie  de /io«rccnH,c,  pensant  qu'on 
ne  le  saurait  jamais  faire.  L'abbé  de  Bagne  ne  s'ébahit,  mais  lui  de- 
manda de  l'argent  pour  ce  faire,  lequel  lui  fui  incontinent  délivré,  et 
fit  la  chose  aussi  singulière  qu'on  n'avait  jamais  vue.  Car  d'une  grande 
partie  de  pourceaux  de  divers  âges  qu'il  assembla  sous  une  tente  ou 
pavillon  couvert  de  velours  (au-devant  duquel  pavillon  y  avait  une 
table  de  bois  loule  peinte,  avec  un  certain  nombre  de  marches),  il  en 
lit  un  instrument  oi'gauique,  et  ainsi  qu'il  lourhail  lesdiles  marches 
avec  pelils  aiguillons  qui  piquaiinl  les  pourceaux,  les  faisaient  crier  en 
tel  ordre  et  consomianre,  que  le  roi  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  y  pre- 
naient grand  plaisir.  »  Des  écrivains  1res  sérieux,  le  père  Kircber, 
Prinli;,  Adelung  et  beaucoup  d'autres  font  mention  de  ces  concc  ris 
bizarres  qui  prouvent  que  les  cris  des  animaux ,  comme  les  cris  hu- 
mains, se  composent  d'intonations  souvent  appréciables.  Nous  possé- 
dons une  curieuse  gravure  qui  représente  un  clavecin  de  chats.  Les  têtes 
de  ces  animaux  se  montrent  au-dessus  des  touches  du  clavier  que 
parait  faire  mouvoir  un  personnage  aux  traits  et  au  costume  quelque 
peu  fantastiques.  De  nos  jours,  eu  Allemagne,  la  musique  de  chais,  la 
Katzcnwuiik,  n'est  plus  tout  à  fait  cela.  L  harmonie  féline  s'est  tue  pour 
faire  place  ù  un  bizarre  pêle-mêle  de  bruits  discordants  où  les  poêlons, 
les  casseroles,  les  pincettes,  les  vieux  chaudrons,  et  non  les  clials , 
exécutent  leur  partie  en  conscience.  C'est  ce  que  nous  désignons  en 
France  sous  le  nom  de  clinrivari.  Les  personnes  curieuses  de  connaître 
le  rôle  que  la  Kalzcnmusik  a  joué  dans  les  événements  politiques  de 
notre  époque  pourront  lire  l'article  que  nous  avons  publié  à  ce  sujet 
dans  la  Gazette  musicale  i\a  22  octobre  18i8  (n"  U3]. 
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(iiii  lraiis|ioiU'  fioideineiil  sur  le  papier  ces  iiillexions  décliiranles,  semble  écrire  sous  la  dielée  du  scalpel  ou 
du  bistouri.  Du  reste  le  but  de  l'auteur  du  Traité  des  vices  de  la  parole  en  traçant  ce  tableau  phonéliciue  des 
plaintes  liuniaiiies  est  pmcuient  scientili(|ue.  Il  veut  mettre  les  médecins  à  même  de  porter  un  diagnostic  plus 
sur  dans  certaines  aireelions,et  se  flatte  de  pouvoir  leur  éparj^iier  ainsi  bien  des  erreurs  de  jugement.  Mais  s'il  est 
avantageux  pour  les  palbologistes  et  les  cbirurgiens  opérateurs  d'avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  les  intona- 
tions de  la  douleur  suivant  les  maladies,  les  symptômes  et  legenre  d'opération,  peut-être  les  compositeurs  de  musi- 
que dramatique  et  les  cbanteurscbargés  d'interpréter  leurs  ouvrages,  qui  doiventaussi  se  livrer  aune  étudeappro- 
fondic  des  maux  et  des  passions  de  l'bumanité  aGn  d'en  transporter  la  peinture  dans  la  spliêre  idéale  où  s'élabo- 
rent les  œuvres  de  l'art,  peul-ùtre,  disons-nous,  seraient-ils  également  intéressés  à  garder  lesouvenir  des  expé- 
riences du  docteur  Colombat,  surtout  quand  ils  ont  à  interpréter  des  situations  palliétiques  où  les  personnages 
de  leurs  drames  se  débattent  violemment  au  milieu  des  tortures  pbysiques  ou  morales  d'une  angoisse  suprême, 
comme  par  exemple  Desdemona  en  butte  aux  fureurs  d'Otbello.  L'art  en  cessitualions  extrêmes,  sans  renoncer 
tout  à  fait  à  ses  droits,  laisse  parler  la  nature  ;  alors  interviennent  parmi  les  intonations  de  la  phrase  déclamée 
ou  cbantée,  tantôt  des  soupirs,  tantôt  des  sanglots,  tantôt  des  gémissements  et  quelquefois  de  véritables  cris. 
Mais  avant  de  constater  le  rôle  important  donné  aux  exclamations  affectives  dans  les  compositions  musicales, 
essayons  d'indiquer  la  pari  qui  leur  esl  faite  dans  la  réalité.  Nous  commencerons  par  les  cris  de  douleur;  aussi 
bien  n'en  est-il  pas  qui  soient  plus  étroitement  et  plus  généralement  liés  aux  diverses  phases  de  la  vie  de  l'homme. 
Ceux  que  le  docteurColombat  a  observés  comme  médecin  sont  de  plusieurs  espèces  et  classés  syslématiijuemenl. 
Il  y  a  d'abord  le  cri  dét(  rminé  par  l'application  du  feu  (PI.  I,  série  A,  n°  i),  cri  grave  et  profond  parcourant  un 
intervalle  de  tierce  et  représenté  par  Yc  muet  suivi  de  l'interjection  a/t  !  Il  y  aensuile  le  cri  détermine  par  l'action 
d'un  instrument  tranchant  (n°  2).  Ce  dernier   cri  se  compose  d'un  premier  son  très  rapide  et  d'une  note  très 
aiguë  du  registre  de  fausset  sur  Ia(juelle  il  se  prolonge.  Il  esl  perçant  et  conqjosé  des  sons  vocaux  e,  ah!  e, 
ah!  la  la.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'entendre  une  manifestation  sonore  du  même  genre  provoquée  par  une 
coupure  involontaire  (n"  3).  L'exemple  que  nous  rapportons  contient  aussi  deux  intonations  principales  liées 
l'une  à  l'autre  par  une  suite  d'uillexions  chromatiques.   Ce  second  cri  est  moins  aigu  que  le  précédent;  il  est 
vrai  que  le  patient  cliercliail  le  pluspossible  à  l'étoulfer.  Cette  lugubre  nomenclature  nous  offre  encore  les  sons 
vocaux  résultant  des  douleurs  pulsatives  (1)  et  généralement  désignés  sous  le  nom  Ae gémissements.  Us  sont 
au  nombre  de  quatre  et  presque  tous  d'égale  durée.  Ils  forment  pour  la  première  note  la  voyelle  a  et  -pour  les 
trois  autres  la  syllabe  o«  traînée  en  decrescendo  [\\°  l\).  Il  y  aurait  peu  de  chose  à  changer  pour  convertir  ce 
pelil  nombre  de  notes  en  une  figure  d'accompagnement  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la  musique  plaintive. 
Rien  de  plus  émouvant,  de  plus  terrible  que  le  cri  produit  par  les  douleurs  lancinantes  (n°  5).  La  voix  y  exé- 
cute dans  la  région   suraiguë  une  sorte  de  battement  ou  de  trémolo  que  l'iionmie  le  plus  indifférent  aiiv  maux 
de  ses  semblables  ne  peut  entendre  sans  émotion.  Cette  forme  vocale  n'indique  pas  seulement  une  douleur 
physique  extrêmement  intense-,  elle  est  tout  aussi  bien  l'expression  d'une  allection  morale  atteignant  le  pa- 
roxysme du  désespoir,  de  la  rage  ou  de  la  colère.  Nous  en  donnerons  un  exemple  plus  loin.  Deux  fois  en 
notre  vie  des  cris  de  détresse  de  l'effet  le  plus  déchirant  ont  frappé  notre  oreille.  La  première  l'ois  ils  étaient 
poussés  par  un  homme  qui  s'est  donné  volontairement  la  mort,  il  y  a  quelques  années,  à  Versailles,  en  se  pré- 
cipitant par  une  fenêtre  de  la  hauteur  d'un  troisième  étage.  Nous  passions  près  de  l'endroit  où   il  venait  de 
tomber,  sa  chute  avait  été  horrible;  il  avait  les  membres  brisés  :  il  faisait  entendre  d'une  voix  claire  et  stridente 
le  sinistre  trémolo  donl  nous  parlions  tout  à  l'heure  (n"  6).  La  seconde  fois  qu'il  nous  fut  donné  d'ob>erver  un 
fait  du  même  genre,  les  cris  de  douleur  étaient  moins  des  cris  aigus  que  de  lamentables  gémissements  :  une  vive 
souffrance  les  arrachait  à  un  pauvre  diable  qui,  pour  échapper  aux  flammes  d'un  incendie  dont  sa  maison  allait 
être  la  proie,  eut  la  malheureuse   idée  de  se  jeter  d'une  fenêtre  élevée  dans  un  fossé  p'ein  d'eau  baignant  les 
murs  de  son  habitalion.  11  était  tombé  sur  un  poteau  planté  dons  ce  fossé  et  s'était  fait  une  blessure  mortelle. 
Nous  entendons  encore  ses  plaintes  répétées  uniformément  sur  la  syllabe  oli!  Elles  nous  sont  tellement 


(1)  Les  médecins  appellent  douleurs  pulsatives  celles  que  produisent  une  inflamnulion  plilegmoncuse,  un  panaris,  etc. 
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présenles  à  l'ospril  iinn  ikhis  imiivims  les  rejiroduire  ici  rKli'lfinciit  (u"  7).  Apri's  avuii-  ^i;^ii;il('  (riiiilii"i  ('■iiii'^- 
sioiis  vor.iles  délcrminécs  par  les  doiilciirs  gravatives  (n"  8)  (1) ,  —  lcs(|iii'llos  ii'HSciniiIrni  l)iiiiii(]ii|i  ,in\  cris 
produits  par  les  douleurs  ])ulsatives,  — le  docteur  Coiombat,  selon  riiabilude  des  savants  i|iii  n  [ircnticni 
volontiers  toute  chose  af)  ovo,  n'Iiésile  pas  à  pousser  ses  iinestiaations  juscpie  dans  le  dotnaini'  il(;  la  cliaslc 
Lucine.  Là,  eouinie  conséquence  de  l'arriM  qui  l'rappa  la  l'enuue  au  sortir  de  l'ivleu,  s'élèvent  par  intervalles 
des  cris  terribles,  les  plus  intenses  de  tous  et  ceux  dont  le  caractère  particulier  est  le  plus  remaiipiable  ^n°  Oj. 
Ils  sont  bientôt  suivis  d'intonations  également  étranges,  mais  plus  l'aibles.  C'est  la  plainte  <pii  aiuiiincc  la  nais- 
sance d'un  (Mre  Iinmain  ;  c'est  un  vaiiissemenl  {u°-  10)  (2).  Nous  ne  rapportons  ces  deux  derniers  ci  i<  <pje  pour 
ne  point  laisser  incouiplète  la  liste  des  cris  de  douleur  [)liysi(pi(^  liacée  par  le  docteiu-  Coiombat;  on  pense 
bien  que  nous  n'engageons  nullement  les  artistes  à  les  reproduire.  Il  est  peu  probable  d'ailleurs  que  ceux 
qui  cultivent  aujourd'hui  avec  le  plus  de  hardiesse  et  de  succès  la  musique  imitative,  aient  jamais  la  fantaisie 
de  suivre  l'exemple  d'un  de  leurs  anci^li'es,  du  poêle  musicien  Timolliée  de  Mih^l,  condaïuné  avec  la  dernière 
rigueur  par  les  éphores  de  Lacédémone  pour  avoh'  imité  d'une  manière  indéeentc,  dans  la  musique  d'un 
poëme  sur  l'accouchement  de  Sémélé,  les  cris  d'une  femme  en  proie  aux  douleurs  de  l'enfantement. 

Les  inflexions  vocales  affectives  provoquées  par  diverses  causes  terminent  la  curieuse  étude  que  nous 
reproduisons.  Elles  se  bornent  au  cri  de  joie  (n°  12),  au  cri  de  vivat  (n°  13),  au  cri  d'appel  (n"  l'i),  au  cri 
d'efl'roi  (n»  15),  au  cri  du  sanglot  (u"  10)  et  au  cri  du  dégoût  (n°  17).  Cette  nomeiu'lalurc  laisse  beaucoup  à 
désirer;  elle  pourrait  être  plus  complète  et  le  classement  des  cris  plus  rationnel.  Telle  qu'elle  est  pourtant, 
elle  contient  des  renseignements  utiles  pour  les  artistes,  et  l'intérêt  que  ce  genre  de  recherches  peut  leur  offrir 
n'échappe  pas  à  l'écrivain  que  nous  citons.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  :  «  Ayant  toujours  [)réscnles  à  la  mémoire 
l'échelle  des  passions  et  des  affections  vives  et  soudaines  de  l'àme,  les  musiciens  parviendront  plus  facilement 
à  faire  de  la  musique  imitative  et  expressive,  et  les  comédiens  à  varier  et  à  reproduire  d'une  manière  natu- 
relle toutes  les  inflexions  vocales  qui  se  rapportent  à  la  situation  actuelle  des  personnages  dont  ils  jouent  le 
rôle.  C'est  celle  connaissance,  en  quelque  sorte  instinctive  chez  les  grands  acteurs,  qui  faisait  que  ïalma  avait 
des  intonations  vocales  aussi  justes  (3).  »  Les  grands  chanteurs  possèdent  aussi  cette  connaissance  instinctive 
qui  se  révèle  non-seulement  dans  le  soin  qu'ils  ont  de  reproduire  exactement  la  note  cju'iis  chaulent,  mais 
encore  dans  le  choix  de  l'inflexion  dont  ils  accompagnent  cette  reproduction  de  la  note  conformément  au  sens 
des  paroles  et  au  caractère  de  la  situation.  Cette  modulation  particulière  de  la  voix,  —  d'ailleurs  susceptible  de 
mille  nuances  et  complètement  indépendante  de  l'exécution  musicale,  considérée  au  point  de  vue  techm'que, 
—  constitue  Vexpressiov  proprement  dite. 

Pour  saisir  l'accent  vrai,  pathétique,  les  chanteurs,  de  même  que  les  compositeurs,  doivent  s'appliquer  à 
connaître  les  caractères  distinctifs  que  la  nature  attache  à  la  manifestation  des  impressions,  des  sentiments 
qui  naissent  chez  l'homme  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  La  griiiule  école  où  s'est  formée  la  cantatrice 
illustre  qui,  dans  le  rôle  de  Desdemona  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  a  su  tant  de  fois,  par  son  jeu  passionné, 
émouvoir  le  public  jusqu'à  la  terreur,  comme  elle  savait  le  charmer  jusqu'à  l'extase  par  la  perfection  de  son 
chant,  l'école  des  Garcia,  sur  laquelle  le  nom  de  Maiibran  répand  une  gloire  ineffaçable ,  est  une  de  celles  qui 
comprennent  le  mieux  l'importance  de  cet  objet.  Son  code  par  excellence,  la  belle  et  savante  méthode  de 
Manuel  Garcia  (4),  que  l'on  doit  regarder  comme  un  véritable  traité  philosophique  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique du  chant,  renferme  une  exposition  systématique  des  différents  procédés  matériels  au  moyen  desquels 


(1)  Les  douleurs  grrtiadrfs  sont  celles  qui  accompngnent  les  coli-  (3)  Trailv  ries  i  iccx  de  la  parole,  1"  piirl.,  p.  117. 

ques,  les  plilegmasies  aiguës  du  périloiue,  ceiUiines  céphalalgies,  elc.  (4)  Pour  meUre  ce  groiul  ouvrage  à  la  porlée  de  tous,  M.  Manuel 

Les  sons  vocaux  du  cri  qu'elles  délerminenl  sont  une  cciudiinaison  de  Garcia  a  lire  des  riches  documents  qu'il  renferme  sur  toutes  les  bran- 

l't!  muet  et  de  la  syllabe  "li.  chcs  de  l'art  du  chant  les  matériaux   d'un  outre  ouvrage  loul  aussi 

(2)  Le  docteur  à  qui  nous  devons  ces  observations  singulières  n'ou-  complet  que  le  précédeul,  mais  moins  développé  dans  certaines  parties, 
blie  pas  même  le  cri  de  la  coqueluche,  qu'il  faut  compter  au  nombre  11  l'a  publié  sous  ce  litre  :  Nouveuu  Irailé  tomnuiire  de  l'urt  du  chaiil. 
de  ceux  qui,  dans  la  toux  spasmodique,  prennent  le  nom  i]e  qiihilcs,  Paris,  1856,  en  dépôt  chez  M.  Bichaid  ,  rue  Neuve- dis- PelitJ- 
vraisemblablement  parce  que  l'oreille  y  remarque  deux  sons  olfrant  Champs,  14. 

entre  eux  l'intervalle  d'une  quinte  (voyez  pi.  I,   n'  11).  Ces  deuï 
sons  forment  les  syllabes  i/iic  et  o(. 
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un  artiste  parvifiit  à  expriiiKM-  tous  les  eUVls  <le  la  passion.  Souvent  ces  moyens  sont  irréguliers,  et  en  appa- 
rence ili-reclueux.  Ce  sont,  entre  autres,  les  altérations  diverses  de  la  respiration  normale  employées  avec 
succès  pour  produire  le  rire,  les  soupirs,  les  plaintes,  les  sanglots  et  niéuie  le  râle.  Le  rire,  sorte  de  spasme 
convulsif,  sur  lequel  le  comte  de  Cramaille  a  écrit  un  traité  spécial,  et  que  les  médecins  ont  quelquefois  désigné 
sous  le  nom  de  vibratio  dinplir/ujmfitis,  procède  par  des  saccades  ou  secousses  plus  ou  moins  fortes  de  la 
voi.x  qui  parcourt  alors,  en  montant  et  en  descendant,  une  gamme  peu  régulière,  mais  assez  étendue.  Les 
soupirs,  en  général,  dont  le  nom  a  passé  à  l'un  des  signes  do  la  notation  musicale  et  à  ses  dérivés,  comme  si 
le  choix  de  cette  dénomination  mélancolique  était  fait  en  vue  de  donner  raison  au  vieux  proverbe  : 

Tel  chante  qui  ini  Cd'ur  n'a  joie, 

les  soupirs,  disons-nous,  sont  produits  dans  toutes  leurs  variétés  parle  frottement  plus  ou  moins  fort,  plus 
ou  moins  prolongé  de  l'air  coutie  les  parois  du  gosier,  soit  que  l'on  introduise  l'air  dans  la  poitrine,  soit  qu'on 
l'en  cliasse.  Au  moyen  d'une  aspiration  forte  et  saccadée,  on  a  le  sanglot  (ii°  18)  ;  au  moyen  de  l'expulsion 
de  l'air  effectuée  dans  de  certaines  conditions,  on  a  les  soupirs  proprement  dits  (n°  19).  Si  on  laisse  d'abord 
tomber  la  voix  pour  la  chasser  ensuite,  on  obtient  la  plainte  (PI.  II,  n°  20). 

Le  treudilemeul  du  scn,  ce  que  Manuel  Garcia  appelle  Vétnotion  de  la  voix,  convient  parfaitement  à  l'inler- 
prétalion  des  affections  vives  de  l'âme.  Il  exprimera  tour  à  tour  l'agitation  causée  par  l'effroi,  l'indignation,  la 
joie,  la  colère,  les  remords,  le  désespoir,  en  un  mot,  par  les  sentiments  les  plus  divers.  Laissons  parler  ici 
l'excellent  maître  qui  donne  ces  préceptes,  à  l'appui  desquels  il  cite  de  nombreux  exemples  choisis  avec 
autant  de  goût  (jue  de  discernement  :  «  Lors(jue  la  même  agitation  est  produite  par  une  douleur  si  vive  qu'elle 
nous  domine  complètement,  l'organe  éjirouvc  une  sorte  de  vacillation  qui  se  communique  à  la  voix.  Cette 
vacillation  s'appelle  trémolo.  Le  tvcmolo  motivé  par  la  situation  et  conduit  avec  art  est  d'un  effet  pathétique 
assuré  (I).  »  Ici  Manuel  (iarcia  ra|)porte  un  passage  tiré  de  la  parlilion  des  Uuijuenots  de  Meycrbecr,  celui  où 
Valentine,  frappée  d'épouvante  à  l'idée  du  danger  qui  menace  les  jours  de  Raoul,  s'écrie  hors  d'elle-même  : 
«Ah!  ma  raison  s'égare,  ah!  forfait  exécrable,  Raoul,  ils  te  tueront...  Ah!  pitié,  je  meurs,  ah!  »  «Ne 
chantez  pas,  dit  le  maiire,  mais  déclamez  avec  une  voix  déchirante,  et  dans  le  plus  grand  désordre,  les  mots  : 
Raoul',  ils  te  tueront.  Puis,  la  respiration  oppressée  et  défaillante,  achevez  les  mots:  Ah!  pitié  !  je  meurs, 
ah  (2)1  »  Dans  cet  exemple  (n°  21),  les  lignes  tremblées  indiquent  les  endroits  où  la  voix  éprouve  cette 
vacillation  destinée  à  peindre  surtout  les  grandes  douleurs,  les  douleurs  lancinantes  d'un  cœur  [)rofondément 
blessé.  On  est  tenté  de  leconnailre  ici  une  application  tout  artistique  de  l'effet  vocal  particulier  au  cri  de 
détresse  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (voy.  page  6,  et  pi.  I,  n"  5),  nous  voulons  dire  cette  espèce  de 
trémolo  pratiqué  dans  la  région  suraigue  par  la  voix  d'une  persoime  en  proie  aux  souffrances  physiques  les  plus 
intenses.  Les  moyens  employés  pour  varier  l'expression  musicale  ne  se  réduisent  pas  à  ceux  que  l'on  vient 
d'indiquer.  L'emploi  des  deux  timbres  caraclérisliques  que  chaque  son  peut  recevoir,  le  timbre  sondjre  et  le 
timbre  clair,  susceptibles  eux-mêmes  de  nombreuses  modifications,  fournissent  encore  une  précieuse  ressource 
à  l'artiste  intelligent.  Les  timbres  font  si  essentiellement  partie  du  discours,  ils  sont  la  condition  si  vraie  d'un 
sentiment  sincèie,  qu'on  ne  sauiait  en  négliger  le  choix  sans  tomber  inunédiatement  dans  le  faux.  Ce  sont 
eux  (|ui  révèlent  le  scnliment  intime,  (|ue  les  paroles  n'expriment  pas  toujours  suffisamment,  et  que  parfois 
même  elles  tendent  à  contredire.  Manuel  Garcia,  à  qui  nous  empruntons  ces  hgnes,  développe,  relativement 
à  l'emploi  des  timbres,  une  foule  de  considérations  extrêmement  judicieuses  et  d'un  ordre  élevé;  mais  comme 
elles  s'éloignent  de  notre  sujet,  nous  nous  en  tiendrons  à  celles  qu'on  vient  de  faire  connaître,  pensant  qu'elles 
suffisent  pour  donner  une  idée  des  différents  moyens  mis  en  œuvre  par  les  chanteurs  pour  exprimer  les 
inflexions  affectives.  Ainsi  que  le  fait  observer  le  savant  professeur,  ces  deux  premières  séries  de  faits,  produits 
par  l'altération  de  la  lespiralion  et  par  l'emploi  des  divers  timbres,  forment  uric  lamjuc  inarticulée,  composée 
de  pleurs,  (/'iMEii,uxTioNs,  de  cius,  de  soupirs,  etc.,  qu'on  pourrait  nommer  proprement  le  langage  de  l'âme. 

(1)  Manuel  Garcia,  Noineau  trailù  sommaire  de  l'arl  du  cimiil,  p.  81.  —  (2)  /4iV. 


ORIGINE  ET  CARACTÈRE  DU  CRI  EN  GÉNÉRAL.  9 

Ces  moyens  émenveiit  plus  puissamment  encore  (pie  la  parole,  el  prennent  naissance  piineipalemenl  dans  les 
poumons  et  le  pharynx.  I-a  eoniiaissanee  exacte  de  cette  dernièie  partie  de  rinslrument  vocal,  dans  ses  rap- 
ports avec  ce  genre  de  produits,  doit  iMre  familière  à  tout  chanteur  dramatiipie,  el  deviendra  lu  principale 
source  de  ses  succès  (1).  Natnrelleinenl,  en  cela  conune  en  toute  chose,  il  se  conformera  aux  réfries  du  goût. 
Il  n'ahusera  pas  de  ces  eH'ets  et  ne  les  exagérera  poiiil.  Il  iniilcra  la  sage  réserve  d'un  acteur  doul  parle 
Chahaiion.  Cet  acteur,  à  la  première  représentation  (VOrjj/iée,  avait  mis  trop  de  vérité  dans  le  cri  déchirant 
qui  perce,  par  intervalles,  à  travers  le  chant  des  Thraees  éplorés;  il  s'en  aperçut  el  s'adoucit.  D'autres  artistes 
ontélé  moins  prudents.  A  force  de  chercher  la  vérité  d'expression  dans  la  déciamalion  et  dans  le  eliani,  ils  sont 
arrivés  à  chanter  e(  à  déclamer  d'une  manière  peu  naturelle  et  même  ridicule.  On  elle  souvent,  comme  étant 
lond)és  dans  ce  défaut,  Laine  et  Adrien,  deux  chanteurs  de  l'ancienne  école  française.  Ils  avaient  fait  déiré- 
nérer  en  charge  l'expression  dramatiipie.  «  Dans  leur  manière  de  scander  la  parole,  la  voix  ne  sortait  rpie  par 
éclats  et  avec  effort  ;  en  sorte  (pie  les  sons  ne  se  produisaient  plus  (|ue  sous  l'aspect  de  cris  souvent  fort  désa- 
gréahles  (2).  »  Un  mot  (pii  a  joué  un  grand  rùle  dans  les  (|uerelles  musicales  du  xviii"  siècle,  et  (pii  es!  toujours 
un  des  lieux  communs  de  la  conversation  en  France,  ce  mot,  celte  accusation  que  l'on  ne  .chante  pas,  mais  que 
l'on  07e  à  l'Opéra,  doit  en  partie  son  origine  à  l'ahus  que  nous  signalons.  Peutèlre  ce  reproche  a-t-il  eu 
quehpie  fondement;  peut-être  aussi,  en  le  formulant,  ne  s'est-on  pas  assez  souvenu  que  si  les  acteurs  crient 
à  l'Opéra  plus  souvent  qu'ailleurs,  c'est  que  les  situations  fortes  et  les  grandes  péripéties  dramatiques  y  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  qu'il  n'arrive  sur  d'autres  scènes  comportant  des  styles  et  des  genres  différents.  Do 
là,  dans  les  opéras,  des  explosions  vocales  analogues  à  celles  qui  se  font  entendre  dans  les  tirades  de  tragédie; 
la  voix  y  acquiert  un  degré  d'intensité  en  rapport  avec  la  véhémence  du  sentiment  passiomié  qu'elle  interprète; 
elle  sort  du  ton  ordinaire  de  la  déclamation,  et  produit  des  intonations  qui ,  autant  par  le  contraste  que  par 
l'effort,  ressemblent  à  des  cris. 

Le  Kain  et  Talma  déclamaient  certains  passages  de  leurs  rôles,  avec  une  puissance  d'organe  et  une  impé- 
tuosité qui  devaient  faire  aussi  l'ellét  de  véritables  cris  sur  le  spectateur.  Les  compositeurs  français,  presque  tous 
partisans  de  la  vérité  d'expression,  s'appliquent  d'ordinaire  à  caractériser  lexplosion  du  sentiment  drama- 
ti(pie  an  moyen  de  combinaisons  autant  que  possible  neuves  et  imprévues.  Ces  comhinaisons  sont  très  souvent 
dissonantes.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  smprendre  une  oreille  inexpérimentée.  La  dissonance  mise  en 
relief  par  l'intensité  de  l'émission  vocale  devient,  pour  cette  oreille  novice,  un  son  désagréable,  confus,  et  à 
peu  près  semblable  à  un  cri.  Il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  nous  trouver  au  théâtre  à  côté  de  gens  qui  ne 
manquaient  pas  d'accuser  avec  beaucoup  d'aplomb  des  virtuoses  célèbres  décrier  ou  de  détonner,  toutes  les  fois 
que  ceux-ci  faisaient  entendre  d'une  voix  parfaitement  juste,  mais  non  sans  quel(]ue  efl'ort,  dans  la  région  la 
plus  élevée  de  l'échelle  vocale,  une  dissonance  un  peu  forte  amenée,  soit  par  un  relard  ou  une  suspension, 
soit  par  un  accord  altéré  d'un  emploi  peu  fré(|uent;  au  surplus,  il  est  inutile  de  nous  arrêter  plus  lougleuqis 
à  cette  acception  du  mot  crier  (|ui,  on  le  voit,  a  un  sens  figuré  el  se  dit  en  mauvaisi'  [lail  pour  signilier  une 
manière  défectueuse  de  chanter  en  forçant  Tintensilé  des  sons.  Revenons  aux  cris  proprement  dits.  Ceux 
dont  rintonalion  est  confuse  et  insaisissable  ne  sont  point  tolérés  sur  la  scène  lvri([ue,à  moins  qu'ils  ne 
résultent  d'un  mouvement  nerveux  et  spontané  de  surprise,  de  douleur,  d'elTioi,  etc.,  pendant  lequel  la  voix 
sort  involontairement  de  ses  limites,  comme  entraînée  par  l'impulsion  anormale  iuqiiimée  à  tout  l'organisme. 
On  a  des  exemples  décris  naturels  inarticulés  et  dépourvus  d'intonation,  que  de  grands  chanteurs  ont  ajoutés 
à  leur  rôle  pour  augmenter  l'elfet  du  jeu  scéni(|ue  et  produire  plus  d'illusion  dans  ce  qu'on  appelle  les  coups 
de  théâtre,  en  termes  de  coulisses.  Du  reste,  (piand  le  cri  est  absolument  nécessaire,  le  comi)i)siteur  le  note 
lui-même  sous  forme  d'interjection  ou  d'exclamation,  par  exemple  :  ah!  liélus  !  ù  ciel!  yrand Bien!  etc.  Nous 
savons,  d'ailleurs,  que  ces  éléments  du  langage  primitif,  embellis  parles  procédés  de  l'art,  interviennent  avec 
autant  de  succès  dans  les  phrases  musicales  que  dans  les  périodes  du  discours;  seulement,  il  faut  qu'ils  y 
soient  convenablement  amenés,   et  de  tout  point  moti\és  par   la  situation.  Il  y  a  de  grands  mouvements 

(1)  Manuel   Carcia,    I\'oiivcnu  Irailc  soniuiaire  de    l'art   du  chanl,  (2)  J.  Félis,  La  ntiisiiiac  iiiis^  ri  la  porlic  de  tout  le  monde,  3*  cilit., 

p.  82  el  85.  Paris,  Biandus  cl  C%  18'i7,  p.  230. 
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scéniques  interprétés  uniquement  par  un  son,  par  un  accord,  placé  sur  une  inlerjection.il  y  a  des  dénoû^ 
uients  (lui  ont  lieu  au  moyen  de  simples  exclamations  alléctives.  Le  final  du  troisième  acte  de  l'opéra  iVOtello 
conclut  par  un  accord  isolé,  dissonant,  sans  résolution  dans  le  cliant  (l'accord  de  neuvième  mineure  du  Ion 
de  mi  fx'nwl),  que  l'ont  entendre  connue  un  cri  de  surprise  et  d'horreur,  sur  le  monosyllabe  ah!  les  voix 
réunies  du  Uogc,  de  Rodrigue,  d'Elmiro  et  du  chœur,  au  moment  oi!i  le  Maure  met  lin  à  ses  jours.  Avons-nous 
besoin  de  rappeler  l'eUcl  produit  par  cet  autre  cri  :  Grâce  !  yrâce  !  dans  l'air  de  Robert  le  Diable,  dont  tant 
de  voix  féminines  ont  essayé  de  rendre  les  itdlexions  profondément  touchantes  et  pathétiques?  Notre  art  a  des 
ressources  tellement  nond)reuses,  tellement  variées,  pour  traduiie  les  manifestations  spontanées  du  cœur  que, 
si  nous  tenions  à  multiplier  ici  les  exemples,  nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix.  Habile  à  exprimer  les 
accents  de  la  joie,  la  musique  l'est  surtout  à  rendre  ceux  de  la  douleur.  Il  y  a  tant  de  vérité,  tant  de  puissance 
dans  son  langage,  qu'elle  excitera  notre  effroi  ou  notre  attendrissement  par  le  spectacle  de  maux  imaginaires. 
Elle  viendra  nous  faire  entendre  les  plaintes  d'un  mourant,  et  nous,  tout  en  prêtant  à  la  voix  de  l'acteur  une 
oreille  charmée,  c'est  à  peine  si  nous  remarquerons  que  nous  prenons  intérêt  à  un  personnage  qui  meurt  en 
cbantant.  Grétry,  observateur  trop  exact  peut-être  des  rapports  de  la  musique  et  de  la  déclamation,  relève 
cette  particularité  pour  avoir  un  argument  de  plus  à  présenter  en  faveur  de  son  système.  Il  écrit  dans  ses 
Mémoires  :  «  L'on  permet  à  la  musique  d'imiter  les  accents  qui  naissent  de  la  joie  ;  mais  exprimer  la  douleur, 
mourir  en  chantant,  (juelle  folie!  disent  les  ignorants.  Pourquoi  donc?  C'est,  au  contraire,  l'extrême  douleur, 
les  cris  de  désespoir,  qui  nous  donnent  les  accents  les  plus  rapprochés  delà  musique  imitative.  Écoulez  cette 
mère  éperdue  qui  retrouve  son  fds  percé  de  coups,  ou  que  les  flots  ont  rejeté  sur  le  l'ivage  : 

Mon  fils  est  morl  ! 

Won  fils  ! 

Mon  fils! 

Mon  fils! 
Il  est  mort  ! 
Il  est  mort  ! 
Il  est  moit ! 

»  Elle  changera  vingt  fois  de  modulation  pour  dire  ces  paroles;  je  défie  le  musicien  le  plus  ignare  de  ne 
pas  notei  ces  accents  :  voilà  la  nature  (1).  » 

Ne  croyons  pas  que  de  telles  reiTiarquessur'le  côté  philosophique  de  la  musique  appartiennent  exclusivement 
au  génie  de  l'art  moderne.  Dès  la  naissance  du  drame  lyrique,  il  s'est  trouvé  des  hommes  instruits,  d'habiles 
théoriciens  qui  ont  essayé  de  tracer  les  premières  règles  de  l'expression  musicale.  Parmi  les  indications 
qu'ils  nous  fournissent  sur  cet  objet,  ils  n'oublient  pas  la  manière  de  traduire  en  sons  les  élans  irréfléchis  de 
l'àme  qui  prennent  la  forme  interjective.  Le  savant  Doni,  entre  autres,  fait  remarquer  que  l'intervalle  de 
tierce  mineure  convient  parfaitement  pour  rendre  les  exclamations,  et  il  en  donne  pour  exemple  un  passage 
de  VEwidice  où  cet  intervalle  est  employé  deux  fois  sur  les  mots  0  fato,  O  cieli!  (2)  (n"  22).  On  voit  par  là 
que  de  tout  temps  les  minutieux  détails  relatifs  au  mécanisme  de  l'expression  ont  occupé  les  compositeurs,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  complètement  négligé  l'étude  des  sons  rudimentaires  de  la  passion,  ces  sons  que  les  chan- 
teurs durent  étudier  à  leur  tour  et  auxquels  on  peut  assigner  pour  base,  comme  nous  l'avons  dit,  les  inflexions 
naturelles  décrites  plus  haut. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  passés  en  revue  nous  paraissent  établir  suffisamment  le  rapport  qu'ont  avec 
l'art  les  manifestations  sonores  désignées  sous  le  nom  de  cris,  soit  qu'elles  proviennent  de  sensations  purement 
physiques,  soit  qu'elles  dérivent  des  seules  an"eclions  de  l'âme.  Nous  continuerons  de  les  étudier  succincte- 
ment   sous   leurs   divers   aspects    dans    la  réalité.    Montaigne,   dans   le    langage    pittoresque  qui  lui    est 


(1)  Orélry,  Mémoires  ou  essais  sur  la  musique.  Paris,  an  V,  t.  III,        zando  di  alqiianio  voci  scbhene  l'csclamazoni  otllmamcnle  si  csprimono 
"■  Clin  l'inlerviillo  di  tcrza  minore,  cornu  iii'll'£iinVi«,  «  (l'I.  Il,  série  A, 

(2)  f  Certe  inlcnzioni  dolciili  c  coii  esclamazioni  staranno  meglio  al-       n»  22.)  J.-B.  Doni,  op. 
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familier,  se  charge  do  nous  en  révéler  I(!  coté  utile.  Il  pi  l'ieiid  (|ue  les  eris  évaporent  la  doulfîur  et  i|iii!  Ycxer- 
cice  de  crier  esl  un  exeioicc  saluUiire.  Les  médceins  sanclionnenl  celle  ojjinion.  Ils  sont  d'avis  i|Me  les  cris 
arrachés  par  les  douleurs  pliysi(|ues  conlrilnienl  à  rendre  celles-ci  1res  supportables,  el  qu'il  l'aul  les  ic^arder 
comme  un  mouvement  ellicaee  qui  concourt  à  généraliser  le  mal  poui' en  diminuer  riiilensile.  Celle  pro[)riété 
remarquable  nous  explique  l'origine  des  cm  c?e /«Aew/' qui  acconqiagnenl  l'exécution  d'un  travail  cor|)orel 
quelconque,  comme  s'ils  étaient  destinés  i)récisément  à  évaporer  la  douleur,  née  ici  de  la  peine  ou  physique 
ou  morale,  de  l'eniuii  ou  de  la  fatigue,  el  souvent  de  tous  les  deux  à'Ia  fois.  Ce  qui  |)rouve  que  celte  conjec- 
ture esl  fondée,  c'est  que  les  plus  simples,  les  plus  élémentaires  de  ces  manifeslalions,  se  produisent  sous  la 
forme  tie  plaintes,  de  gémissements,  (|iiaii(l  elles  répondent  à  l'elTorl  violent  d'un  rude  labeur.  Le  cri  du 
geindre,  dont  le  couqiositeur  favori  des  classes  populaires,  Adolphe  Adam,  a  noté  les  lamentables  accents  pour 
en  former  le  refrain  d'un  de  ses  Chants  de  métier  (1)  (voyez  pi.  II,  série  A.  n°  5),  et  celui  des  balelieis  du  Nil 
qu'un  des  savants  (jui  firent  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  que  l'ingénieux  Villoteau,  recueillit  au  monunt 
où  ces  bateliers,  après  avoir  été  obligés  de  se  mettre  à  l'eau  el  de  s'adosser  aux  flancs  de  la  barque  pour  la 
désengraver,  la  poussaient  avec  effort  (voy.  pl.ll,ii°  23,  a,b,c),  ont  bien  le  caractère  plaintifeldoulouicux  com- 
mun aux  manifestations  vocales  qui  se  [)roduisenl  [x-ridant  i'aceomplisseinenl  d'une  tàclie  (ténible.  Le  cii  (|ui 
accompagne  unelfort  violentdure  autant  que  cet  effort  else  renouvelle  avec  lui;  si  l'action  nmsculaire  admet  des 
intervalles  égaux,  la  répétition  du  cri  a  lieu  régulièrement,  mais  presque  toujours  avec  les  mômes  inilexions 
vocales.  Dans  les  deux  cas  signalés  plus  haut,  dans  le  premier  surtout,  le  travailleur  exécute  des  mouvements 
qui  introduisent  une  certaine  gène  dans  sa  respiration  et  ([ui  lui  rendent  par  conséquent  impossible  la  i)ro- 
duclion  et  l'émission  d'intonations  musicales  diversement  prolongées  el  modifiées.  Il  se  borne  donc  à  exhaler 
périodiquement,  et  d'une  manière  uniforme,  la  plainte,  le  cri  que  lui  arrache  l'effort  matériel  auquel  son  travail 
l'oblige,  el  ce  cri,  tel  qu'il  est,  sulTil  pour  lui  apporter  quelque  soulagement.  Au  contiaiie,  (piiuiil  les  mouve- 
ments s'effectuent  avec  régularité  el  sans  nécessiter  un  déploiement  anormal  des  forces  musculaires,  l'ouviier, 
l'arlisan,  plus  libre,  plus  dispos,  songeant  moins  à  la  fatigue,  est  instinctivement  porté,  par  suite  de  la  secrète 
influence  du  rhythme,  à  joindre  au  bruit  de  son  travail  les  sons  variés  de  sa  voix,  de  manière  à  se  procurer 
•non-seulement  un  soulagement  physique,  mais  une  jouissance  morale,  une  distraction. 

Ces  sons,  qui  forment  en  quelque  sorte  l'accompagnement  du  bruit  matériel  que  fait  l'ouvrier  en  travaillant, 
servent  aussi  à  régler  les  mouvements  qu'il  exécute,  de  manière  à  les  faciliter.  Us  tiennent,  en  outre,  son  esprit 
plongé  dans  une  vague  et  douce  rêverie,  dont  le  charme  est  d'autant  plus  réel  pour  lui  qu'il  ne  songe  pas  à  s'en 
rendre  compte.  Selon  son  hunieur,  l'impression  du  moment,  le  plus  ou  moins  de  développement  de  son  intelli- 
gence, il  varie  el  modifie,  au  moyen  de  sons  gais  ou  tristes,  la  figure  rhythmique  calquée  sur  les  mouvements 
mécaniques  de  sa  tâche,  et  bientôt  son  cri,  prenant  un  caractère  mélodique  de  plus  en  plus  prononcé,  devient 
un  chant.  Nous  n'avons  pas  d'exemples  plus  heureux  à  donner  de  celle  espèce  de  transformation  que  les 
.cris  de  manœuvre  où  les  matelots  introduisent  des  inflexions  souvent  très  gracieuses  et  très  pittoresques.  Un 
de  nos  amis,  M.  Oscar  Comettant,  littérateur  distingué  (2),  pianiste  élégant,  et  compositeur  habile,  a  recueilli 
dans  ses  voyages  en  Amérique  un  de  ces  chants  de  manœuvre  qui  avait  principalement  fixé  son  attention 
{[)\.l\,  n°20).Il  a  bien  voulu  nous  en  donner  une  copie  el  y  joindre  l'explication  suivante  (jue  tout  le  mmide  lira 
avec  intérêt.  «  On  chante  ordinairement  cet  air  pour  hisser  une  vergue  après  avoir  pris  des  ris  dans  la  voile. 
Quand  le  matelot  chanteur  possède  de  bonnes  et  fortes  notes  de  fausset,  cette  mélodie  a  quelque  chose  de 
svmpathique  et  d'éminemment  caractéristique.  Au  milieu  du  bruit  sinistre  du  vent  dans  les  agrès  du  navu'e, 
et  sur  une  mer  montagneuse  et  blanchie  par  l'écume,  ce  chant  s'exhale  du  centre  isolé  de  l'ahime  connue  une 
plainte  el  comme  un  regret.  »  Villoteau,  dans  sa  savante  relation  sur  l'étal  de  la  nmsique  en  Egypte,  rapporte 


(1)  Les  métiers,  huit  chœurs  populaires  pour  voiï  d'hommes  seules,  lions  arlisUques  ont  aussi  les  leurs  ;  nous  citerons,  entre  autres,  un 

paroles  de  A.  Vialon,  musique  d'Adolphe  Adam  :    1  hs  Boulangers,  recueil  de  chansons  spécialement  composées  pour  les  archit.-ctes.  L'ar- 

2  les  Foni/eurs,  3  Its  Giircons  de  reshmranl,  4  les  Horlop,rs,  5  les  Ca-  mée  n'est  pas  moins  riche  en  ouvrages  de  ce  genre. 

noUcrs,  6  les  Poslillons,  1  l'Enclume,  8  les  Charpentiers.  Pans,  Bran-  (2)  Parmi  li'S  ouvrages  littéraires  de  M.  Comeltant.  qui  doivoiit  pnn- 

dus,  Dufour  et  C  (voy.  le  n- 1).  Eu   Allemagne,  presque  lous  les  corps  cipalemeut  exciter  l'intérêt  des  m.isicieus,   nous  citerons  cdui  q  Ji  a 

demétierpossèdent  des  recueils  de  chants   à  leur  usage.  Les  corpora-  pour  titre  :  Tro/s  an»  aux  £(a«i- Unis. 
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un  assez  grand  nombre  di"  cris  do  niaiionivre  à  l'usage  des  baleliei's  du  Nil.  Ces  cris  ont  jjresquc  tous  un  carnc- 
(cre  uiclo(li(|Me  très  prononcé  ;  ils  res|iircnt  on  la  gaité  ou  la  Irislesse  suivant  que  les  bateliers  et  rameurs 
n'éprouvent  aucune  di(Ticulté,  ou  sont  arrêtés,  au  contraire,  par  des  obstacles.  Le  même  auteur  nous  fait  con- 
naître, en  outre,  les  refrains  des  puiseurs  d'eau  des  environs  de  Kenc  (n°  26)  et  de  Louqsor  (n°  27).  Il  y  a 
parmi  ces  refrains  un  cri  |)articulier  dont  se  servent  les  puiseurs  d'eau,  lors([u'ils  veulent  appeler  pour  être 
relevés  (n°  28).  Cette  petite  chanson  rentre  dans  la  catégorie  des  cris  d'appel  on  viennent  également  se  placer 
les  cris  des  maçons  demandant  une  trucllrc  au  sus!  des  lamoneurs  se  donnant  des  signaux  de  /luuf  m  lias 
par  les  tuyaux  des  cheminées,  et  [ilusieurs  autres  du  même  genre  particulièrement  en  usage  dans  les  métiers 
où  les  compagnons  sont  servis  [jar  des  aides  ou  des  apprentis. 

Ain-i  le  cri  de  labeur,  ex|)ression  naturelle  de  In  souffrance  on  de  la  gène  physique  qu'engendrent  les  tra- 
vaux (kl  corps,  peut  se  modifier,  se  développer  et  s'endjellir,  au  point  de  figurer  jiarmi  les  manifestations 
sonores  dont  l'art  est  appelé  à  tirer  un  excellent  parti.  C'est  surtout  dans  les  chansons,  et  plus  pailiculièrement 
dans  les  clian?ons  de  niéliei-,  que  ces  cris  interviennent  avec  succès.  Leurs  int(mations  singulières,  leurs  ono- 
matopées et  leurs  mimologismes,  fournissent  au  compositeur  des  refrains  piquants  très  propres  à  caractériser 
la  physionomie  des  dilîérents  métiers  (1).  Au  Ihéàlrc ,  ils  sont  d'un  emploi  avantageux  dans  certains  rôles 
comiques,  et  les  amateurs  des  vieux  refrains  de  la  muse  française  pensent  toujours  avec  plaisir  au  tnt,  tôt,  tût, 
battez  chaud  du  maréchal  ferrant. 

L'utilité  du  cri,  au  point  de  vue  physiologique,  se  rattache  à  une  question  artistique  du  plus  grand  intérêt  : 
c  est  celle  des  effets  de  la  musique  sur  l'homme  et  sur  les  animaux.  Traitée  dans  une  foule  d'ouvrages  spéciaux, 
cette  question  n'a  pas  occupé  seulement  les  uuisiciens.  Les  hommes  chargés  de  la  conduite  et  de  la  discipline 
des  armées  devaient  nécessairement  porter  leur  attention  sur  les  excellents  résultats  qu'on  obtient  de  l'emploi 
du  rhythme  musical  dans  les  exercices  corporels  destinés  à  former  le  soldat,  etc.  Il  faut  voir,  par  exemple,  avec 
quelle  conviction  s'expiime  à  ce  sujet  le  maréchal  de  Saxe  dans  n^slicveiùes.  Ainsi  que  nous  le  disons  dans 
wolve  Ma>iue/  général  de  musùjne  militaire  (2),  les  paroles  d'un  si  grand  guerrier,  homme  d'action  avant  tout, 
ont  plus  de  poids  que  celles  d'aucun  autre  écrivain,  puisqu'elles  sont  le  fruit  de  l'expérience  même.  Ne  son- 
geons donc  pas  à  infirmer  la  valeur  de  son  témoignage,  lorsqu'il  déclare  que  les  tons  ont  une  secrète  puis- 
sance sur  nous,  i/ui  disposent  nos  organes  aux  exercices  du  corps  et  les  facilitent  (3).  Pour  prouver  cette 
vérité,  il  a  recours  à  un  exemple  vulgaire,  mais  concluant.  «  Il  n'y  a  personne,  dit-il,  qui  n'ait  vu  danser  des 
gens  pendant  toute  une  nuit  en  faisant  des  sauts  et  des  haut-le-corps  continuels.  Que  l'on  prenne  un  homme, 
qu'on  le  fasse  danser  pendant  deux  heures  sans  musique,  et  que  l'on  voie  s'il  résistera  (i).  »  La  conclusion 
qu'il  lire  de  cet  exemple  est  que  le  rhyllune  doit  toujours  accompagner  les  exercices  du  soldat,  afin  que  dans 
les  manœuvres  et  à  la  guerre  la  marche  des  troupes  soit  plus  ferme,  plus  régulière  et  plus  rapi'Ie. 

Cette  secrète  influence  des  sons  en  général,  et  du  rhythme  en  particulier,  n'est  pas,  avons-nous  dit,  bornée 
à  l'homme.  Toute  manifestation  sonore  agit  non  moins  puissannuant  sur  les  organes  des  animaux.  Un  chant, 
un  simple  cri,  les  dispose  à  l'obéissance,  et  les  porte  à  s'acquitter  plus  aisément  du  labeur  journalier  auquel  ou 
les  soumet.  Lorsque  les  chameliers  veulent  faire  avancer  leurs  chameaux,  au  lieu  de  se  servir  du  fouet  ou  du 
bâton,  ils  disent  une  chanson  (5).  C'est  par  le  même  moyen  que  les  âniers  et  les  muletiers  triomphent  de  l'en- 


(1)  C'est  ainsi  qii".\ilolplie  Adam,  avec  son  enliain  et  sa  verve  ordi-  qui  la'composent,  notamment  des  nouveaux  instruments  de  M.  .\dol|)!ic 
naircs ,  a  caracloiisé  ccn.t  dont  il  s'est  occupé  dans  le  recueil  cité  plus  Sax  ;  4«  quel(iues  instructions  pour  la  composition  et  l'exécution  de  la 
haut  par  l'imilalion  musicale  des  bruits  qui  les  rappellent.  Outre  ie  gé  musique  militaire.  Paris,  l'irmin  Didot  frères  et  Brandus,  Hufour  it 
misscnieul  udclurne  des  boulangers,  mentioiuié  ci-dessus,  il  reproduit  (>,  I8i8,  1  vol.  in  4.  Voyez  p.  175  et  suivantes. 

le  /<■»,  tin.  Un  et  le  (iV,  toc  des  horlogers,  le  ohé  des  canotiers,  des  grc-  (;i)   j.es  lici'crics  ou  mémoires  sur  fart  de  lu  guerre,  do  Maurice 

nouillards,  des  rivojeurs  et  des  llambards  de  la   Seine  (voy.  PI.  11,  comte  de  Saxe,  duc  de  Courtaude  et  de  Semigalle,  maréchal  gi'néral 

11°  29),  le  die,  duc  des  poslillons,  le  pun,  pan  des  cbarpentiers,  ainsi  ,|es  armées  de  S.   M.  T.  C,  etc.,  etc.;  dédiés  à  messieurs  les  ofliciers 

que  le  bruit  de  leur  scie  et  de  leur  rabot.  généraux  par  M.  de  Bonneville,  capilnine-ingénieur  de  campagne  de  sa 

(2)  Munucl  général  de  rnusif/ue  mitilairc  à  l'usage  des  nrniécs  fran-  majesté  le  roi  de  Prusse,  lu-folio.  La  Haye,  Pierre  Gosse,  1756,  liv.  I, 
fiiiscs,  comprenant  :  1"  l'esquisse  d'une  histoire  de  la  musique  militaire  a|.|_  g   „_  93  et  suivantes. 

chez  les  dilTerenls  peuples,  dejiuis  l'auliquilé  jusciu'ù  nos  jours;  2°  la  (li)  Héi'crics,  loc.  cit. 

nouvelle  organisation  insiruuieulalc  prescrite   par  l'ordonnance  minis-  (5) /</.,  p.  25   en  note.  • 

térielle  du  19  août  18i5;  li"  la  description  et  la  ligure  des  insirumeuls 
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têlement  iirovorbial  <lc  lours  ic'livi-^  iiKiiitmcs.  Le  cri  de  hi-cii,  lii-eu,  Id-eu  (ri»  30)  (|ue  poussent  les  cliar- 
reliers,  redonne  nioineiitaiiément  des  forées  an  elieval  épnisé  de  falit;iie.  D'anlnisrris,  difréreneiés  à  d(;ssein,  dia 
et  hurhau,  règlent  ses  pas  et  lui  indiquent  la  route  à  suivre  (1).  Une  dernière  injoneiion  c.uli.Ui,  l'oMige  à 
s'arrêter  \n°  31).  Les  chasseurs  et  les  conducteurs  de  bestiaux  emploient  un  j^rand  nombre  de  signaux  du 
même  genre  pour  eoininander  aux  animaux,  (les  sortes  d'appels  sont  ordinairement  des  onomatopées  tirées  du 
langage  ou  du  nom  de  ces  derniers,  (luehjuefois  aussi  ce  sont  des  formes  de  convention  (2).  Nous  citerons  entre 
autres  le  cri  des  bergers  (n»  32)  et  celui  des  bouviers  (n"  33),  que  nous  avons  notés  dans  leur  foiine  l;i  plus 
répandue.  Très  souvent,  au  lieu  de  recourir  à  des  cris  bizarres,  rauques  et  sauvages,  ra|)pul  im ml  des 
inflexions  mélodieuses  et  caressâmes,  de  manière  à  former  comme  une  petite  chanson  que  les  animaux  écou- 
tent avec  plaisir.  C'est  ainsi  (pi'une  fermière  du  midi  de  la  France,  citée  par  Main/.er,  employait,  pour  appeler 
des  petits  pourceaux  qu'elle  avait  soignés  elle-même,  et  pour  les  faire  rentrer  à  l'élable,  une  formule  naïve 
et  pittoresque  (n°  3/i),  qui  n'est  pas  sans  analogie,  par  l'accent  de  tendresse  qu'on  y  remarque,  avec  ccriains 
refrains  des  ?•«/?;  îles  vaches  chantés  p;ir  les  pâtres  de  la  Suisse  en  conduisant  leurs  troupeaux. 

Si  l'homme  a  essaye  sur  les  animaux  le  pouvoir  de  ses  cris,  il  a  dû  plus  fréquemment  encore,  et  pour  des 
raisons  bien  autrement  importantes,  l'essayer  sur  ses  semblables.  Dans  la  vie  en  commun,  appel,  injonction, 
prière,  révèlent ,  sous  l'empire  de  l'émotion  et  des  nécessités  du  moment,  des  formes  très  brèves,  très  ellipti- 
ques, très  accentuées  et  très  expressives,  comme  celles  des  interjections  :  hn  !  Iioln!  an  secours  I  au  feu!  aux 
armes!  à  la  garde!  hiivrahl  halte!  qui  vive!  r/are!  silence,  chut!  paix,  grâce,  pitié!  pardon!  etc.  L'étude 
de  celte  application  du  cri  aux  événements  de  la  vie  sociale  formera  comme  la  seconde  partie  de  celte  intro- 
duction. Dans  la  première  nous  nous  sommes  appliqué  à  démontrer  l'importance  du  cri  hutnain  considéré 
comme  l'interprète  des  sentiments  individuels  :  dans  celle-ci  nous  lâcherons  surtout  d'indiquer  le  rôle  (pi'il  a 
joué  dans  la  manifestation  des  sentiments  collectifs  (3).  Pour  cela  il  nous  faudra  souvent  interroger  l'histoire. 
La  vie  militaire  et  la  vie  religieuse  nous  fourniront,  en  premier  lieu,  un  ensemble  de  faits  essentiellement 
propres  à  jeter  une  vive  lumière  sur  ce  c(Mé  nouveau  de  la  question. 

Interrogeons  d'abord  l'histoire  des  religions.  Des  témoignages  incontestables  prouvenl  (jue  les  cris  ont  tenu 
une  grande  place  dans  certaines  cérémonies  du  paganisme,  comme  expression  de  l'enthousiasme  i\v>  multi- 
tudes agitées  en  quelque  sorte  de  l'esprit  divin.  La  voix  tonnante  du  prêtre  écartait  les  [irofanes  de  l'enceinte 
où  les  mystères  d'Eleusis  réunissaient  les  seuls  initiés.  Le  culte  deBacchus  et  de  Cybèle  admettait  parmi  ses 
rites  des  cris  sauvages  dont  l'écho  est  parvenu  jusqu'à  nous  à  travers  les  chants  des  poètes.  L'enfance  de  Jupiter 
fut  bercée  par  les  clameurs  des  Corybanles.   On  sait   par  quelles  fêtes  d'un   caractère  bizarre  et  poéli([ue   la 


(1)  Dia  ou  (i  dia  '.  pour  faire  .Tller  les  clievaui  à  gaiiclie;  liiic,  luihaa 
ou  hurhatt,  pour  les  faire  aller  à  droite.  De  lîi  ces  deux  loeulions  prover- 
biales :  n'entendre  ni  ù  dia  ni  à  liuliau  ;  tirer  l'un  à  dia,  l'autre  à  liulwu. 

(2)  Les  Allemands  rangent  ces  sortes  de  cris  dans  la  classe  de  ceux 
que  leurs  grammairiens  ap|iellent  gestes  vocaux,Laulgeberde.  Ces  émis- 
sions vocales  destinées  à  appeler,  ù  cliasser,  ù  exciter  ou  à  retenir  les 
animaux,  sont  très  nombreuses,  et  comme  il  entre  beaucoup  d'arbilraire 
dans  leur  formation,  elles  diffèrent  suivant  les  contrées.  Cependant  il  y 
en  a  qui  sont  les  mêmes  partout,  sauf  les  différences  de  prononciation  et 
d'oribog'raplie.  Les  cris  dont  on  se  sert  en  Allemagne  pour  appeler  les 
animaux  quand  ils  doiveniprendre  leur  nourriture  sont,  pour  les  chiens, 
da  da  '.  pour  les  chevaux,  suler,  sut  sut  !  ou  liitf  hiif.  pour  les  chèvres, 
£1/6  zub!  ou'ech  Uehl  pour  les  chats,  mics  mies',  ou  micz  mie:!clc.,  pour 
les  oies,  ^Kic/i  gmelil  ou  gocsgocs!  ou  wu/le  wullc!  pour  lescauard.s,  liile 
bile  !  pour  les  poules,  put  put  !  Ceux  qu'on  emploie  pour  les  chasser,  par 
exemple  pour  la  volaille,  schu  seliu  !  huscii  /.ujc.'i  !  Les  cris  des  voituriers 
à  l'adresse  des  bêles  de  somme  et  principalement  des  chevaux  sont  les 
suivants  :  brr  !  pour  faire  arrêter  l'animal,  Iwtl,  liottoh  Ijiili,  liotijuh  1 
pour  le  faire  marcher,  et  particulièrement  Iwtl  hotl  !  ou  hut  !  pour  le 
faire  aller  à  droite  ;  ho,  har,  ivist,  .'cinvilt  !  etc.,  pour  le  faire  aller  à 
gauche.  Les  bergers  et  les  chasseurs  allemands,  de  même  que  le^  noires, 
ont  des  signaux  vocaux  particuliers  pour  exciter  et  diriger  leurs  chiens. 
Ces  onomatopées,  ces  mimologismcs,   ces  appellations  de  convention 


figurent  dans  les  refrains  d'un  grand  nombre  de  chansons  allemaniles 
et  surtout  dans  les  petites  poésies  Ijriques  destinées  à  la  jeunesse.  On 
en  tire  également  un  bon  parti  dans  lescojuposilions  du  genre  i  omiquc 
et  burlesque.  Un  quatuor  pour  voix  d'hommes,  publié  par  Triihn  cbej 
Schlesinger,  à  Berlin,  et  intitulé  Xiegenlied,  la  chanson  de  la  chèvre, 
contient  une  imitation  drolatique  du  cri  de  cet  animal. 

Mek,  nierck,  mck,  mek,  niek,  mek,  mek,  raercmck,  niek. 

Voyez  Georges  Kastner,  Les  eliants  de  la  vie,  eyelc  c/iom/,  ou  recueil 
devingt-buil  morceaux  à  quatre,  à  cinq,  ù  six  et  à  huit  parties,  pour 
ténors  et  basses  avec  acconipagnement  de  piano  ad  libi'um,  précédés 
de  recherches  historiques  et  de  considérations  générales  sur  le  chant 
en  chœur  pour  voix  d'Iionunes.  Paris,  Brandus,  Dufour  et  C',  lS5.'i, 
1  vol.  in-4,  p.  96. 

(3)  Les  cris,  comme  manifestation  collective,  reçoivent  souvent  le 
nom  de  elamciirs.  Les  clameurs  impliquentordinairement  la  réunion  de 
toutes  sortes  de  cris  proférés  sous  l'impulsion  de  sentinn  nts  très  pas- 
sioiuiés  et  très  divers.  Les  clameurs  sont  les  cris  des  assemblées  tumul- 
tueuses et  de  la  foule  violemmrjit  agitée.  On  appelle  liuces  des  cris,  des 
clameurs  où  domine  l'expression  du  mépris.  De  lu  le  mot  énergique  de 
Infaille,  forgé  par  Mercier,  La  huuille,  c'était,  pendant  la  révoluti(m 
de  89,  la  bande  des  abnyeurs  de  tous  les  partis  qui  se  huaient  et  se  dif- 
famaient réciproquement. 


f^  INTRODUCTION. 

Grèce  célébrait  la  mort  d'Adonis.  Les  gémissements  des  femmes,  mêlés  aux  formules  sacrées,  espèces  de  lita- 
nies païennes,  se  faisaient  entendre  alors  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits.  Des  plaintes  et  des  larmes 
féminines,  tel  était  le  pritieipal  hommage  rendu  sous  le  nom  d'Adoniesîi  la  mémoire  du  bel  amant  de  Vénus. 
Le  caractère  religieux  et  svmbolii|ue  attribué  aux  éclats  de  la  voix  humaine  s'accuse  avec  non  moins  de  netteté 
dans  les  mvlhes  de  l'Orient.  La  légende  de  Samgha  rakchita,  ra|)portée  par  l'illustre  Eugène  Durnouf  (1),  nous 
montre  le  pieux  voyageur  Samgha  rakchita  reçu  dans  un  couvent  de  religieux  bouddhistes  qui  expient  leur 
mauvaise  conduite  en  poussant  des  cris  et  en  se  meurtrissant  la  tète  à  certaines  heures  de  la  journée.  Samgha 
rakchita  les  interroge,  et  les  moines  lui  font  une  confession  sincère.  Les  uns  ont  été  simplement  adonnés  à  la 
gourmandise  et  se  sont  querellés  au  moment  où  ils  se  réunissaient  pour  le  repas;  les  autres,  chassés  d'un 
monastère  pour  leur  indisci|)line,  ont  mis  le  feu  à  la  sainte  demeure  et  ont  fait  périr  «  un  grand  nombre  de 
personnes,  tant  parmi  les  étudiants  que  parmi  les  maîtres.  »  Le  cri  des  religieux  bouddhistes  exprime  les 
douleuis  inséparables  il'une  daumation  anticipée.  Un  sens  religieux  s'attachait  aussi  aux  gémissements  fu- 
nèbres par  les<]uels  les  Egyptiens  pleuraient  la  mort  de  leur  premief  roi  Maneros  (2).  Le  cri  se  retrouve  enfin 
dans  les  cérémonies  publiques  des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce.  Il  retentissait  à  Athènes  sur  la  tombe  des 
guerriers  frappés  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  (3).  A  Rome,  mêlé  aux  vociférations  de  la  soldatesque, 
il  saluait  les  vainqueurs  conduits  en  triomphe  au  Capitole.  Les  prêtres  fanatiques  venus  de  la  Grèce,  leaBajjtes, 
remplissaient  aussi  la  ville  éternelle  de  leurs  horribles  clameurs,  qui  étaient  évidemment  un  emprunt  fait  aux 
pratiques  religieuses  de  l'Orient  [II).  Aujourd'hui  encore  la  voix  humaine  est  employée  dans  le  culte  musulman 
de  préférence  aux  bruits  de  l'airain,  pour  appeler  les  fidèles  à  la  mosquée  (5).  Il  n'est  pas  jusqu'au  dogme  et  à 
la  liturgie  catholique  ((|u'on  nous  pardonne  ce  ra])prochement  indiqué  par  notre  sujet),  il  n'est  pas,  disons- 
nous,  jusqu'au  dogme  et  à  la  liturgie  catholique  où  les  cris  propres  aux  antiques  cérémonies  religieuses  n'aient 
laissé  une  profonde  empreinte.  Au  moment  du  sacrifice  accompli  par  le  divin  rédempteur,  à  ce  moment  solennel 
où  le  voile  du  temple  se  déchira,  où  les  ténèbres  se  répandirent  sur  la  nature,  où  la  terre  tressaillit  jusqu'au 
plus  profond  de  ses  entrailles,  le  Dieu  fait  homme,  du  haut  de  la  croix,  poussa  un  grand  cri,  puis  expira.  Sans 
parler  du  Clirlstos  anesli  des  catholiques  grecs,  \c  kyrie,  Vallelida,  le  sanctm  des  catholiques  romains  sont 
autant  de  formes  consacrées  d'un  état  particulier  de  l'âme  entraînée  à  traduire  par  un  simple  cri,  plutôt  que 
par  un  riiant  réglé  ou  une  lente  oraison,  l'exaltation  religieuse  qui  la  possède  (6). 

Dans  la  vie  militaire,  le  cri  est  tantôt  un  auxiliaire  de  la  discipline,  tantôt  l'expression  même  de  la  virile 
ardeur  qui  entraîne  les  armées.  Si  l'on  veut  connaître  dans  toute  sa  puissance  l'action  du  cri  de  guerre  sur  les 
phalanges  commandées  par  Thémistocle,  qu'on  relise  dans  les  Perses  d'Eschyle  l'admirable  récit  de  la  bataille 
de  Salamine.  Interrogé  par  Atossa,  le  messager  de  Darius  lui  montre  les  deux  armées  passant  la  nuit  dans 
les  préparatifs  de  la  lutte  su|)rème.  «  Bientôt,  le  jour  aux  blancs  coursiers  répandit  sur  le  monde  sa  resplen- 
dissante lumière.  A  cet  instant,  une  clameur  immense,  modulée  comme  un  cantique  sacré,  s'élève  dans  les 
rangs  des  Grecs,  et  l'écho  des  rochers  de  l'île  répond  à  ces  cris  par  l'accent  de  sa  voix  éclatante.  Trompés 
dans  leur  espoir,  les  Barbares  sont  saisis  d'eflVoi ,  car  il  n'était  |)oint  l'amionce  de  la  fuite,  cet  hymne  saint 

que  chantaient  les  Grecs;  pleins  d'une  audace  intrépide,  ils  se  précipitaient  au  combat A  ce  cri,  nous 

répondons  par  le  cri  de  guerre  des  Perses  :  il  n'y  avait  plus  à  perdre  un  instant  (7).  »  Et  le  chœur  môle  ses 
gémissements  aux  paroles  du  messager.  «  Poussons,  dit-il,  le  cri  de  détresse,  le  cri  lugubre,  car  les  Perses 
sont  vaincus.  Tout  est  perdu,  hélas  !  car  notre  armée  a  péri.  »  Quel  était  ce  cri  des  Grecs  ou  plutôt  cet  hymne 


(1)  Dans  SUN  Inlmlucliou  li  l'histoire  du  hoiiihllii.ime,  p.  319.  (5i  Voyez,  le  chapitre  coiisncré  aux  cris  élrangers. 

(2)  Henni.,  lib.  II.  (6)  Le  cliant  de  \' Alléluia  a  été  cmpiunlé  à  rÉt;lise  clirélieniie  par 

(3)  «Des  cliiirs  s'avançaient,  chargés  de  cercueils,  de  cyprès;  un  les  Mormons  ou  Sa  inis  des  derniers  jours.  Les  fidc'les  de  Joseph  Sinilli 
pour  chaque  Iribu...  les  parents  sont  auprès  du  lombc  au  poussant  des  enlonnaient  ce  chant  comnie  un  prélude  aux  miracles  de  leur  pro- 
gémissements... i>  (Thucyd.,  //ii/oi>c  (/c  la  guerre  du  Pelo/onncsc,  phéle,  qui  prétendait  ressusciter  les  nioiLs.  Voyez,  sur  les  niiiacles  de 
Il«  livre.)  Joseph  Smilli,   l'ailicle  sur  le   mormoniame  de  M.  E.  iVIonlégut,  dan> 

(6)  Voyez  sur  les  Captes  Juvénal,  satire  II.  la  liei  uc  des  d.  «j-  inoudes  du  15  février  1856. 

(7)  Eschyle,  les  l'cises,  cité  par  M.  Prevost-Paradol  dans  les  appcn- 

Talia  sécréta  coluerunl  orgia  la;da  ^-^^^^  jg^^,,  intéressant  T..bleuu  d'histoire  universelle.  Paris,  UacUetie, 
Cecropiam  soliti  Capta;  lassarecotylto.j 
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devenu  pour  eux  un  signal  de  vicloiro?  Le  iiiot  ilc  pcan,  [»iir  Icqui-I  il  est  désigiié  dans  Xénopliou  ,  nous 
indique  que  l'exelamalion  lo  peau!  relenlissail  IVéqucmmenl  dans  ec  relVaiii  mililain;,  laiiUH  eu  l'Iionncur 
du  dieu  Mars,  lanlAI  en  riiouueur  d'Apollon  (1).  Les  eris  étaient  si  bien  eonsidérés  par  les  aneiens  Grecs 
eonuiie  le  prélude  nécessaire  du  eoiidial,  (]ue  la  clameur  joyeuse  de  l'avanl-garde  des  Dix  mille,  anivatit  au 
sommet  d'une  montagne  et  découvrant  la  mer,  répand  l'alarme  parmi  leurs  cou)[)aguons.  «  Xénoplion  monte 
à  cheval,  prend  avec  lui  Lycius  cl  la  cavalerie  grecque,  et  longe  le  liane  de  la  coloime  pour  lui  donner  du 
secours,  mais  bientôt  il  erileiid  les  soldats  crier  :  /«  mer!  lamer!  et  se  félicitant  mutuellement.  Alors,  arrière- 
garde,  équipages,  cavaliers,  tout  cnurt  au  sommet  de  la  montagne,  et  quand  les  Grecs  y  furent  tous  arrivés, 
ils  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux  (2).  » 

Les  Romains  inti'oduisirenl  les  cris,  ou  du  moins  la  déclamalion  rliyllimée,  non-seulement  dans  les  (•cri'iiionics 
militaires,  mais  dans  les  entrevues  diplomali(pies  qui  précédaient  la  paix  ou  la  guerre.  Avant  le  combat  des 
Horaces  et  des  Curiaces,  le  fécial  |)rononce  d'une  voix  retentissante  une  longue  série  de  formules  consacrées. 
Aulu-Gelle  et  Macrobe  nous  ont  conservé  le  texte  de  déclarations  de  guerre  et  d'anathèmes  qui  oui  un 
caractère  visiblement  lyrique,  et  devaient  être  en  quekpie  sorte  plutôt  chantés  que  récités.  L'usage  de  crier 
sur  le  champ  de  bataille  était  d'ailleurs  connu  des  Romains  comme  des  Gr(  es.  Plutar(]ue  nous  montre  l'armée 
de  Marius  attaquée  par  les  Cimbres  au  cri  de  Ambrons!  Ambrons!  et  leur  répondant  par  le  même  cri,  «  car 
le  nom  d'Ambrois  est  le  nom  général  que  les  Liguriens  donnent  à  leur  nation.  »  Plus  loin,  dans  le  même 
récit,  il  est  question  du  cri  de  la  charge,  ^\w\  rentre  évidenmient  dans  la  catégorie  des  appels  militaires  con- 
sacrés par  la  discipline.  Ammien  Marcellin  et  Végèce  font  mention  du  barritus  des  Romains.  C'était  une 
sorte  de  rumeur  guerrière,  de  crescendo  vocal  analogue  au  bardit  des  nations  germaniques.  Employé  pour 
donner  le  signal  de  l'attaque,  le  bardit  (3)  avait  un  caractère  étrange.  On  le  formai!,  dit  Tacite,  des  plus 
rudes  accents,  de  sons  rauques  et  brisés,  et  ceux  qui  l'entonnaient  tenaient  leurs  boucliers  appli'iués  contre 
leur  bouche,  afin  que  leur  voix,  par  la  répercussion,  devint  plus  forte  et  plus  eflVayante  (i).  Il  commen- 
çait presque  à  voix  basse,  allait  toujours  en  grossissant  et  finissait  par  une  explosion  efl'royable.  On  l'a  comi)aré 
poétiquement  au  bruit  des  flots  qui  se  brisent  contre  les  rochers.  Sans  nul  doute,  le  bardit  n'était  dans 
l'origine  qu'un  simple  cri  de  guerre  modulé.  Il  devint  ensuite  comme  l'annonce  et  le  prélude  de  véritables 
chants  belliqueux  qui  en  tirèrent  leur  nom  (5).  Les  acclamations  farouches  des  peuplades  sauvages  marchant 
sur  l'ennemi,  et  mieux  encore  les  sinistres  hiirrahs  dont  plusieurs  nations  de  l'Europe  moderne  ont  conservé 
l'usage,  peuvent  donner,  ce  nous  semble,  une  idée  assez  exacte  de  l'antique  clameur  nommée  bardit  (6). 

L'histoire  est,  comme  on  le  voit,  féconde  en  témoignages  confirmant  cette  vérité  (|ue  tous  les  peuples  ont 
contracté  très  anciennement  l'habitude  de  marcher  an  combat  en  poussant  de  grai;ds  cris  (7)  autant  pour  se 
rendre  redoutables  à  leurs  ennemis  que  pour  s'étourdir  sur  le  danger,  car,  suivant  la  remarque  de  Wieland,  le 
silence  qui  précède  le  carnage  a  quelque  chose  de  terrible,  et  le  guerrier  le  plus  intrépide  sent  le  besoin  de 


(1)  Avant  la  biiluillc,  les  Peans  s'adressaient  ordinairement  à  Mars,  pour  voii  d'hommes.  En  chargennl  un  peu  l'eiéculion  des  parties  de 
et,  après  la  victoire,  ù  Apollon.  Mais  ils  constiluaienl  un  genre  de  clumt  eon  boca,  chu.su,  à  Imiichc  renn.c,  que  les  Allemands  désigiient 
poésie  parlicnlièrement  appliqué  aux  hymnes  chantés  en  l'Imniicur  sons  le  nom  de  Tlrummsiiinwtn,  on  pourrait  obtenir  quelque  chose 
d'Apollon,  considéré  comme  vainqueur  du  serpent  Pylhon.  l'cnn  est  d'analogue  i  ces  sous  brisés,  sourds  vagissemenLs  décolère  qui  servaient 
un  mol  grec  qui  signifie  frappant.  Voyez  notre  Manuel  général  Je  mu-  de  prélude  à  l'antique  bardit.  Voyez  nos  Chants  de  In  v!e,  p.  5  et  89. 
.Ique  militaire,  p.  15.  (5)  Les  hymnes  de  guerre  des  peuples  du  nord  célébrant  les  exploits 

(2)  Xenoph.  Anab.,  livre  IV.  des  chefs  et  les  souvenirs  glorieux  .le  la  tribu  furent  en  effet  appelés  du 

(3)  .  Bairitus  ou  bardilas,  vraisemblablement  du  verbe  germanique  nom  de  burdlls.  Quant  au  cri  de  guerre  dont  parle  Tacite,  c'étaient, 
baren  ou  haireu,  élever  la  voix,  crier,  pousser  des  clamiurs.  On  trouve  comme  l'ohs.rve  ce  grand  historien,  moins  des  paroles  que  le  bruyant 
dans  les  dialectes  des  peuples  du  nord  un  assez  graïul  nombre  de  mois  concert  de  l'enlhousiasme  guerrier.  Suivant  qu'il  relenlissjil  avec  plus 
évidennnent  liiés  de  la  même  source   Je  citerai  entre  autres  bar,  son,  ou  moins  de  vigueur,  il  présageai!  le  destin  fntur  du  combat. 

bruit  ;  barre,  bara,  cri  ;  bard,  bardur,   banlel.  chanteur.   Du  temps  de  (6,  Chants  de  r armée  françahe,  p   2. 

Hans  de  Sachs,  c'esl-à-dire  au  commenccmcnl  du  xvi'  siècle,  les  mei-  (7)  Au  .apport  de  Mé.ia.idre,   les  Abares  ou  lluns  marchaient  au 

ttersaenger  ou  maîtres  chanteurs,  désignaient  par  le  mot  bar,  da.is  leur  combat  en  poussant  des  ciis  len ibles  qu'ils  soutenaient  par  le  bruit  des 
tablature,  un  air,  une  mélodie,  uu  chant  noté.  ..   Voyez  VEssai  lUsto-       hislrumenls  .  t  .lot.mment  des  timbales.  Presque  Ions  les  peuples  aui- 

riquc  placé  en  tête  de  noire  ouvrage  les  Chants  de  l'armée  françaU,       quels  les  G.ecs  et  les  Romains  donnaient  le  nom  de  Barbares  poussaient 

p.  1,  „ole  l.  également  des  cris  retenlissants  lorsqu'ils  se  jetaient  sur  l'ennemi.  On 

(il  Cet  artifice,  ou  du  moins  l'effet  qui  en  résultait,  n'est  pas  sans        trouvera  de  plus  amples  renseignements  à  ce  sujet  dans  noUe  ManutI 

analogie  avec  un  procédé  employé  de  nos  jours  dans  la  musique  vocale       général  de  mus«iue  militaire. 
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le  roiniirc.  Il  faut  coiisi(I(''icr,  on  ouliv,  qiK"  les  cris  exeic^Piit  alors  une  action  puissante  sur  le  système 
nerveux  et  contribuent  à  entretenir  une  excitation  physique  et  murale  indispensable  au  combattant  pour 
surmonter  les  dinicultés  de  la  lutte. 

Le  cri  militaire  a  retenti  plus  d'une  fois  dans  les  guerres  modernes.  On  n'a  pas  oublié  les  mots  célèbres 
qui  servaient  de  ralliement  aux  croisés  :  Dicx  H  volt.  C'est  après  avoir  entendu  un  discours  d'Uibain  II,  prê- 
chant la  croisade  à  Clermont,  que  les  guerriers  prêts  à  partir  pour  la  Terre-Sainte  poussèrent  ce  cri  mémo- 
rable pour  la  première  fois.  «  Mes  frères,  leur  dit  alors  le  pontife,  aujourd'hui  s'est  montré  en  vous  ce  que  le 
Seigneur  dit  dans  son  Évangile  :  lorsque  deux  ou  trois  seront  assemblés  en  mon  nom,  je  serai  avec  eux.  En 
ellet,  si  Uieu  n'eût  pas  élé  dans  vos  esprits,  votre  voix  n'aurait  pas  été  unanime.  Ce  cri  parti  de  tant  de 
bouches  n'avait  ([u'une  origine.  Que  ce  mot  soit  donc  à  l'avenir  votre  cri  de  ralliement  dans  les  combats,  car 
c'est  Dieu  qui  l'a  proféré.  »  De  nouvelles  clameurs  saluèrent  ces  dernières  paroles  du  pontife,  et  le  Diex  li 
volt  fut  bientôt  répété  par  les  échos  de  la  Terre-Sainte.  Des  acclamations  pieuses,  dues  au  même  sentiment 
qui  avait  provoqué  ce  cri  célèbre,  jouèrent  un  rôle  analogue  sur  les  champs  de  bataille.  Le  Franc  converti 
marchait  contre  les  Sarrasins  du  Midi  et  contre  les  païens  du  Nord  en  répétant  pour  cri  d'armes  un  Alléluia, 
un  Kl/rie  eleisoii  ou  un  Gloria  in  excelsis.  La  foule  qui  suivait  saint  Bernard  prêchant  la  croisade,  en  Hi7, 
faisait  retentir  l'air  de  ce  refrain  tudesque  :  C/u'ist  ons  Gimde,  Kyrie  eleison,  et  Heilige  aile  /lelpe 
uns  !  [i).  Ce  fut  à  ce  cri  pieux  du  h't/rie  que  les  Hongrois,  dans  une  bataille  livrée  en  934,  répondirent  par  leur 
diabolique /»//.'//?//.'  (2). 

Plus  tard,  quand  la  chanson  de  geste  eut  remplacé  les  bardils  i)aïens  et  les  refrains  liturgiques,  les  batailles, 
comme  les  tournois,  eurent  des  appels  nouveaux  destinés  à  enflammer  le  courage  des  preux.  Dans  un  ma- 
nuscrit contenant  la  Chanson  de  Roland,  celle  Maiseillaise  de  la  chevalerie  qui  du  ix'  au  xvi"  siècle  retentit  si 
fréquemment  dans  nos  armées,  on  voit  tracé  en  marge,  à  la  hii  et  parfois  au  milieu  des  couplets  monorimes 
dont  se  compose  la  clianson,  le  mot  ao'i ,  que  l'on  présume  avoir  été  un  cri  d'excitation  belliqueuse  et  comme 
une  sorte  de  neume  du  chant  guerrier.  Les  philologues  qui  ont  commenté  cette  épopée  du  moyen  âge  ont 
pensé  que  ceux  qui  chantaienl  ou  (|ui  récitaient  à  l'heure  du  combat  la  Chanson  de  Roland  s'interrompaient 
aux  endroits  les  plus  chauds  poui'  s'écrier  en  avant!  enavant!  ou,  selon  l'expression  anglaise,  Away!  Aivayl 
exclamation  que  l'écrivain  chargé  de  l'exéculion  du  manuscrit  dont  nous  parlons  aurait  eu  soin  de  reproduire 
aux  endroits  consacrés  (S).  » 

C'est  durant  celle  période  que  l'on  voit  se  multiplier  non-seulement  les  cris  de  guerre  généraux,  ceux  de 
la  nation,  mais  encore  les  cris  de  guerre  particuliers,  ceux  des  provinces  et  des  maisons  seigneuriales.  Ces 
derniers  prennent  plus  parliiulièremenl  le  nom  de  cris  d'armes.  On  en  reconnaît  de  plusieurs  espèces.  La  pre- 
mière et  la  plus  ordinaire  est  le  cri  des  princes,  des  chevaliers,  des  baronnets  proférant  leur  nom,  ou  celui  des 
maisons  dont  ils  descendaient,  ou  même  le  nom  de  certaines  villes,  parce  qu'ils  en  portaient  la  bannière.  Le 
comte  de  Vendôme  cria  i  t  C/z^/r/zcs .'  le  comte  de  Hainaut,  Hainaut  !  ou  Noble  comte  !  le  duc  de  Brahanl,  Louvain! 
ou  Riche  dac!  La  seconde  est  le  cri  d'invocation  comme  celui  des  Montmorency  :  Dieu  aidel  ou  celui  des 
ilucs  de  Normandie,  Diez  ai/e,  dans  Diez  ayc  (4).  La  troisième,  le  cri  de  résolution,  dont  nous  avons  eu  déjià 


(1)  Le  vieux  cliant   tculnnique  consacré  à  célébrer  la  victoire  que  (2)  o  Hauil   mora,  belliim   incipilur,  alque  ex  clirisliaiiorum  parte 

Louis  II,  roi  dcNcustrie,  fils  de  Louis  le  Bègue,  remporta  sur  lesNor-  saiicta  mirabilisque  vox  KupuI  excorum  lurpis  et  diabolica  liuil  Uuil 

luaiids,  à  Saucourt  en  880  ou  881,  contient  le  passage  suivant  :  fréquenter  auditur.  »   Ap.  Luitpraiid,  Dercb,  i^nper.  et  reg.,  lib.  II, 

cap.  IX. 

Il  (le  roi  Louis  II)  trouva  les  Normands 

VA  rendit  gi  ûcc  ù  Dieu  (3)  En  tout  cas,  le  cri  belliqueux'  aoï  !  avait  bien  le  sens  de  I  cxcla- 

Voyanl  ce  qu'il  cbercliail.  nialioii  en  avant  '.  D'anciens  textes  le  prouvent,  notamment  une  clianson 

Le  roi  s  avança  vaillamriienl,  q^l  g  p^y,.  pefraj,!  ;  aroy  niniy  !  atlcr  avant  !   Vojeï  nos  Chants  de  l'or- 

Entonna  uii  cantique  saint,  .    ^          .           ,o    .  .r,        .m         /     ■    ■     ;   /           ■           •/■,   • 

El  toute  l'aiméechaiitail  a^ec  lui  '"«^  A""*''"-''''  P-  1»  et  19;  notre  Manuel  gcnoral  de  mustque  nuhta.re, 

hyric  eleison  .'  p.  73,  note  2,  el  nos  articles  sur  le  liefrain  dans  la  Rcvae  et  Gazette 

Le  chant  Unissant,  musicale  de.  Paris,  12'  année,  18i9,  a"  49,  00,  51  el  52. 
Le  combat  cnnimençanl. 

Le  sang  lui  monta  aii  visage  ;  (4)  ^<""  signifie  se  gneui-, 
Lcj  Francs  enlamèiciit  le  jeu  des  con.bals. 


Vovcz  Georges  Kastner,  Chanls  de  l'armée  française,  p.  14. 
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un  exemple  dans  l'exclamalion  Dicx  U  volt!  qui  était  en  ni(^nie  temps  un  cri  ilc  guerre  national.  La  fpjalrième, 
le  cri  (l'excitation,  comme  le  fameux  à  la  rescousse!  suivi  du  nom  du  seigneur  dont  on  invoque  l'assistance, 
ou  bien  comme  l'appel  singulier  des  seigneurs  de  Tournon,  an  pins  dnix!  (1).  La  cinquième,  le  cri  de  défi^ 
que  les  seigneurs  de  Chauvigny,  par  exemple,  formulaient  d(^  la  sorte:  C'Aewa/ters^/eMue/î^/ c'est-à-dire 
viennent  en  foule.  La  sixième,  le  cri  de  terreur  et  de  carnage  :au  feu!  au  feu!  proféré  par  les  seigneurs  de 
Bar  ou  Place  à  la  bannière!  Charles  de  France!  poussé  par  les  Guise.  La  septième  est  le  cri  d'événement, 
comme  celui  de  Prye  cant  l'oiseau  rappelant  ([u'un  seigneur  de  cette  maison  avait  chargé  l'ennemi  dans  un  bois 
où  chantaient  des  oiseaux.  Enfin,  la  dernière  espèce  de  cri  d'armes  est  le  cri  de  rallienienl,  par  exemple, 
Montjoie  Saint-Denis!  i)\ï  Notre-bame  Giiesclin!  {1).  La  plupart  de  ces  cris  étaient  des  devises  de  nobles 
maisons  qui  figuraient  dans  les  armoiries.  C'est  pourquoi  Ton  peut  dire  qu'ils  consliluaiont  une  sorte  de 
blason  sonore.  Nous  en  avons  remar(jué  de  fort  singulières  ;  mais  une  devise,  peut-être  unique  en  son  genre, 
et  qui  eût  bien  difficilement  rempli  son  rôle  sur  le  champ  de  bataille,  comme  formule  de  blason  sonore,  est 
cette  interjection  originale,  St!  St!  particulière  à  un  seigneur  allemand,  Hermann  von  der  Ilardt. 

Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  (piand  le  roi  Charles  VII  élahlit  les  compagnies  d'ordonnance,  l'usage  des  cris 
d'armes  dans  les  combats  cessa  en  même  temps  que  celui  des  bannières.  Mais  ces  devises  belli([ueuses  se 
conservèrent  dans  les  armoiries.  Cependant  l'armée  française  ne  fut  pas  entièrement  privée  de  blason  sonore. 
Elle  perdit,  il  est  vrai,  les  formules  féodales  ;  mais  elle  eut  un  grand  nombre  d'acclamations  soldatesques. 
D'ordinaire,  c'était  le  nom  du  régiment  (jui,  répété  en  guise  d'exhortation  belliqueuse,  soutenait  la  vaillance  et 
la  fierté  des  troupes.  Souvent  aussi,  de  courtes  allocutions,  prononcées  par  les  ciiefs  au  moment  d'engager 
l'action,  venaient  remplacer  avec  succès  les  cris  militaires  proprement  dits.  Il  ne  faudrait  qu'interroger  un 
moment  la  chronique  intime  de  la  grande  armée  pour  trouver  des  exemples  nombreux  de  ces  nouveaux  usages. 
On  nous  a  assuré  que  le  brave  général  d'Hautpoul  produisait  un  effet  électrique  sur  ses  soldats  lorsque, 
prêt  à  charger  l'ennemi,  il  se  tournait  vers  eux,  et  pour  toute  harangue,  les  interpellait  par  trois  fois  en  gra- 
duant ses  interpellations  d'une  voix  de  tonnerre:  Cuirrassiersl  CuirrrassiersH  CuirrrrrassiersH! 

D'autres  fois  ce  sont  des  exhortations  famihères  et  presque  paternelles  :  A  moi,  mes  enfants!  en  avant, 
camai-ades  !  Allons ,  mes  amis  !  ei  ces  simples  mots  ne  remuent  pas  moins  le  cœur  de  nos  soldats  iiue  le 
fameux  Diex  li  volt  et  la  devise  chevaleresque  Montjoie  Saint-Denis!  Quelques  cris  religieux,  entre  autres. 
Dieu protéye  la  France!  et  tous  les  cris  enfantés  par  les  événements  politiques,  ont  fait  aussi  leur  apparition 
dans  nos  armées  (3).  Quant  au  cri  militaire  inarticulé,  les  Français  n'y  ont  plus  recours;  d'autres  peuples, 
au  contraire,  comme  les  Allemands,  les  Russes  et  les  Anglais,  soutiennent  encore  aujourd'hui  leur  ardeur 
guerrière  au  bruit  do  longs  hurrahs  (4).  Consacrée  tour  à  tour  à  peindre  la  joie  et  l'enthousiasme,  la  colère 
et  l'indignation,  l'acclamation  spontanée  désignée  par  le  mot  de  hurrah!  se  fait  entendre  dans  les  circons- 
tances les  plus  diverses  (5).  On  a  voulu  trouver  une  origine  et  un  sens  à  ce  mot  qui  longtemps  a  paru  n'être 
qu'une  onomatopée.  Une  note,  insérée  dans  {'Observateur  dalmate,  contient  à  ce  sujet  l'explication  suivante, 
sur  laquelle  pourra  s'exercer  la  sagacité  des  savants  :  «  Burrah  est  un  mot  slave  que  l'on  entend  communé- 
ment s'élever  des  rivages  de  la  Dalmatie  jusqu'à  ceux  du  détroit  de  Behring,  lorsque  ces  peuples  sont  appelés 
à  faire  preuve  de  courage  et  de  valeur.  L'origine  du  mot  tient  à  cette  idée  primitive  que  tout  homme  qui 
meurt  héroïquement  pour  la  patrie  va  droit  au  ciel  {hurraj,  en  paradis),  et  c'est  ainsi  que  dans  le  choc  et  dans 
l'ardeur  des  batailles  tous  les  combattants  font  entendre  ce  cri,  comme  les  Turcs  celui  à' Allah,  chacun 
s'animant,  par  la  certitude  de  la  récompense  immédiate,  à  oublier  la  terre  et  à  mépriser  la  mort.  » 


(1)  Au  plus  foi  t,  au  plus  épais  (le  la  mêlée.  cier  du  génie  1res  dislingué,  qui  a  bien  voulu,  comme  on  le  verra  dans 

(2)  Aussi  dil-ou  crier  pour  raltier  dans  un  combat.  Les  Fiançais  le  courant  de  cet  ouvrage,  interroger  plusieurs  fois  ses  souvenirs  en  fa- 
criaieut  Monljok  !  A  la  bataille  que  les  Mexicains  livrèrent  aux  Tapa-  veur  de  notre  travail,  ue  leurconnait  pas  d'autre  acclamation  guerrière, 
nègues  sous  la  conduite  du  roi  Iscoalt,  ils  crièrent  tout  d'une  voix:  En  masse,  leurcri  est,  dit-il,  composé  de  tous  les  cris  humainspossibles 
Meœiquei  Mexique'.   L'armée  de  Gédéon,  combattant  les  Madianites,  et  impossibles. 

criait  Domino  et  Gedeoni  !  (5)  Le  mot  de  hurral,  !  a  une  application  générale  dans  le  sens  d'ex- 

(3)  Voyez  plus  loin  le  chapitre  spécial  consacré  aux  cris  politiques.  clamalion  spontanée.  Les  cris  de  guerre  inarticulés  et  ceux  qui,  bien 
(i)  Les  Arabes  chargeant   l'ennemi  isolément  crient  ah  !  ah  !  d'une  que  composés  de  certaines  paroles,  retentissent  d'une  façon  bruyante, 

manière  très  accentuée  et  très  bruyante.  Le  commandant  Richard,  ofG-  confuse  et  inintelligible ,  sont  des  hurrahs. 
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On  n'a  pas  encore  oublié  les  hurralts  des  cosaques  ou  des  liulans,  que  nos  soldats  ont  eu  si  souvent  occa- 
sion d'entendre  dans  les  mémorables  luttes  qui  se  poursuivirent  de  1812  à  1815.  On  oubliera  encore  moins 
ceux  qui  tant  de  fois  ont  frappé  l'oreille  de  nos  soldats  pendant  l'expédition  de  Crimée ,  les  uns  proférés  par 
hois  ennemis,  les  autres  par  nos  alliés.  Le  passage  des  généraux  français  à  travers  les  lignes  de  l'armée  anglaise 
ne  manquait  jamais  de  provo([uer  une  sorte  d'ovation  militaire  accompagnée  d'un  cliœur  de  Imrrahs.  La 
manière  dont  les  Anglais  poussent  ce  cri  est  très  caractéristique.  Les  chefs  commencent  à  en  donner  le  signal 
à  leurs  troupes  en  répétant  trois  fois  d'une  façon  très  accentuée  le  cri  de  heup!  heup!  heup!  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  certains  appels  vocaux  de  l'art  hippique;  puis  alors  éclate  dans  toute  sa  plénitude  un  for- 
midable hurrah  que  les  soldats  poussent  en  chœur  (n°  35).  En  Allemagne,  le  cri  dont  nous  ])arlons  est  encore 
un  des  refrains  les  plus  communs,  principalement  dans  les  airs  belliqueux  {KricgsUcder).  Charles-Marie  de 
Weber  a  saisi  avec  la  puissance  et  la  pénétration  propres  à  son  génie  l'accent  nmsical  des  cris  de  guerre  de 
son  pays  dans  quelques  chants  empreints  d'un  sauvage  enthousiasme,  tels  que  celui  des  hussards  de  la  mort. 
Si  l'on  peut  noter  des  hurrahs,  sortes  d'acclamations  confuses,  à  plus  forte  raison  n'est-il  pas  impossible  de 
saisir  les  intonations  vocales  de  certains  cris  militaires  que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  citer,  tels  que 
les  conmiandements  brefs  ou  lents  des  otliciers,  les  appels  des  factionnaires  :  Aux  armes'.  Qui  vive!  Senti-^ 
nelles,  prenez  garde  à  vous!  etc.  Ces  cris  sont  ordinairement  appréciables,  et  dans  certains  cas  très  faciles  à 
noter  (nos  36  et  37).  C'est  dans  son  charmant  opéra  de  la  Fiancée  que  l'illustre  chef  de  l'école  française 
moderne  doime  une  imitation  parfaite  du  cri  militaire  de  Garde  à  doms.' Tout  le  monde  se  rappelle  encore 
l'eflet  que  produisait  ChoUet,  lorsqu'il  poussait  ce  cri  en  voix  de  tête  dans  son  air  du  premier  acte  (n°  38). 
,  Le  cri  religieux,  le  cri  militaire  elle  cri  politique  dont  nous  n'avons  parlé  qu'en  passant,  jiarce  que  nous  en 
reparlerons  plus  loin  en  détail,  sont  des  faces  diverses  du  cri  considéré  comme  manifestation  de  la  vie  en  com- 
mun, de  la  vie  sociale.  Us  sont  lous  populaires  dans  la  véritable  acception  du  mot,  car  ils  impliquent  la  par- 
ticipation du  peuple,  c'est-à-dire  des  diverses  classes  de  la  société,  aux  faits  (jui  les  provoquent.  Il  nous  reste 
maintenant  à  parler  des  manifestations  sonores,  des  appels  particuliers  relatifs  aux  détails  quotidiens  de 
l'échange  qui  a  pour  objet  les  besoins  de  la  vie  matérielle  môme.  Cet  échange,  réglé  par  les  lois,  constitue  le 
commerce  :  la  voix  que  le  commerce  emprunte  dans  ses  transactions  journalières  est  celle  du  crieur;  cette 
voix  proclame  la  nature  et  le  prix  des  marchandises,  elle  appelle  le  consommateur,  elle  le  sollicite  au  moyen 
de  certaines  formules ,  et  nous  voyons  naître  une  nouvelle  espèce  de  cris  populaires  :  les  cris  industriels  et 
commerciaux. 

C'est  sous  les  traits  du  héraut  que  le  crieur  se  présente  à  nous  dans  l'origine.  Le  héraut  était  celui  qu'on 
chargeait  de  proclamer,  de  divulguer,  d'annoncer  toute  chose,  en  un  mot  d'en  faire  le  cry.  Dans  les  tournois, 
les  hérauts  d'armes  faisaient  le  cri,  lorsque  les  chevaliers  étaient  prêts  d'entrer  en  lice;  ils  devaient  aussi 
blasomier  (1)  à  haute  voix  les  armoiries  du  champion.  Comme  il  était  d'usage  alors  d'annoncer  publiquement 
toute  espèce  de  fêtes,  de  spectacles,  de  solennités,  l'avertissemenl  ou  programme- que  l'on  publiait  à  son  de 
trompe  quelques  jours  d'avance  prenait  le  nom  de  cry  (2).  On  désignait  encore  par  ce  mot  les  annonces  que 
l'autorité  royale,  la  justice  et  le  commerce,  faisaient  faire  à  haute  voix  dans  les  rues.  Il  y  eut  d'abord  en 
France,  comme  on  le  verra  bientôt,  une  charge  unique  de  juré  crieur,  pour  proclamer  au  son  des  trompettes 
et  des  tambours  les  actes  émanés  du  roi.  Il  y  eut  ensuite  des  jurés  crieurs,  institués  en  confrérie,  avec  charge 
d'annoncer  toute  espèce  de  marchandises,  de  crier  le  vin,  les  objets  à  vendre  et  les  objets  perdus.  Ils  furent 


(1)  Le  père  Méneslrier,  cliap.  IV  de  VOrigine  des  armolrtes,  fait  dé-  et  ses  qualités  ;  il  s'est  dit  au  figuré  pour  louer  ou  blâmer.  Ainsi,  dans 

river  le  mot  blason  de  l'allemand  blasen  (douiier  du  cor),   parce  que  la  Farce  de  Patelin  : 

c'était  la  coutume  de  ceu\  qui  se  présentaient  dans  les  tournois  de  no-  ,   „.         ,    .  ui  ^ 

.,,..,  ,  a  Jelai  arme  et  blasonné 

lilier  ainsi  leur  arrivée.  Les  hérauts  répondaient  à  ce  signal  en  sonnant  ,  gj  qu'il  me  l'a  presque  donné  ;  » 

pareillement  de  leur  trompe;  ils  appelaient  les  chevaliers  par  le  cri  ou 

devise  de  chacun  d'eux,   d'où  l'expression  tel  nom,  telles  armes  et  tel  et  dans  le  Roman  de  la  rose  ; 
eri,  et  désignaient  à  haute  voix,  c'est  à-dire  blasonnaient  les  armes  des  „  pg^  son  parler  faux  blasonneur.  » 

concurrents.  En  raison  de  celte  fonction  des  hérauts,  le  blason  a  en- 
core reçu  le  nom  d'ar(  heraldù/ue.  Le  mot  blawnuer  signiliail  au  pro-  (2)  0"  ^PPe»e,  en  terme  de  droit  féodal,  cri  de  la  fCle  le  droit  sei- 

pre  décrire,  dépeindre,  annoncer  et  déUnir  une  chose  suivant  sa  nature  g»«.urial  qui  se  pajait  pour  la  permission  d'annoncer  la  fête  du  lieu. 
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même  employés  à  crier  les  morts  par  les  rues  de  la  ville,  à  la  eondilioii  que  eliaeiiii  d'eux  n'en  crierait  qu'un 
par  jour  pour  laisser  de  la  besofjçiie  à  ses  eonfrères  (l).  Ces  diverses  pulilieations  se  faisaient  ilans  eertaincs 
localités  sur  un  emplacement  spécial  nommi»  Pierre  de  la  crye. 

On  remarquera  que  les  jures  cricurs  employaient  des  instruments  de  musique  pour  donner  au  peuple  ou  aux 
curieux  le  signal  de  se  rassembler.  Ces  instruments  de  musique  étaient  le  cor,  la  trompette,  le  tambour  et  la 
sonnette  ou  clochette.  Il  est  probable  que  l'accentuation  du  cri  retenait  quelque  chose  du  rhylhme  des  batteries 
ou  des  fanfares  qui  en  étaient  le  prélude  ou  la  conclusion.  L'utilité  du  rhylhme  uni  aux  intonations  musicales 
s'est  toujours  fait  sentir  dans  les  circonstances  où  il  s'est  agi  de  communiquer  avec  les  masses  et  de  chercher 
à  se  faire  comprendre  d'elles  à  une  certaine  dislance.  Quand  le  crieur  n'avait  pas  d'instrument,  ce  qui  arri- 
vait quelquefois,  il  devait  nécessairement  cherchera  soutenir  sa  voix  le  mieux  possible,  et  il  n'y  parvenait  que 
lorsqu'il  avait  recours  au  chant.  C'est  un  l'ail  1res  anciennement  reconn\i  que  les  sons  de  la  voix,  lorsqu'on 
chante,  portent  à  de  très  grandes  distances,  tandis  que  lorsqu'on  parle,  ils  ont  une  très  courte  durée,  et  sont 
renfermés  dans  d'étroites  limites.  Un  cri  bien  soutenu  est  facile  à  distinguer  de  loin,  lors  même  que  depuis 
longtemps  on  n'en  saisit  plus  les  paroles.  Plus  le  cri  se  prolonge,  [)his  il  tend  à  prendre  un  caractère  vocal. 
L'observation  de  ce  fait  nous  a  valu  une  de  ces  comparaisons  ingénieuses  qui  se  trouvent  fréquemment  sous  la 
plume  de  Novalis  :  «  La  philosophie  sonne  comme  la  poésie,  parce  que  chaque  cri  dans  le  lointain  devient 
vocal  (2) .  »  D'ailleurs,  plus  les  intonations  du  cri  se  rapprochent  du  chant,  moins  elles  fatiguent  la  voix.  N'ob- 
serve-t-on  pas  tous  les  jours  que  celle  des  criem's  qui  se  bornent  au  ton  delà  déclamation  simple,  comme  les 
crieurs  de  journaux,  de  brochures,  de  canards,  est  prescpie  toujours  enrouée  ou  cassée,  tandis  que  les  colpor- 
teurs de  marchandises  qui  chantent  en  criant,  pour  parler  comme  Rameau,  conservent  longtemps  la  force  et 
l'éclat  de  leur  organe  vocal  ?  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  davantage  sur  la  nécessité  où  sont  les  individus  qui 
trafiquent  en  plein  air  d'adopter  une  forme  d'appel  particulière  servant  à  les  faire  reconnaître  sur-le-champ 
par  les  gens  qui  ont  afi'aire  à.  eux.  Les  marchands  n'ont, d'ailleurs,  aucun  iiilérôt  à  varier  leur  cri,  contrairement 
à  certaines  classes  de  travailleurs,  par  exemple  les  peintres  en  bâtiments,  pour  lesquels  ce  changement  constitue 
une  agréable  distraction.  Une  fois  qu'ils  en  ont  imaginé  un  en  rapport  avec  les  besoins  de  leur  métier,  ils  doi- 
vent s'y  tenir,  et  le  transmettre  tel  quel  à  leurs  successeurs ,  comme  dans  les  transactions  du  gros  commerce 
l'enseigne  des  maisons  bien  achalandées  se  transmet  avec  le  fonds.  Il  résulte  de  cette  règle  générale,  qui  n'a 
qu'un  très  petit  nombre  d'exceptions,  que  les  principaux  cris  commerciaux  et  industriels  affectés  à  la  vente 
d'objets  sur  lesquels  la  mode  n'a  aucune  influence,  comme  par  exemple  les  objets  dits  de  première  nécessité, 
il  en  résulte,  disons-nous,  qu'ils  passent  d'un  siècle  à  un  autre  sans  presque  subir  de  changements. 

Ce  sera  principalement  sur  cette  classe  intéressante  de  cris  populaires,  sur  cette  application  de  la  voix 
humaine,  servant  à  formuler,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  (3),  les  besoins  de  la  population  d'une  grande 
ville,  que  se'  concentreront  les  études  auxquelles  nous  nous  livrerons  dans  cet  ouvrage.  Paris  sera  le  centre  de 
nos  recherches,  mais  nous  ne  négligerons  aucune  occasion  de  comparer  les  observations  faites  à  Paris  même 
avec  les  renseignements  recueillis  dans  d'autres  villes,  où  retentit  également,  sous  des  formes  variées ,  le  cri 
populaire. 

Une  conclusion  très  importante  à  tirer  du  travail  que  nous  essayons,  c'est,  en  effet,  que  les  cris  d'une  ville 
ont  leur  caractère  propre,  et  sont  l'expression  fidèle  de  sa  vie.  Delà  un  intérêt  nouveau  dans  ces  recherches. 

(1)  Voyez  p.  90,  note  3,  de  notre  ouvrage  :  Les  Danses  des  Morts.  dant  sept  jours  dans  la  maison  mortuaire,  les  crieurs  annonçaient  le 

(2)  Philosophie  hlingt  wie  Poésie,  œeil  ieder  Ru  fin  der  Feme  vocal  décès  en  ces  termes  :  «  Ad  exequias  N.  Gurris,  letlio  dalus  est;  quibus 
wird.  est  commodum  ire,  jam  tempus  est,  ollus  ex  adibus  offerlur.  »  (Lu  tel, 

(3)  Les  cris  populaires  de  l'antiquité  nous  sont  peu  connus.  Rome  citoyen,  est  mort  ;  que  ceux  qui  ont  le  désir  d'assister  i  ses  funérailles 
avait  cependant  ses  crieurs  publics,  et  Juvénal  parle  d'un  homme  de  sachent  qu'il  est  temps.  On  va  l'emporter  hors  du  logis/  Quoml  le  con\oi 
lettres  condamné  par  la  misère  à  remplir  cette  humble  profession.  se  mettait  en  marche,  le  crieur  le  précédait  jusqu'au  lieu  où  était  le  bit- 

cher  qui  devait  consumer  le  corps.  On  nommait  ces  oflicicrs  dcsigna- 

Née  fœdum  alii,  necturpe  pularent  ^  ^.^      ,.^^^  désignaient  le  plan  de  la  céiémonie,  et  libilinani  de 

Prœcones  ueri...  '  '  .         ...  .         ..,       „        ,  ,        . 

la  déesse  Libitina   qui  présidait  aux  funérailles.  Cette  forme  du  cri 

Les  fonctions  des  crieurs  ou  />rœ<;oncs,  chez  les  Romains,  consistaient  public  se  rattache  au  cri  religieux.  L'ère  vraiment  brillante  du  cri  po- 
priucipalemeut  à  régler  et  conduire  les  funérailles  des  grands  person-  pulaire  commence  avec  le  moyen  âge,  et  l'on  peut  dis  lors  le  caractériser 
nages  et  des  citoyens  riches.  Après  que  le  corps  avait  été  gardé  pen-       non  plus  par  des  inductions,  mais  en  s'aidant  de  documents  précis. 
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Les  villes  ont  en  quelque  sorte  leur  musique  particulière  qu'on  pourrait  définir  aussi  un  blason  sonore.  Les 
clameurs  gutturales  que  poussent  sous  un  ciel  embrasé  les  chameliers  du  Caire  ou  les  âniers  d'Alexandrie 
ne  ressemblent  pas  au  concert  d'appels  joyeux  ou  de  mélodies  traînantes  qu'entend  soir  et  matin  l'habitant  de 
Londres  ou  de  Paris.  Le  bruit  même  d'une  ville  fait  partie  de  son  originalité.  Nous  en  appelons  au  témoignage 
de  tous  les  voyageurs  qui  ont  pu  comparer  l'agitation  de  Naples  avec  le  silence  majestueux  de  Rome  ou  de 
Venise,  les  clameurs  monotones  et  régulières  de  certaines  villes  du  Nord  avec  le  tumulte  confus  et  joyeux  des 
cités  du  midi.  Il  y  a,  d'ailleurs,  des  cris  tellement  caractéristiques,  qu'il  suflit  de  les  entendre  pour  savoir  ovi 
l'on  est.  Prendre  la  peine  de  les  recueillir,  c'est  recueillir  en  même  temps  une  foule  de  renseignements  curieux 
sur  les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages  des  habitants  d'une  contrée.  Comparez  la  formule  du  mousahher 
musulman  :  Fermez  vos  pnupières,  ô  yeux  de  Narcisse!  et  celle  de  nos  hournohiles  européens  :  O  vous  gens 
gui  dormez^  jjriez  Dieu  pour  les  trépassés  !  N'avez-vous  pas  ici  en  présence  deux  civilisations,  deux  croyances 
entièrement  opposées?  De  cette  invitation  caressante,  Fermez  vos  paupières,  ô  yeux  de  Narcisse,  à  cette 
injonction  funèbre.  Priez  Dieu  pour  les  trépassés,  n'y  a-t-il  pas  toute  la  dislance  qui  sépare  l'Orient  de  l'Occi- 
dent, le  paradis  de  Mahomet  et  ses  délices  tant  vantées,  de  l'enfer  des  chrétiens  et  de  ses  châtiments  redou- 
tables? Mais,  sans  aller  si  loin,  ne  trouve-t-on  pas  mille  autres  occasions  de  signaler  des  difl'érences  non  moins 
tranchées,  et  se  prêtant  à  une  foule  de  commentaires  du  plus  vif  intérêt  pour  l'histoire  philosophique  des 
peuples?  Serez-vous  étonné,  par  exemple,  si  en  Angleterre,  la  patrie  du  spleen  et  des  blue-Devils  ,  l'on  crie 
dans  les  rues  du  cresson  pour  les  hutncurs  noires,  et,  en  France,  la  patrie  du  bon  mot  et  de  la  chanson  :  Un 
sou  trois  cent  vingt  calembourgs  ?  Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  ces  observations  que  nous  compléte- 
rons d'ailleurs  au  chapitre  où  nous  traiterons  des  cris  étrangers.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'accentuation 
mélodique  contribue  elle-même  à  différencier,  selon  les  contrées  et  les  nations,  les  manifestations  sonores  dont 
il  s'agit.  Pour  en  revenir  à  Paris,  c'est  dans  cette  ville  surtout  que  le  cri  populaire  unit  à  un  haut  degré  cette 
importance  historiijue  et  cette  variété  de  formes  musicales  qui  marquent  le  double  intérêt  de  notre  sujet. 
Rapports  des  cris  parisiens  avec  l'histoire  et  les  mœurs  delà  grande  cité  française,  puis  interprétation  et  appli- 
cation de  ces  cris  sous  le  rapport  de  l'art,  tels  sont  les  deux  points  principaux  sur  lesquels  nous  nous  promet- 
tons d'insister  dans  le  courant  de  cet  ouvrage.  Avant  d'entrer  dans  le  double  cercle  de  recherches  ainsi  défini, 
nous  donnerons  une  idée  générale  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Jetant  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  documents  que  rtous  a  laissés  le  moyen  âge,  relativement  à  la  vie 
privée  des  Parisiens ,  documents  qui  se  présentent  en  si  grand  nombre  à  partir  surtout  du  xni*  siècle, 
nous  y  voyons  le  cri  public  ayant  pour  ainsi  dire  ses  lois,  ses  traditions,  sa  discipline.  C'est  un  élément  de  la 
vie  municipale.  Les  crieurs  sont  presque  des  magistrats.  A  cette  époque,  en  effet,  il  n'existe  d'autre  moyen 
de  publicité  que  le  cri  ou  l'enseigne.  De  là  une  sorte  de  cérémonial,  un  ensemble  de- coutumes  qui  soumettent 
le  cri  à  des  formes  presque  immuables.  Cette  période  a  ses  écrivains,  ses  poètes,  dont  les  travaux  méritent 
l'attention  de  l'historien  littéraire. 

L'étude  de  la  Renaissance  nous  montre  la  vie  civile  subissant  une  transformation  profonde.  L'esprit  d'éman- 
cipation en  même  temps  que  le  goût  des  arts  pénètre  partout,  se  révèle  en  toutes  choses.  C'est  ici  que  nous 
rencontrons  les  premiers  exemples  de  l'application  des  cris  parisiens  à  des  compositions  musicales  assez 
importantes,  et  que  nous  voyons,  par  conséquent,  s'établir  les  premiers  rapports  de  notre  sujet  avec  la 
musique.  Nous  abordons  cette  phase  de  notre  histoire  vers  le  milieu  du  xv°  siècle,  et  nous  y  ajoutons  les 
deux  siècles  suivants  de  manière  à  former  une  seconde  période  terminée  seulement  au  règne  de  Louis  XIV. 

La  fin  du  xvni'  siècle,  qui  se  lie  étroitement,  par  les  scandales  de  la  Régence  et  par  les  déplorables  ten- 
dances du  règne  de  Louis  XV,  au  grand  mouvement  révolutionnaire  dont  ses  dernières  années  virent  éclore  la 
terrible  manifestation ,  puis  les  nouvelles  phases  historiques  qui  en  furent  la  conséquence  :  le  Directoire,  le 
Consulat  et  l'Empire;  enfin  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1816  à  I8Z18,  non  sans  amener  de  nouvelles  crises, 
composent  la  troisième  [lériode  que  nous  avons  à  examiner. 

Durant  cette  période,  les  cris  politiques  acquièrent  une  si  grande  importance,  ils  caractérisent  à  un  si  haut 
degré  la  physionomie  des  différents  mouvements  révolutionnaires,  enfin  ils  dominent  à  un  tel  point  les  cris 
industriels,  que  nous  avons  voulu  les  étudier  à  part;  nous  en  formons  la  matière  d'un  chapitre  spécial.  Il  nous 
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était  difficile,  on  le  comprendra,  de  ne  pas  accorder  quoique  attention  à  une  manifestation  de  la  vie  populaire 
qui  n'est  pas  après  tout  étrangère  à  notr(^  cadre. 

Parvenus  à  cette  année  orageuse  de  18i8,  nous  la  prenons  pour  point  de  dépail  de  iidLre  quatrième  cl 
dernière  période,  qui  comprend  l'époque  actuelle  et  a  ("iilièroment  pour  base  nos  (uopres  éludes. 

De  là,  passant  aux  diverses  applications  iillèraires  et  artistiques  du  cri  poiiuiaire  et  suloul  du  cri  industriel, 
nous  nous  attachons  à  démontrer  les  rapports  directs  de  celui-ci  avec  l'art  musical  et  le  rôle  que  les  compo- 
siteurs lui  ont  donné  dans  leurs  ouvrages. 

_  Enfin,  nous  présentons  un  court  aperçu  des  cris  étrangers  comme  base  d'une  étude  comparative  de  ces 
Qris  et  des  cris  de  la  capitale  parisienne. 

On  le  voit,  dans  les  transformations  des  voix  populaires,  c'est  la  vie  môme  de  la  société  qu'on  peut  suivre, 
tantôt  agitée,  tantôt  calmée  ;  ici  enchaînée  par  la  tradition,  là  rompant  avec  elle  ou  dominée  par  cette  fièvre 
du  travail  que  ramènent  les  temps  de  paix.  Il  est  superllu  d'insister  sur  "l'intérêt  que  peut  offrir  à  ce  point  de 
vue  le  cri  parisien. 

Au  point  de  vue  musical,  l'étude  du  cri  de  nos  marchands  a  une  importance  que  de  grands  musiciens  ont 
déjà  parfaitement  reconnue.  Rameau,  en  les  étudiant,  y  trouve  une  confirmation  du  principe  qui  forme  la 
base  de  sa  théorie.  Il  est  à  propos  de  citer  ici  quelques  observations  de  ce  maître  célèbre  sur  les  lois  naturelles 
q^ui  règlent  l'élan  de  la  voix  humaine. 

«  Tant  que  le  même  ton,  dit-il,  n'est  en  retard  que  de  son  premier  rapport,  savoir  celui  qui  s'y  trouve 
imprimé  par  la  nature,  l'âme  demeure  toujours  dans  l'état  tranquille  où  sa  sympathie  avec  le  corps  sonore 
doit  la  tenir  naturellement.  La  différence  du  mouvement,  du  doux  et  du  fort,  et  l'action  du  chanteur,  seront 
seuls  capables  de  l'en  tirer.  Comment  donc  remuer  l'âme  sans  ce  secours?  C'est  en  franchissant  les  bornes 
du  corps  sonore,  sans  en  enfreindre  néanmoins  les  lois.  Appelons  tit  le  premier  son  qu'on  entonnera,  sans 
autre  pressentiment  que  celui  qui  sera  naturellement  inspiré.  Dès  lors,  il  agira  sur  nous  comme  générateur 
de  tous  les  sons  qu'on  lui  fera  succéder.  Ce  sera  notre  tonique.  On  sera  dans  le  ton  majeur  d'ut,  sans  que  la 
réflexion  s'en  mêle.  Delà,  toujours  sans  réllexion,  l'on  chantera  un  accord  parfait  en  montant,  ut,  mi,  sol,  nt, 
ou  en  descendant  ut,  sol,  7ni,  ut.  Telle  est  la  manière  dont  la  plupart  des  chanteurs  essaient  en  préludant. 
Voudra-t-on  suivre  l'ordre  diatonique  ou  s'arrêter  sur  mi,  surtout  sur  sol,  plutôt  que  sur  fa,  d'autant  que  ttt 
ne  peut  donner  aucun  sentiment  de  fa?  Si  ut  est  le  générateur  de  sa  quinte  sol,  fa  l'est  par  conséquent  de  sa 
quinte  ut.  Le  générateur,  pour  lors  censé  le  plus  grand  corps  sonore,  ne  peut  jamais  faire  naître  le  sentiment 
d'un  plus  grand  que  le  sien,  excepté  les  octaves,  à  la  faveur  de  l'identité  des  octaves.  Aussi,  peut-on  s'aper- 
cevoir qu'en  laissant  tomber  la  voix  après  cet  ut,  toujours  sans  réflexion,  sans  y  penser  elle  tombera  sur  sa 
quarte  au-dessous  5o/,  jamais  sur  sa  quinte  au-dessous  fa.  La  voix  même  sera  plutôt  enchaînée  vers  cette  quarte 
au-dessous  que  sur  un  degré  diatonique  qui  n'y  serait  jamais  préféré  que  par  habitude  acquise.  Encore 
faudrait-il  que  la  réflexion  s'en  mêlât.  La  chose  doit  s'exécuter  comme  dans  le  même  moment,  surtout  pour 
prononcer  sur  cette  quarte  la  syllabe  muette  qui  termine  un  mot,  comme  ne  dans  le  moi  jaune.  Écoutez  les 
gens  qui  chantent  ce  qu'ils  crient  dans  les  rues,  rien  ne  vous  prouvera  mieux  les  effets  de  la  nature  en 
pareil  cas.  Aussi  le  sol  est-il  juste  dans  les  trompettes  au-dessous  de  ut  comme  au-dessus,  pendant  que  fa 
est  faux  partout  (1).  » 

Ainsi  le  musicien  doit  rechercher  deux  choses  dans  le  cri  populaire,  les  formes  variées  de  ce  cri,  puis  les 
applications  qu'il  autorise.  Ici  l'histoire  de  l'art  offre  d'assez  curieux  exemples  que  nous  aurons  à  rappeler. 
Le  musicien  peut  enfin  tenter  lui-même  de  marier  le  cri  populaire  et  industriel  à  des  effets  dramatiques  ou 
symphoniques  de  demi-caractère  ou  tout  à  fait  dans  le  style  burlesque.  Nous  n'avons  reculé  devant  aucune 
des  conditions  de  cette  partie  de  notre  tâche.  Les  formes  variées  du  cri  industriel,  l'histoire  de  ses  applica- 
tions musicales,  enfin  la  création  d'une  œuvre  reposant  sur  l'intervention  des  cris  de  Paris  dans  un  cadre 
lyrique  et  symphonique  oii  le  poëte  emploie  avec  bonheur  des  épisodes  de  différents  caractères  et  marie  sans 


(11  Rameau,  Coèe  de  musique  pratique,  Paris,  1750,  p.  167, 
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effort  des  sentimenls  graeieux  et  tendres  à  des  effets  d'un  comique  de  bon  goût  :  tels  sont  les  éléments  de  la 

partie  piiremenL  musicale  de  notre  travail. 

Quelques  mots  nous  suffiront  maintenant  pour  résumer  les  idées  qui  nous  dirigent,  soit  dans  la  voie  des 
recherches  historiques,  soit  dans  celle  des  recherches  musicales. 

Au  point  de  vue  philosopliiipie  et  physiologique,  le  cri  —  intermédiaire  entre  la  parole  et  le  chant  —  nous 
apparaît  comme  le  dépositaire  des  premiers  éléments  du  langage  et  des  plus  humbles  manifestations  de  la 
pensée  humaine  ;  au  point  de  vue  historique,  gardant  toujours  son  rôle  d'intermédiaire,  il  devient  l'interprète 
de  sentiments  et  d'idées  principalement  collectifs  qu'il  réussit  à  exprimer  sous  une  forme  heureusement  com- 
patible avec  les  goûts  populaires.  Nous  l'envisageons  d'abord  dans  ses  rapports  avec  la  parole.  Nous  l'interro- 
geons sur  quelques-unes  des  époques  principales  de  l'histoire  de  Paris  depuis  le  moyen  âge;  contrôlé  par  des 
documents  historiques  sévèrement  choisis,  il  devient  pour  nous  un  guide  qui  ne  saurait  nous  égarer. 

Au  point  de  vue  musical,  ce  sont  les  rapports  du  cri  avec  le  chant  qui  doivent  surtout  nous  occuper.  L'im- 
portance verbale  s'efface  ici  devant  l'accentuation,  qui  revêt  souvent  un  caractère  vraiment  mélodique.  Les 
divers  métiers  nous  apparaissent  alors  comme  autant  de  parties  d'un  vaste  concert,  parties  grotesques  ou 
lamentables,  gracieuses  ou  bizarres,  qu'il  s'agit  de  caractériser  et  de  classer. 

Le  double  domaine  que  nous  avons  à  parcourir  est  loin  de  comprendre,  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
tous  les  éléments  du  sujet  tel  qu'il  pourrait  se  présenter  à  la  curiosité  du  philologue  et  du  penseur.  Ainsi  limité, 
nous  croyons  néanmoins  qu'il  offre  encore  de  nombreux  titres  à  l'intérêt,  et  c'est  au  lecteur  que  nous  laissons 
maintenant  le  soin  d'en  décider. 
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VOIX   DE   PARIS 


CHAPITRE   PREMIER. 

LES     CRIS     DE    PARIS    AU    MOYEN    AGE. 


Jamais  peut-être  les  rapports  du  cri  populau'e  avec  l'organisation  politique  et  les  habitudes  sociales  d'une 
ville  ne  se  sont  révélés  avec  plus  d'évidence  que  dans  le  Paris  du  moyen  âge.  Pour  bien  saisir  ces  rapports, 
qu^on  jette  d'abord  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  vieille  cité  qui  va  devenir  le  théâtre  de  nos  recherches,  sur  la 
population  qui  se  presse  dans  ses  rues  tortueuses,  et  dont  chaque  groupe  va  nous  apparaître,  non-seulement 
avec  sa  physionomie  propre,  mais  avec  son  chant  ou  sa  plainte,  avec  sa  devise  lugubre  ou  grotesque,  en  un 
mot  avec  sa  voix,  avec  son  cri  distincts. 

Paris  a  du  xii°  au  xvi"  siècle  d'innombrables  historiens.  L'importance  que  ces  naïfs  chroniqueurs  attachent 
aux  cris  populaires,  l'attention  qu'ils  accordent  au  commerce  et  aux  métiers  parisiens,  sont  pour  ainsi  dire  les 
signes  dislinclifs  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  les  orateurs  phis  sobres  et  plus  sérieux  des  âges 
suivants.  Parmi  ces  historiens,  les  poètes  ont  une  place  assez  considérable  à  revendiquer  :  aussi  les  nomme- 
rai-je  d'abord.  Voici,  par  exemple,  Rutebeuf  qui  chante  de  sa  voix,  tour  à  tour  railleuse  et  dolente,  les  ordres 
de  Paris;  voici  Astezan,  versificateur  ingénieux  du  xv* siècle,  qui  adresse  au  marquis  de  Montferrat  un  poëme 
latin  (1),  où,  dans  une  minutieuse  description  du  Palais  de  Justice ,  il  n'a  garde  d'oublier  les  boutiques  de 
jouets  d'enfants  : 

«  Kon  tlcsiint  pupae  gralissima  dona  lenellis 
«  Virginibus ,  miro  cultu  formaque  décora.  » 

Voici  encore  les  auteurs  anonymes  ou  peu  connus  de  ces  dicts  des  nies  de  Paris,  nomenclatures  rimées  où 
se  complaît  visiblement  l'imagination  peu  inventive  des  rapsodes  de  carrefour.  Voici,  enfin,  un  des  représen- 
tants les  plus  complets  de  cette  poésie  de  la  rue  si  pittoresque  et  si  naïve,  Guillaume  de  la  Villeneuve,  l'auteur 
des  Crieries  de  Paris,  qui  sera  notre  principal  guide. 

Si  l'on  passe  des  poètes  aux  historiens  proprement  dits,  on  n'est  guère  embarrassé  que  de  l'abondance  des 


(1)  Ce  poème  est  consacré  à  la  description  des  villes  et  des  châteaux  «  Paris,  ia  plus  belle  ville  du  inonde.  »  M.  Berriat-Saint-Pri\  a  donné 

Tisilés  par  Astezan  pendanl  ses  voyages.  Paris,  comme  on  a  lieu  de  s'y  une  notice  sur  le  poète  Astezan  dans  un  ouvrage  intitulé  Jeanne  d'Arc, 

attendre,  y  occupe  la  première  place;  quand  le  touriste  du  niojenâge  ou  coup  d'œii  sur  Us  révolutions  de  France  au  (tmiis  de  Charles  ri 

yient  a  parler  de  celte  gi  ande  cité,  il  écrit  ces  simples  mots  qui  résument  et  de  Charles  VIL  Paris,  1817,  in-8,  p.  285. 
toutes  les  formules  d'éloges  depuis  longtemps  épuisées  sur  ce  sujet  : 
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documents  (1).  Etienne  Boileau,  le  prévôt  de  Paris,  nous  fait  connaître,  dans  son  Livre  des  métiers,  les  lois 
qui  régissent  l'industrie  parisienne.  Un  habitant  de  Senlis,  resté  anonyme,  compose  Ve'loge  de  Paris.  Il  divise 
son  ouvrage  en  quatre  parties,  la  première  consacrée  à  l'université,  la  seconde  aux  endroits  les  plus  remar- 
quables de  la  ville,  la  troisième  aux  inconvénients  de  la  suprématie  exercée  par  la  capitale,  la  quatiième  aux 
avantages  que  présente  Senlis  (2),  ce  qui  prouve  assez  clairement  que  la  rivalité  entre  la  province  et  Paris  ne 
date  pas  de  hier.  Raoul  de  Presle  et  Guillcbert  de  Metz  (3)  racontent  Fliisloire  de  l'antique  Lutèce,  dont  l'ori- 
gine remonterait,  suivant  eux,  au  temps  de  Jéroboam,  roi  d'Israël.  Un  bourgeois  parisien  nous  donne  dans  le 
Ménagier  de  Paris  un  curieux  traité  de  morale  et  d'économie  domestique,  et  en  particulier  des  renseignements 
sur  la  consommation  des  rois,  des  princes  et  de  la  ville  (Zi).  Le  Journal  de  Paris,  sous  les  règnes  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII,  nous  fait  connaître  l'état  politique  de  la  grande  ville  à  une  des  époques  les  plus  tristes  de 
son  histoire.  Gilles  Corrozet  se  présente  enfln  avec  son  excellent  résumé  des  recherches  antérieures  au 
xV  siècle,  intitulé  :  Fleur  des  antiquités,  siiigidarités  et  excellences  de  la  plus  que  noble  et  triomphante 
ville  de  Paris.  Nommerons-nous  maintenant  des  documents  moins  considérables,  les  mille  opuscules  ano- 
nymes dont  Paris  a  été  le  sujet?  Les  mêmes  titres  reparaîtraient  sans  cesse.  On  rencontrerait  toujours  dans 
cette  nomenclature,  où  il  est  superflu  de  s'engager,  des  ouvrages  tels  que  les  rues  et  églises  de  Paris,  avec 
la  dépense  qui  se  fait  chacun  Jour  ;  et  les  cris  que  l'on  crie  (sic)  parmy  la  ville;  les  cris  de  Paris  que 
Fon  crie  journellement  par  les  rues  de  la  dicte  ville,  etc.,  ouvrages  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir.  II 
faudrait  encore  citer  les  cartulaires,  les  actes  provenant  des  divers  établissements,  corporations  et  confréries. 
Le  moyen  âge  a  passé  longtemps  pour  une  époque  mystérieuse  :  on  voit  cependant  qu'il  a  pris  grand  soin  de 
se  raconter  lui-môme,  et  si  la  postérité  a  pu  se  plaindre  quelquefois  de  la  rareté  des  documents  sur  la  vie 
civile  et  privée  de  nos  aïeux,  c'est  assurément  faute  d'y  avoir  regardé  de  près. 

Pénétrons  maintenant  dans  ce  Paris  du  xni'  siècle,  à  la  suite  de  ces  mille  jjoëtes  bourgeois,  conteurs,  éru- 
dits  ou  collecteurs  de  chartes.  Ce  qui  nous  frappe  dans  la  vieille  capitale  chantée  par  Rulebeuf  et  par  Astezan, 
c'est  le  contraste  de  la  vie  commerciale,  cherchant  le  plein  air,  en  quête  de  publicité,  comme  on  dirait  de 
nos  jours,  et  de  la  vie  domestique  qui  semble  chercher  la  retraite,  le  silence,  et  qui  s'abrite  volontiers  dans  des 
maisons  crénelées,  dans  des  hôtels  défendus  comme  des  forteresses.  Entre  ces  bourgeois  timides  ou  défiants, 
-entre  ces  nobles  superbes  et  dédaigneux,  et  la  foule  des  vendeurs,  des  travailleurs  de  toute  espèce,  on  comprend 
tout  de  suite  que  le  cri  devient  un  intermédiaire  indispensable.  Le  cri  sera  même  plus  encore,  il  sera  ce  qu'est 
pour  nous  le  journal  :  il  dira  les  solennités,  les  ventes,  la  marche  des  affaires  (5);  il  annoncera  les  morts 
comme  un  gla-;,  il  publiera  les  fêtes  et  les  tournois  comme  une  trompette;  il  acquerra,  en  somme,  une  telle  im- 
portance, qu'il  embrassera  toutes  les  formes  de  la  proclamation  privée  et  oflicielle. 


(1)  Nous  empruntons  quelques-uns  de  ces  détails  sur  les  anciens  bis-  (h)  Le  Ménagier  de  Parts,  traité  de  morale  et  d'économie  domesti- 

'toriensde  Paris  ù  rcxccllente  introduction  placée  en  tète  d'une  édition  que,  composé  vers  1373  par  un   bourgeois  parisien,  contenant  des  pré- 

de  la  Description  de  la  ville  de  Paris  au  A'/'"  sicc/c,  de  Guillebert  de  ceptes  moraux,  quelques  faits  historiques,  des  instructions  sur  l'art  de 

Mitz.  Cette  description  est  publiée  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  pour  la  diriger  une  maison,  des  renseignements  sur  la  consommation  du  roi, 

première  fois,  d'après  le  manuscrit  unique  provenant  de  l'ancienne  bi-  des  princes  et  de  la  ville  de  Paris,  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  des  conseils 

bliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  et  conservé  ù  la  Bibliothèque  royale  sur  le  jardinage  et  sur  le  choix  des  chevaux;  un  traité  de  cuisine  fort 

>de  Bruxelles,  sous  le  n"  9562.  étendu,  et  un  autre,  non  moins  complet,  sur  la  chasse   à  l'épervier. 

{2)  C'est  dans  la  seconde  partie  que  l'anonyme  de  Senlis  nous  donne  Ensemble  l'histoire  de  Griselidis,  Mellibée  et  Prudence,  par  Albertan 

sur  l'industrie  parisienne  le  plus  d'indications  curieuses,  malheureuse-  de  Brescia  (1246). 

ment  sous  une  forme  presque  toujours  aride  et  sommaire.  Il  y  passe  en  (5)  »  Les  marchands  du  moyen  âge  n'avaient  pas  pour  débiter  leurs 

revue  les  ouvriers  en  images  peintes  ou  sculptées,  les  fabricants  de  produits  les  ressources  du  siècle  actuel.  Ils  ne  possédaient  qu'un  seul 

harnais,  les  armuriers,  les  boulangers,  les  fabricants  de  vases  d'or  et  de  moyeu  de  publicité,  le  criage.  Les  bourgeois  y  avaient  aussi  recours 

cuivre  installés  sur  le  Grand-Pont,  les  parcbeminiers,  les  enlumineurs,  pour  répandre  par  la  ville  les  avis  qu'ils  voulaient  communiquer  au 

les  relieurs,  etc.  public.  Ainsi  on  criait  au  son  des  clochettes,  de  la  trompe  on  du  tam- 

(3)  Guillebert  de  Metz  était,  selon  toute  apparence,  un  élève  de  l'Uni-  bourin,  les  denrées,  les  décès,  les  invitations  aux  obsèques,  les  ordon- 
versilé  de  Paris.  Il  était  né  entre  1350  et  1360,  probablement  dans  la  nanccs  de  police  et  les  enchères,  les  objets  perdus,  les  enfants  égarés  et 
ville  dont  il  portait  le  nom.  Voyez  à  ce  sujet  l'édition  de  l'ouvrage  de  une  foule  d'autres  choses  pour  lesquelles  les  affiches  suffisent  aujour- 
Guillebert  de  Metz,  déjà  citée,  Introduction,  p.  XLIV.  Raoul  de  Presle,  d'hui.  n  L'Univers,  t.  VI,  France,  par  M.  Le  Bas  (Paris,  F.  Didot, 
qui  vivait  sous  Charles  V,  ajouta  une  description  de  Paris  à  sa  traduc-  1843).  Ajoutons  à  ces  détails  que  les  boutiques,  originairement,  n'a- 
lion  de  la  Cite  de  Dieu,  la  première  traduction  en  français  connue  du  valent  pas  d'enseignes  et  que  les  marchands  étaient  obligés  de  crier  ou 
beau  livre  de  saint  Augustin.  de  faire  crier  devant  leur  porte  les  marchandises  qu'ils  vendaient. 
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En  prcseiice  tlo  ci'llc  poi)ulatioii  replic'-o  sur  elle-iiM^me,  alisorlioe  par  les  pi-(-o(vupatii)iis  de;  la  vi(!  guerrière 
et  communale,  il  y  aura  loutc  une  population  liruyante  dont  la  voix  sera  en  i|uclf[uc  sorte  celle  de  la  ville 
nuMne,  parlant  à  ses  liahitanls  un  langage  pittoresque,  varié  à  l'infini  dans  ses  formes,  mais  aisément  compris 
et  avidcniciil  écoulé.  Ces!  la  po|)ulation  des  cricnrs,  parmi  Icsfjuels  deux  grandes  classes  doivent  lout  d'aliord 
être  distinguées  :  l'une  (lisci|)linée,  revêtue;  d'une  sorte  de  magistrature,  di-pendanl  directement  de  la  ville  ou 
du  roi,  et  destinée  à  périr  avec  le  régime  féodal  dont  elle  est  comme  une  dépendance  ;  l'autre,  tumultueuse 
et  libre,  ne  relevant  <pic  du  commerce,  et  destinée  à  prendre  le  pas  sin-  la  première,  dés  ijui'  la  n'iiaissance 
sera  venue  porter  les  itrcniiers  coups  à  l'édifice  des  vieilles  institutions. 

C'est  de  la  première  classe  des  crieurs  ipi'il  faut  nous  occu|)er  avant  tout.  Le  cri  au  moyen  âge  a  eu  sa  dis- 
cipline, ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut;  et  comment  en  douter  devant  les  témoignages  que  nous  ont  laissés  les 
chroniques  du  temps,  soit  sur  les  clocheteurs  des  trépassés,  soit  sur  \qs  jurés  crieurs  de  17'ns?  Qu'était-ce  que 
ces  derniers  ?  De  vérilahlcs  odlciers  do  ville,  formant  une  corporation  régie  par  des  statuts  particuliers,  et  pla- 
cés sous  les  oidres  de  deux  chefs  appelés  mnitres,  un  pour  chaque  rive  de  la  Seine.  Le  nom  de  crieurs  de  vins 
leur  venait  de  leur  principale  fonction,  qui  était  d'annoncer  le  vin  à  vendre;  nous  laisserons  parler  ici  l'auteur 
d'un  intéressant  travail  déjà  cité  (1)  :  «  Ce  criage  donnait  lieu  à  une  perception  si  considérable,  qu'elle  devint 
une  branche  importante  du  trésor  royal.  Philippe-Auguste  le  céda,  en  l'220,  aux  marchands  de  la  hanse  (2), 
avec  le  droit  de  nommer  et  de  révoquer  les  crieurs.  On  ignore  en  quelle  année  cette  juridiction  passa  à  la  pré- 
voté. Afin  de  faciliter  la  constatation  de  la  perce  des  tonneaux  et  la  perception  des  droits,  le  fisc  obligeait  tous 
les  taverniers  à  prendre  et  à  payer  un  crieur  qui  faisait  leurs  alVaires,  même  malgré  eux.  Apres  les  vendanges, 
toutes  les  tavernes  étaient  closes.  Le  roi  seul  avait  le  droit  de  vendre  le  vin  provenant  de  ses  vignobles,  et  les 
crieurs,  précédés  du  chef  de  leur  corporation,  parcouraient  les  rues  en  criant  le  vin  du  roi...  Ainsi  le  vin 
allait  trouver  le  consommateur,  qui  pouvait  mémo  s'enivrer  à  bon  marché,  car  les  crieurs  tenaient  d'une  main 
un  broc,  et  de  l'autre  un  hanap  de  bois  pour  faire  goûter  la  marchandise  aux  passants.  » 

Le  droit  de  faire  publier  et  afficher  appartenant  de  temps  immémorial  au  premier  magistrat  de  la  ville,  c'esl- 
à-dive  au  prév(jt  de  Paris,  il  y  avait,  parmi  les  jurés  crieurs  soumis  à  la  juridiction  de  ce  magistrat,  un  officier 
unique  et  deux  trompettes  spécialement  chargés  de  «  de  publier  à  sou  de  trompe  etcry  public,  »  dit  un  ancien 
document  officiel,  les  arrêts,  ordonnances  et  règlements  de  police.  Après  que  le  trompette  avait  sonné  pour 
assembler  le  peuple  et  commander  le  silence,  le  crieur  prenait  la  parole  et  débutait  ordinairement  de  la  manière 
suivante  :  Or,  oyez  de  par  le  Roy,  notre  Sire,  et  de  par  M.  le  Précùt  de  Paris,  etc.  On  appelait  cela  faire 
lecry{Z). 

Cette  corporation  n'était  pas  exclusivement  parisienne.  Dans  les  principales  vdies  île  France,  on  retrouvait 
le  juré  crieur  faisant  partie  des  officiers  de  justice  (/i),  chargé  de  i)roclaini>r  les  actes  publics  au  son  des  Irom- 


(1)  Voyez  dans  Ylnhcra  pittoresque,  publié  par  M.  V.  Didot  (Paris,  proclamalioii  et  d'annonces  faites  publiquement  avec  plus  ou  moins 
1843),  le  Dictionnaire  de  la  France,  de  M.  Lebas.  d'appaial.  De  là  le  nom  de  jurés-crieurs  donné  aux  olliciers  de  ville 

(2)  L'édit  de  Pliilippe-Augusle  constate  que  le  droit  du  criage  avait  dont  on  parle  ici. 

été  tenu  jusqu'alors  par  un  certain  Simon  de  Poissy,  et  que  le  roi,  mis  (4)  Dans  l'ordonnance  de  Charles  VI  dont  on  parle  plus  loin,  laquelle 

en  possession  de  ce  droit,  le  donnait  aux  marchands  de  la  lianse  de  l'eau  ajoute  aux  fonctions  des  crieurs  de  1  ins  celles  de  clocheteurs  des  tré- 

{mercaloribus  ncslri  hansalis  ,„/H<r).  Le  titre  de  crieurs  de  vins  (<■/«-  passés,  on  trouve  le  passage  suivant  sur  les  aUribntions  diverses  de  ces 

malores  lini)  fut  conservé  i  ces  officiers  pendant  deux  siècles.  On  les  officiers  :  «  Art.  XIX,  .'/«ii,  auront  Icsdits crieurs  pour  crier  corps,  con- 

trouve  désignés  ainsi   dans  les  ordonnances  de  saint  Louis  de  12(j8.  frairies,  huilles,  coingnons,  pois,  fèves,  choses  étranges,  comme  enfans. 

Cette  ordonnance  règle  la  forme  de  réception  de  ces  officiers  à  l'hôlel  chevaux  et  toutes  aiîtrcs  choses  qui  appartiendront  ù  crier  en  la  dite 

de  ville  ,  la  manière  dont  ils  doivent  crier  le  prix  des  vins,  ce  que  les  ville,  tant  par  nuit  que  par  jour  ;  réserve  bouche  et  foinz  cinq  sols 

taverniers  leur  doivent  payer  ;  elle  montre  que  leur  salaire  pour  les  parisis,  et  se    c'est  aucune  personne  d'Eslal   trépasse,   qu'il  faille 

vins  étrangers  et  de  liqueurs  était  plus  fort,  parce  qu'ils  étaient  obli-  crier  deux  fois,    ils  auront  huit  sols  parisis,  et  querront  les  robts  et 

gés  d'aller  les  crier  devant  les  maisons  royales,  etc.  Le  droit  descricurs,  manteaux,  sarges  et  chaperons  qui  appartiendront  cl  quérir  pour  ses 

dans  les  cas  ordinaires,  était  de  quatre  deniers  par  jour.  Ktienne  Boi-  obsèques  et  funérailles  et  auront  pour  chacun  manteau  et  chaperon 

leau,  prévôt  de  Paris,  a  recueilli  les  ordonnances  de  saint  Louis  de  l'an  pour  chaque  jour  deux  sols  parisis,  et  pour  chascune  sargc  pour  jour 

1268,  pour  l'établissement  en  communauté  de  Ions  les  corps  et  métiers  seize  deniers  parisis,  et  pour  chacun  jour  pour  chacun  robe  pour  ceux 

de  Paris,  et  Delamare  a  reproduit  le  texte  original  de  celle  que  l'on  qui  perleront  les  torches,  deux  sols,  etc.»  (.Delaniare,  VVdiVérfc  Ai  po/ùv. 

vient  de  citer  dans  son  curieux  Truiié  de  la  po'icc  (voy.  t.  IV,  p.  815}.  Amst.,  1729,  t.  IV,  p.  814.) 
(3)  Nous  savons  qu'en  ce  temps-là  on  nommait  cris  toute  espèce  de 
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peltes-  ou  (Ju  liiiiil  Ju  tiDiibourin.  En  Auvergne,  le  crieur  recevait  de  celui  dont  il  anuonçiiil  la  niareliandise 
un  broc  de  vin  el  une  tasse  d'argenl.  Plusieurs  villes  avaient  leur  pierre  de  la  crie  sur  laquelle  se  faisaient  les 
publications  el  les  encliéres.  Outre  les  crieurs  de  vins,  il  y  avait  aussi  les  erienrs  simples,  et  toutes  soiJles  d'ar- 
tisans, de  petits  marcliands,  qui  signalaient  eux-mêmes,  par  de  fréquents  appels  à  iiaute  voix,  leur  présence 
quotidienne  dans  les  rues  de  la  cité.  La  taille  île  Paris,  sous  IMiilippe  le  Bel,  mentionne  un  crieur  des  aveifr/Zes, 
qu'on  présume  avoir  été  employé  par  les  frères  cpiéteurs  de  Thospice  des  Quinze-Vingts  pour  implorer  en  faveur 
des  aveugles  les  dons  de  la  cliaiité  publi(pie.  Il  n'y  a  donc,  à  vrai  dire,  (jue  le  crieur  de  ritis  qui  nous  représente 
dans  toute  son  originalité  celte  singulière  magistrature;  mais  sa  destinée,  trop  étroitement  liée  à  un  régime 
nécessairement  transitoire,  devait  en  partager  les  vicissitudes.  Sous  Charles  VI,  le  crieur  de  vins  n'a  plus  seule- 
ment pour  mission  d'annoncer  les  arrivages  de  vins  aux  laverniers  et  aux  bourgeois,  ih  publier  les  ordon- 
nances de  la  police  et  les  sentences  ciiminelles,  de  crier  ce  qui  était  à  vendre  et  de  réclamer  ce  qui  était 
perdu;  le  même  homme  dont  l'appel  jusipi'alors  ne  s'adressait  qu'aux  amis  de  la  vi(^  joyeuse  et  active  vient 
maintenant  jeter  au  milieu  des  [)lus  brillants  festins  ou  des  rêves  les  j)lus  doux  un  cri  morne  et  lugubre,  un 
austère  et  funèbre  memcnUj.  En  d'autres  ternies,  à  ses  fonctions  de  crieur  de  vins  s'ajoutent  celles  de 
clochcteur  des  trépassés.  On  l'appelle  alors  juré  crieur  de  corps  et  de  vins.  Le  contraste  de  ces  deux  missions 
ne  pouvait  être  rendu  avec  une  plus  naïve  énergie.  Cette  nouvelle  charge  est  regardée  par  quelques-uns 
comme  la  conséquence  d'une  coutume  assez  bizarre  qui  s'était  iidroduite  fort  anciennement  dans  la  commu- 
nauté des  jurés  crieurs  de  vins  ,  et  qui  fut  confirmée  par  deux  articles  de  l'ordonnance  de  1Z|15  relative  aux 
nouvelles  fonctions  de  ces  crieurs.  Ces  deux  articles  sont  trop  curieux  pour  que  nous  résistions  au  désir  de  les 
rapporter.  En  voici  le  texte  oi'iginal  : 

«  Art.  W\\,itetn.  Tous  lesdits  crieurs,  quant  l'un  d'eulxsera  trespassé,  ou  l'une  de  leurs  femmes,  ils  yront 
conduire  le  corps  d'iceluy  trespassé  depuis  l'Iiostel,  ou  le  lieu  où  le  corps  dudit  trespassé  sera  prins,  jusques  au 
lieu  de  la  sépulture,  a  toutes  leurs  cloches  en  icelles,  sonnant  au  devant  du  corps  en  le  portant  en  terre,  elsont 
vestus  de  leurs  robes  de  confrairies,  se  aucunes  en  ont,  sur  jicine  de  demie  livre  de  cire  à  appliquer  à  leur  dite 
confrairie  sur  un  chacun  delfaillant.  » 

«  Art.  IX,  item.  Et  avec  ce,  yront  deux  d'iceulx  crieurs  en  tour  iceluy  corps  du  crieur  trespassé  ;  l'un  tenant 
un  pot  de  vin,  et  l'autre  un  beau  lianap,  pour  présenter  et  donner  à  boire  à  tous  ceulx  qui  porteront  le  corps, 
età  tous  autres  qui  boire  voudront,  et  mettront  reposer  le  dit  corps  à  chascun  carrefour  sur  deux  Iretaux,  et 
en  iceluy  reposant,  présenteront  à  boire  à  ceulx  qui  là  seront  presens  aux  despens  de  la  dite  confrairie.  » 

C'est  Ità,  sans  contredit,  une  cérémonie  étrange.  Personne  n'ignore  cependant  que  l'usage  de  célébrer  les 
funérailles  d'un  parent  ou  d'un  ami  par  de  copieuses  libations  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  et  n'est 
même  pus  aujourd'hui  tout  à  fait  abandonné  dans  le  peuple.  Quelques  historiens,  notamment  Delamare, 
veulent  donc  que  le  bon  ordre  établi  fort  anciennement  par  les  jurés  crieurs  aux  obsèques  de  leurs  confrères 
ait  engagé  les  familles  à  leur  confier  le  lugubre  ministère  qu'ils  commencèrent  d'exercer  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Dans  l'ordonnance  qui  le  leur  confère,  ordonnance  que  nous  avons  déjà  citée,  il  est  dit  qu'un 
crieur  ne  crierait  en  la  ville  de  Paris  qu'un  corps  seulement  par  jour  «  afin  que  chascun  d'eulx  ail  des 
Lesoignes  par  esgal  portion  (1).  »  Dans  celle  nouvelle  phase,  la  magistrature  des  crieurs  garde  son  éclat 
jusqu'à  la  fin  du  xvi' siècle.  Aux  obsèques  de  Louis  XII,  qui  mourut  le  1"  janvier  151'',  on  voit  les  crieurs  de 
corps  accompagner  les  royales  dépouilles,  en  agitant  leurs  clocheltes  el  en  disant  à  haute  voix  :  «  Le  bon 
roi  Louis  XII,  père  du  peuple,  est  mort;  priez  Dieu  poui-  lui  !  »  Le  même  cérémonial  fut  observé  longtemps 
après  pour  le  roi  Charles  IX,  dont  les  sonneurs  annoncèrent  la  mort  en  faisant  tinter  leurs  instruments  et  en 
ma.\\\.:  Priez  pour  l'ùnie  de  trez  haidt,  très  puissant,  trez  vertueux  et  Irez  magnaninte,  Charles,  pjor  la 
(frâcc  de  Dieu,  roi  de  France,  très  chrestien,  neufvième  du  nom,  etc.  Sous  Louis  XIII,  les  jurés  crieurs 
étaient  encore  au  nombre  de  trente.  Us  furent  érigés  en  titre  d'oflices  royaux  par  lettres  patentes  du  mois  de 
septembre  le/il  ;  el  vingt  nouveaux  offices  semblables  furent  créés  en  vertu  d'un  édit  du  mois  de  jan\ier 
1690  (2).  Il  y  avait  donc  en  loul,  du  temps  de  Louis  XIV,  cinquante  jurés  crieurs  pour  la  seule  ville  de  Paris. 

(1)  Orilonnance  de  Charles  VI,  du  mois  de  février  1415,  arl.  XV.  (2)  Voyez  Delninare,  Traité  de  In  police,  t.  IV,  p.  815  el  817. 
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(-('|>rnilaril,  ii  (•clli'  cinKiiir,  ils  ii'iivaiciil  rclciin  ipic  lr(''s  |mmi  de  clioscsilc  Icnis  aticii'nncs  loiirlions,  l'I  (|iiainl 
viiil  la  [ircniicre"  icvolulioii,  on  ne  leur  (U'iiiandail  plus  que  ilc  louniir  aux  ol)s(''i|uos  les  Icntiires,  nianlraiix 
et  Imljils  (le  ilcuil.  Aujourd'luii,  rc  ilrriiicr  luouopoJo  a  disparu,  ol,  la  corpuralioii  des  i  rieurs  de  corps  et  do  vins 
a  lait  plaei'  à  l'adminislralioii  des  pompes  funèbres.  Pour  retrouver  (pieUpies  traces  de  ces  modestes  ofTicicrs 
de  la  justice  et  du  commerce,  il  l'aut  parcourir  certaines  localités  de  la  province,  où  le  tambour  de  ville  ou 
de  village,  le  boiirnobilc  et  le  réveilleur,  nous  on  olVrent  le  type  dégénéré  (1). 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  du  cricm-  de.  vins  et  du  clocheleur  des  trépassés;  quelques  détails 
qui  n'ont  pu  trouver  place  ici,  et  (|ue  nous  renvoyons  au  chapitre  suivant,  compléteront  leur  histoire.  Vovons- 
les  maintenant  à  l'œuvre,  soit  au  \\\\\  soit  au  xiv'siécle,  et  plaçons-nous  d'abord  sur  un  des  quais  <le  Paris, 
au  moment  où  vient  d'arriver  au  port  «  une  nauléc  de  fines  et  rares  boissons  de  Garacbe,  de  Malvoisie,  de 
Muscadet.  »  Les  échevins  se  sont  rendus  gravemeni  à  bord  du  bateau  et  ont  commencé  par  visiter  la  mar- 
chandise. Voici  maintenant  les  crieurs,  j)récédés  de  leur  tyiaUre  et  portant  des  hanaps  dores.  Grâce  à  leuc 
voi.x  retentissante,  la  grande  nouvelle  s'est  bientôt  répandue  par  la  ville.  Les  bons  Parisiens  se  pressent 
autour  d'eux  pour  goûter  : 

«  JjC  1)011  vin  l'on  à  trciile-deux  , 
»  A  seize ,  à  douze ,  à  six,  à  luiii.  » 

Le  soir,  les  tavernes  sont  remplies,  et  le  crieur  ne  sera  pas  le  moins  empressé  peut-être  à  seconder  les  con- 
sommateurs dans  la  dégustation  du  vin  qu'il  n'aura  fait  qu'annoncer  le  matin.  iMais  le  moyen  âge  aime  peu 
les  longues  veillées,  et  dès  que  le  couvre-feu  résonne,  chacun  rentre  au  logis.  Quand  la  nuit  descend  sur  la 
ville  et  l'enveloppe  de  ténèbres  chères  au  malfaiteur,  mais  redoutées  du  bourgeois  prudent,  le  calme  et  le  silence 
l'ont  depuis  longtemps  précédée. 

C'est  au  milieu  de  la  nuit  cependant  que  le  crieur  valions  apparaître  encore;  au  lieu  du  lianap  rempli  de 
vin,  il  tient  en  main  une  grosse  sonnette  qu'il  agite  de  temps  en  temps ,  ou  bien  un  pot  de  terre  recouvert  de 
parchemin  tendu,  dont  il  tire,  au  moyen  d'un  boyau  ciré,  des  sons  lugubres.  Il  marche,  revêtu  d'une  longue 
dalmatique  blanche,  semée  de  larmes  noires  (2). 

«  Quant  mon  i  a  Iionnuc  ne  fanie 
»  Crier  orrez  :  l'roiez  por  s'aiiie 
M  A  la  sonete  par  ces  rues  (3).  » 

C'est  à  l'époque  des  terribles  luttes  entre  Armagnacs  et  Bomguiguons  ipie  le  clocbeteur  des  (répasses  dut 
surtout  avoir  fort  à  faire.  La  peste  alors  se  joignait  aux  guerres  civiles  pour  désoler  Paris,  et  Guillebirl  de 
Metz  porte  à  trente  mille  le  nombre  des  malheureux  frappés  par  l'épidémie  «  en  l'ostel  Dieu  lez  Notre-Dame.  » 

Paris  n'était  pas  la  seule  ville  parcourue  par  ces  funèbres  hérauts.  La  formule  célèbre 

«  Réveillez-vous,  gens  qui  dormez, 
»  l'ricz  Dieu  iwur  les  trépassés  ,  » 

a  retenti  au  moyen  âge  dans  la  plupart  des  villes  de  la  France  et  des  Pays-Bas  (4). 

Les  exemples  que  l'on  vient  de  citer  suffisent  pour  caractériser  le  criagc  municipal  et  communal  tel  que 
l'avaient  réglé  les  vieilles  coutumes  du  moyen  âge.  Passons  maintenant  à  l'autre  classe  des  crieurs,  à  celle 
des  crieurs  libres.  Celle-ci  est  la  plus  nombreuse,  la  plus  vivace,  et  c'est  elle  qui  de  nos  jours  encore  rappelle, 
au  milieu  du  Paris  moderne,  les  formes  assez  bizarres  auxquelles  avait  été  réduit(>  la  |)ul)licité  dans  la 
vieille  France. 

(1)  Voyez  encore  les  deux  cliapilies  ci-après.  dans  lequel  se  préscnlaienl  les  funèbres  couleurs  de  la  dalmaliquc  et  de 

(2)  Dans  quelques  villes  de  province,  et  surtout  dans  celles  du  midi  >es  ornements  était  int.rvcrti,  c'esl-ii-dire  que  le  fond  du  vêlement 
de  la  France,  le  costume  du  clocbeteur  des  trépassés  consistait  en  une       était  blanc  et  les  emblèmes  dont  il  était  cbargé  noirs. 

longue  robe  noire  ou  dalmatique  semée  de  lames  d'argent  el  chargée  (3)  Guillaume  de  la  Villeneuve,  CiierUs  de  Paru. 

de  deux  léles  de  mort  placées  l'une  sur  la  poili  iue  et  l'autre  entre  les  (4}  Voyez  au  cbapibe  suivant  le  passage  tiré  de  rHistoins  d(s  Fran 

deux  épaules;  mais,  à  Paris,  et  dans  beaucoup  de   localités  ,  l'ordre       rnis  (/«  rfiie/s  é(<i/.s  par  Alexis  \louteil. 
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(iuillaume  île  la  Villeneuve  est  un  pauvre  hère  cliez  qui  les  cris  de  Paris  ont  développé  la  manie  des  aelials 
au  point  de  vider  sa  bourse.  Aussi,  depuis  ce  temps,  ces  cris  résonnent-ils  toujours  à  son  oreille  :  on  dirait 
la  voix  (In  tentateur  à  laquelle  la  l'aible  luminnilé  s'efl'orce  en  vain  de  rester  sourde  :  «  Le  nombre  des  niar- 
cliandiscs  à  vendre  est  si  considérable,  dil-il,  (jue  je  ne  puis  m'empècber  de  dépenser...  J'ai  ainsi  manfiéj  le 
peu  que  j'avais,  et  la  pauvreté  me  tourmente.  J'ai  vendu  jus(prà  mes  habits.  La  gourmandise  m'a  dépouillé,  et 
je  ne  sais  plus  que  devenir  ni  où  aller.  »  Pauvre  Guillaume  de  la  Villeneuve!  quelle  candeur  dans  tes  aveux, 
et  combien  les/?/s  de  famille,  (pii  succombent  de  nos  jours  aux  mille  séductions  du  commerce  parisien  et 
dévorent  ainsi  leur  patrimoine,  sont  peu  disposés  à  confesser  leurs  torts  de  ce  ton  humble  et  repentant! 
Figurons-nous  un  moment  le  poêle  avant  sa  détresse,  alors  qu'il  possédait  assez  d'écus  pour  satisfaire  tous  les 
caprices  éveillés  en  lui  par  les  mille  cris  poussés  sur  le  pavé  de  la  capitale.  Les  quebjues  heures  que  nous 
pa.sserons  à  errer  avec  lui,  au  milieu  de  la  population  foraine  du  vieux  Paris,  nous  initieront  à  plus  d'une 
singularité,  à  plus  d'une  coutume  curieuse  de  la  vie  de  nos  ancêtres. 

Le  jour  commence  à  peine.  Où  ira  notre  poêle?  Déjà  une  voix  l'appelle  :  c'est  celle  de  l'étuviste  qui 
annonce  aux  bourgeois  que  les  bains  sont  prêts. 

«  Oioz  con  (lie  nu  point  du  jor, 

»  Seigiior,  qu'or  vous  citez  baingner 

»  Et  csluvcr  sans  (telaier  : 

»  Li  Iwing  sont  cliaui,  c'est  sans  mentir.  » 

Les  bains  publics  étaient  autrefois  tenus  jjar  des  barbiers  réunis  aux  chirurgiens  et  formant  une  confrérie 
sous  la  bannière  de  saint  Cùme  et  de  saint  Damien.  Pour  trouver  les  premiers  fondateurs  des  maisons  de 
bains  dans  la  vieille  Lutèce,  il  faudrait  sans  doute  remonter  jusqu'à  l'empereur  Julien,  qui  avait  apporté,  on 
le  sait,  au  cœur  des  Gaules,  toutes  les  somptueuses  habitudes  de  la  vie  romaine,  comme  l'attestent  encore 
aujourd'hui  les  ruines  du  palais  des  Thermes.  On  comptait  jusqu'à  six  rues  portant  le  nom  d'étuves  à  cause 
des  bains  qui  s'y  trouvaient  plac(''s.  .Ajoutons  que  ces  endroits  n'étaient  pas  tenus  toujours  par  des  gens  de 
très  bonnes  mœurs,  et  qu'à  la  fin  du  xvn' siècle  on  cessa  d'y  aller. 

Au  sortir  de  l'étuve,  Guillaume  de  la  Villeneuve  se  trouve  au  milieu  des  marchands,  et  dès  lors  son  poème 
n'est  plus  qu'une  suite  de  cris  se  croisant,  se  succédant,  s'appelant  comme  autant  de  défis  échangés  par  les 
vendeurs  qui  se  disputent  l'attention  des  passants.  Cherchons,  s'il  est  possible,  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
ce  chaos.  Pour  y  arriver,  il  est  bon  de  compléter  le  poëme  de  Guillaume  par  un  autre  écrit  du  môme  temps, 
le  Dit  d'un  Mercier  (1).  Imaginons  maintenant  le  poète  devenu  un  riche  bourgeois,  forcé,  pour  se  soumettre 
aux  habitudes  commerciales  de  son  temps,  de  faire  la  plupart  des  achats  nécessaires  à  un  ménage  en  pleine 
rue.  Notre  bourgeois  commencera  sans  doute  par  aller  à  la  recherche  des  objets  de  toilette  et  d'utilité  domes- 
tique. Il  se  dirigera  donc  vers  le  Palais  de  justice,  où  l'on  admire,  s'il  faut  en  croire  le  poëte  Astezan, 
«  diverses  espèces  de  marchandises,  lin,  laine,  soie,  or,  argent,  fer,  toute  espèce  de  métal  et  d'habillement.  » 

Di\ersos(juc  tibros  diversis  artibus  aplos. 

Il  n'ira  pas  loin  sans  rencontrer  des  fourreurs,  des  chapeliers,  des  merciers  ambulants.  Dès  lors  il  pourra, 
selon  ses  goùls  et  ses  moyens,  couvrir  son  justaucorps  d'une  fourrure  d'hermine  ou  Tenrichir  d'une  bordure 
de  marsouin  de  mer.  Il  pourra  même  se  coilfer  d'un  de  ces  chapeaux  de  toile  fine,  ornés  de  dessins,  de  fleurs 
et  d'oiseaux,  que  portaient  les  damoiseaux  devant  leurs  maîtresses.  Qu'il  parle,  le  mercier  est  là.  Entendez-le 
crier  à  lue-tète  : 

<i  J'ai  (to  l)on  loutre  à  peliçons , 
»  J'ai  licrniineset  siglatons  (2) 
»  lit  orle  de  i)orpois  (te  mer  (3). 


(1)  V)',m  Mercier,  manuscrit  de  la  Bibliollièque  impériale,  ii°  1380  ,  (2j  Etoffes  d'Orient, 

f»  42,  verso,  puliliÉ  par  Crapclet  dans  son  Édition  des  Proverbes  el  clic-  (3)  Bordure  de  marsouin  de  mer. 

Ions  populaires.  Paris,  1831,  vov.  p.  149  et  suivantes. 
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»  S'on  ai  (le  lif;  à  (Liinoisrax  (1) 

»  A  floicles  cl  à  oiscax , 

»  ISicii  licliii's  et  bien  polies. 

Il  A  coidier  devant  lor  amies. 

»  S'en  ai  de  chanvre  à  ccz  vilains, 

»  Et  moflles  (2)  à  riiclio  en  lor  mains  (3'.  » 

En  vérité,  que  n'a  pas  le  mercier  du  moyen  âge.  Il  vend  iiun-seuleinenL  des  aiguilles,  des  épingles,  des  dés 
à  coudre,  des  boutons,  des  auinônières,  des  écrins,  des  chausses,  des  gants,  des  coiffes,  des  cliapeaux,  mais 
des  instruments  de  musi([ue  : 

Canpenclcs  de  mostier  [à)  ,  bous  flwjem  à  pastor  (5),  soiietes  de  trop  hemi  lor,  dareins  à  mètre  à 
vaches  (6),  beax  fresteax  a  frestel  (7). 

Des  ustensiles  de  ménage  : 

Cuillers  de  bois  et  de  trenble,  contcax  charteins  et  a  pointes  [S],  buleteax  à  bolangier  (9),  croissoères 
a  gasteax  (10). 

Des  articles  de  parfumerie  : 

Bon  savon  de  Paris,  bon  coffres  oii  il  est  mis,  pi/jnes  à  chief  pifjnier,  eve  rose  (11),  et,  spécialement  pour 
les  femmes,  queton  dont  eus  se  rouyissent  (12),  blanchet  dont  eus  se  font  blanches  (13). 

Mille  petits  objets  utiles  : 

Lacets  à  lacier,  fermaillez  d'archal  dorez,  et  de  laiton  sor  argentez  (li),  hacetes  à  seirjnier  (15),  rasoers, 
mireors  (16),  boiste  de  mostier  (17),  jjaternostres  à  ces  viellotes  (18),  museax  à  vmsel  (19). 

Enfin,  quelques  fruits  (20)  et  des  épices,  pour  éclaircir  et  fortifier  la  voix  : 

«  J'ai  gingenbre,  j'ai  garingaut , 

»   Qui  fait  cez  clercs  chanter  en  haut  (21).  » 

A  côté  du  mercier  cependant  se  présentent  les  marchands  d'ustensiles  de  ménage  et  d'objets  divers.  Ils  rem- 
plissent l'air  de  leurs  cris  : 

«  Al  balais  si  com  je  l'enten , 
)i  L'autres  crie  qui  veut  le  tcn, 
»  L'autres  crie  la  busche  bone , 
Il  A  deux  oboles  le  vous  donc. 


1)  L'aguille  pour  le  viex  fer  ai, 
11  Or  ça,  bon  marcliii!  en  ferai. 


(1)  (I  J'ai  (les  chapeaux  de  toile  fine  pour  damoiseaux.  •  (15)  Lancettes  pour  saigner. 

(2)  Gros  gants  ;V  l'usage  du  peuple  ;  inouflcs.  (16)  Rasoirs,  miroirs. 

[S)  DU  d'un  Mercier,   tiré  du  manuscrit  delà  Bibliothèque  impé-  (17)  Boites  faites  dans  les  couvents. 

riale,  n"  1380,  f"  i2,  verso.  (18)  (Ibapelels  à  l'usage  des  vieilles  femmes. 

(4j  Cloclieltes  pour  les  couvents.  (19)  Masques  pour  le  visage. 

(5)  Bons  flageolets  pour  les  bergers.  (20)  l'igues,  dattes,  grenades,  etc. 

(6)  Grelots  ou  sonnettes  qu'on  attache  au  cou  des  vaches.  (21)  a  J'ai  du  gingembre,  du  garingaut  pour  donner  de  la  force  et 

(7)  Belles  flûtes  à  tujaux  ou  flûtes  de  Pan  pour  jouer  des  airs.  Le       de  l'éclat  à  la  voix  des  clercs.  »  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement, 
mercier  vendait  aussi  des  cordes  à  vicies,  nous  en  avons  ici  la  preuve,  qu'on  s'occupe  des  mesures  hygiéniques  ù 

(8)  Couteaux  (de  Chartres?)  avec  ou  sans  pointe.  prescrire  aux  chanteurs.  Nous  possédons  un  vieux  traité  de  plaiu  chant, 

(9)  Bluteaux  pour  les  boulangers.  lequel  n'indique  pas  moins  de  quatorze  renn'dcs  contre   l'enrouement 

(10)  Moule  en  forme  de  croix  pour  faire  des  gâteaux.  et  la  toux.  Il  y  en  a  plusieurs  où  l'on  voit  ligurcr  l'ail,  les  oignons, 

(11)  Eau  de  rose.  les  poireaux,    etc. ,  comme   aussi   la    mjrrlie,  l'encens    et   d'autres 

(12)  Coton  pour  se  mettre  du  rouge,  sorte  de  houppe.  substances  aromatiques.  Voici  quelques-unes  de  ces  recettes  :  o  Jiitre 

(13)  Blanc  dont  les  femmes  se  font  blanches,  c'est-à-dire  bliuc  de       »  rcm'c/ijponrrfésedroKcr.  Faites  cuire  des  oignons  sous  la  cendre  chaude 
fard.  •  et  les  mangez  avec  de  l'huile  ou  du  beurre.  Cette  salade  est  tri^s  saine 

(li)  l'ermoirs  d'acier  doré  et  de  enivre  argenté.  »  à  manger  en  tout  temps  pour  humecter  et  fortitier  la  poitrine,  et  pour 
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»  I/;uitie  Clic  :  Chapi.uis,  chapiaiis  ! 


»  J"ai  rais  de  raicliaiil ,  rais. 


1)  O'ii  ^''"1  ^it'z  pus  l't  vii'Z  paieles! 

», 

Il  Li  antres  crio  :  A  giant  fiiçon, 

»  Oui  a  iiianl'^l  in'  pi'lioin, 

1)  Si  l(>  m'apoi-l  fi  rafclicr! 

» 

»  Cliandoilc  ilc  coton  ,  cliandoilc  , 

11  Oui  plus  ail  rior  que  mile  pslnile! 


savon  (I  oiitie-nier,  savon  ; 


»  Je  seis  (le  pingnes  resoier  (1).  « 


Notre  bourgeois  passe  el  les  eiileiiJ  à  [jciue  ;  il  est  pi'coceupé  de  sa  loilelle  qu'il  vient  de  terminer.  On  le 
voit  marcher  gaiement  et  tout  fier  de  son  chapeau  à  fleurs,  de  ses  riches  foiu-rures.  L'heure  de  sou  repas 
approche  ;  il  s'engage  dans  les  rues  populaires  où  se  tiennent  de  préférence  les  marchands  de  comestibles  et 
de  victuailles.  Il  traverse  le  grand  pont  (2),  oi!i  demeurent  d'un  côté  les  changeurs,  de  l'autre  les  orfèvres. 
Il  est  bientôt  tout  près  de  la  rue  de  la  Saunerie,  où  Fou  vendait  les  saussiches  (3).  Mais  ù  mesure  qu'il  s'enfonce 
dans  le  dédale  des  rues  voisines  des  halles,  son  embarras  augmente,  car  l'appétit  de  Gargantua  pourrait  seul 
tenir  tète  au  gigantesque  festin  dont  mille  voix  crient  en  détail  le  menu  à  tous  les  carrefours  de  Paris. 
Marées,  volailles,  pâtisseries,  condiments  divers,  tout  est  objet  de  commerce  en  plein  air,  c'est-à-dire  matière 
à  criage,  et  l'on  comprend  quel  terrible  concert  résulte  de  ce  péle-méle  de  voix  graves  ou  aiguës,  gaies  ou 
plaintives,  criant  sur  tous  les  tons  les  détails  d'un  repas  du  moyen  âge. 

Voici  d'abord  les  marchands  de  marée  : 

«  Puis  apn''s  orrez  iclentir 

»  De  cels  qui  les  frès  harens  crient  : 

»  Or,  au  vivet  li  antres  dienl, 

11  Sor  et  blanc,  Iiarenc  fits  poudré, 

Il  Ilareni;  iiostie  vendie  vondn'. 

11  Menuise  vive  orrez  crier; 

Il  Et  puis  alctes  de  In  mer. .  . .  (6).  n 

Mais  notre  bourgeois  est  arrivé  rue  aux  Oues  (5).  Là  il  trouvi^  les  oyerx.  Au  tei'ins  de  Philippe-Auguste, 


0  rendre  la  voix  bonne  et  sonore  ;  on  peut  même  y  ajouter  du  sucre, 
■  auquel  cas  elle  apaise  la  toux  et  soulage  les  asUnnali(|ues.  — Autre. 
»  Appliquez,  si  vous  voulez,  les  oignons  cuits  comme  nous  venons  de 
n  dire  sous  la  plante  des  pieds,  avec  un  linge  gras  en  vous  couchani,  et 
i>  en  avalant  en  même  temps  un  bouillon  de  lait  non  écrémé  et  bien 
•  sucré.  —  Autre.  Broyez  de  l'ail  avec  du  miel,  el  en  mangez;  on 
»  bien  mangez  des  aulx  crus  ou  cuits  sous  \a  cendre  chaude  ou  du 
»  moins  dans  l'eau  ;  une  salade  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  derniers 
1)  serait  pareillement  la  chose  du  monde  la  plus  excellente  dont  on  pfit 
«  user  pour  réchauffer  l'eslomac,  réveiller  l'appétit  perdu,  etc.;  mais 
»  surtout  pour  fortifier  la  voix  et  la  rendre  belle  et  sonore.  —  Autre. 
»  Mettez  sous  la  langue  de  la  mjrrhe  et  l'y  laissez  entièrement  fondre; 
»  ou  bien  jetez  de  l'eucens  ou  du  benjoin,  ou  du  son,  ou  des  feuilles 
»  sèches  de  l'herbe  appelée  pas  d'une  sur  de  la  braise,  dans  un  réchaud  ; 
»  mettez  un  entonnoir  par-dessus  alin  de  recevoir  de  celte  fumée  dans  la 
»  bouche,  et  vous  serez  tut  guéri.  »  De  telles  recettes  ont-elles  les  vertus 
qui  leur  sont  attribuées  ?  Nous  l'ignorons.  En  tout  cas ,  il  est  certain 
qu'elles  feraient  jeter  les  hauts  cris  à  nos  jolies  chanteuses  de  salon  qui 


ne  se  décideraient  pas  facilement  ù  en  user,  et  qui  aux  salades  d'aulx  et 
d'oignons  préféreraient  i  coup  sûr  les  innocents  bonbons  inaurituhis 
tant  préconisés  de  nos  jours  pour  la  guérison  des  alfectious  du  larynx. 

(1)  "  Pendant  que  l'un  crie  :  Balais  !  l'autre  crie  :  Qui  veut  le  tan  1  el 
un  troisième  ;  Bonne  bûche  à  brfder,  à  deux  oboles  !...  J'ai  des  aiguilles 
à  bon  marché  pour  du  vieux  fer.  L'autre  crie  :  Chapeaux  1  chapeaux  !... 
Fil  d'archal,  fil  1...  Qui  a  de  vieux  pcls  et  de  vieilles  pelles  à  vendre? 
Qui  a  des  manteaux,  des  pelisses  à  racommoder  ?...  Chandelle  de  coton, 
Chandelle  qui  éclaire  plus  que  les  étoiles!...  Savon  d'outre-mer,  savon  ! 
J'ai  des  peignes  ;i  faire  des  réseaux  !  " 

(2)  Aujourd'hui  le  poul  au  Change. 

(3)  CuiileberldeMelz.chap.  XXV'I.p.  71,  édil.  deLeRouxde  Lincy. 
(i)  «  Puis  vous  entendez  retentir  les  cris  de  :  Harengs  frais  I  d'autres 

crient  :  A  la  vive,  harengs  saurs  et  blancs,  nouveau  salé  I  Prenez  de 
notre  hareng!  Puis  :  Nuances  vives  et  alèles  de  mer  !  »  Il  est  parlé  du 
commerce  des  harengs  salés  dans  des  leUres  patentes  de  Louis  VII 
(1170). 

(5)  Aujourd'hui,  rue  aux  Ours,  comme  on  le  verra  plus  loin. 


ij:s  c.iïis  hi,  I'ahis  ai  .movkn  ai.k.  ?a 

il  esl  l)()n  (le  le  ra[i|)t'li'i-,  lOic  ('iMil  en  t;riin(l  icinini  clic/.  K's  l'aiisiciis.  Aussi  les  rôtisseurs  h'a|)|)elaiciil-ils  îles 
oi/ers;  ils  i'iii|)niiit;ii('iil  leur  nom  an  [iriiiciii.il  dlijcl  i\f  ji'iir  ciiiinniMcc.  F^es  oies  des  Gaules  étaient  très 
rechercliéi's  par  les  Hoiiiains,  et  on  les  envoyait,  coinnic  nu  plal  Ar  iu\c,  dans  la  nicnic  \  illi-  fju'avaient  sauvée 
anlrelois  les  oies  dn  (lapilole. 

(le  l'nt  probableiuenl,  le  souvenir  de  eet  événement  historitjue  qui  ins|iiia  au  céléhie  lonclioniiaiic;  Dela- 
mare  l'idée  d'insérer  dans  son  savant  Traité  de  la  police  un  article  spécial  sur  la  prudence,  la  saf/acité  et 
toutes  les  vertus  de  l'oie.  Il  Tant  avouer  (]ne  eet  auteur  n'-pand  un  inl('TiH  plus  sérieux  dans  ses  recherches, 
lorsqu'il  entreprend  d'expli(|uer  l'oriiiine  des  oi/crs,  anlreinent  dits  des  rvtisscurs  de  la  capitale.  Selon  lui, 
les  gens  de  cette  profession  étaient,  dans  les  premiers  temps,  de  véritables  cuisiniers  publics.  Après  avoir 
acheté  des  bouchers  les  chairs  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton  et  de  pore,  ils  les  préparaient  ou  les  vendaient 
rôties,  bouillies  ou  assaisonnées.  Le  public  trouvait  aussi  chez  euxdes  potages,  et,  les  jours  maigres,  du  poisson 
et  des  légumes;  enlin  les  rôtisseurs  avaient  en  outre  la  permission  de  vendre  des  oi/es  ou  des  ouës,  ainsi 
qu'on  écrivait  et  qu'on  prononçait  ce  mot  au  bon  vieux  temps.  «  Et  connue  cet  oiseau,  dit  Delamare  en  reve- 
nant à  ces  chers  volatiles,  était  le  morceau  le  plus  délicat  de  leur  commerce,  ils  s'en  qualifièrent  ausiù  oyers; 
la  plupart  s'établirent  dans  une  rue  qui  étoit  alors  joignant  les  remparts,  à  cause  du  grand  air  ;  cela  lui  donna 
le  nom  de  rue  aux  oiù's  que  l'on  a  depuis  changé  par  corruption  en  celui  de  rue  aux  Ours.  Cette  profession  fut 
d^ibord  libre,  comme  les  autres  arts  et  métiers  ;  mais  comme  il  s'y  commettoit  des  abus  qui  intéressoient  la 
santé  publique,  Estienne  Boileau,  prévost  de  Paris,  du  temps  de  saint  Louis,  y  établit  des  statuts,  environ 
l'an  1258.  »  Les  rôtisseurs  ou  cuisiniers  publics,  comme  les  appelle  Delamare,  eurent  sou\ent  maille  à  partir 
avec  les  marchands  de  gibier  et  de  volaille  fine  réunis  sous  le  nom  de  poulaillers.  En  cfl'et,  aux  termes  de 
leurs  anciens  statuts,  les  premiers  ne  devaient  vendie  que  de  la  grosse  chair  des  oies,  tandis  fpie  le  débit  des 
viandes  les  plus  rares  et  les  plus  exquises  restait  dans  les  mains  des  seconds  (l).  De  là  d'interniinaliies  ré- 
clamations qui  furent  portées  en  plein  parlement.  La  querelle  s'envenima  de  jour  en  jour;  l'autorité,  voulant 
y  mettre  un  terme,  décida  que  tout  monopole  cesserait  de  part  et  d'autre,  et  que  la  libre  concurrence  pour- 
rait s'établir  entre  les  communautés  rivales.  Cette  mesure  n'eut  pas  le  bon  elVet  qu'on  en  al  tendait,  et  la  vente 
de  la  volaille  continua  d'être  entre  les  deux  parties  le  sujet  des  plus  vives  conteslalions.  Toutefois  les  rôtis- 
seurs finirent  par  l'emporter.  Un  arrêt  contradictoire  et  solennel  du  parlement,  en  date  du  ih  avril  1578, 
termina  en  leur  faveur  ce  grand  et  mémorable  procès. 

Cependant  le  bourgeois  que  nous  a-vons  laissé  dans  la  rue  aux  Ouês  en  quête  de  sa  subsistance  (|uotidienne 
entend  ciier  autour  de  lui  \és  oies  en  vie.  Ce  ci'i  se  mêle  à  la  voix  des  marchands  qui  annoncent  : 

Il  Oisons,  pijons  et  cliar  sali'e , 

)>  Char  frcsclic  moult  bien  coniaoe 

»  Kl  di>  raillic  à  graiil  plcnlc. 

)i  Or  au  miel,  LUcu  vous  doliisl  santé 

»  Huile  de  noix  or  aucerniaus: 

Il  Vin  aifîie  qui  est  bons  cl  l)iaus, 

)i  \"in  aigre  de  inousiarde  i  a  (2).  » 


(t)  Nous  \ojoiis  les  aveiUuiiCiS  (Uixvi'siL'cle  rcgreUcr,  (lanslcs  temps  '^      i  <  '  ,  .        . 

de  débine,  la  poulaillc,  c'esl-à-dire  les  fins  morccam  do  volaille  ou  de  1855. 
...     .  (2)  «  On  cric  :  Oisons,  pigeons,  viandes  salées,  viande  fraiclie  el  ap 

Quant  m-y  souvient  de  la  poulaillc  pélissanle,  sauce  à  l'ail  ou  au  miel  !  Dieu  vous  donne  sanlé  :...  Huile  de 

Que  mangiez  soûlions  sur  les  champs,  noix  el  cerneaux  !  bon  vinaigre!  viirugre  à  moutarde!  »  L'aillée,  corn- 

En  vujdani  barris  el  boteilles,  posée  d'ail,  d'amandes  et  de  mie  de  pain  piles  ensemble  1 1  délrerapé> 

En  nous  y  donnaiil  du  bon  lemps,  ^^.^^  j^  i,„ui||aii,  était  un  condiment  Iris  esUmé.  Outre  le  vinaigre,  qui 
El  notre  hosie  allions  balant  ,.,,,..  ....  .      .  .  ... 

Quant  ne-  nous  donnoit  de  bon  vin  ;  "  '''"'  '''""  '  origine  que  du  vin  aign.on  connaissait  aussi  au  xiii'  siècle 

Cher  nous  est  vendu  mainleiiaiil,  le  verjus  ou  suc  d'oseille,  qui  senait  à  l'assiiisonnement  du  poisson 

Manger  il  nous  faut  du  biscuit.  el  ,ie  cerlaines  viandes,  suivant  un  vieu.t  dicloii  d'.\uvergne  :  f'cau  el 

\oye2  la  Chanson   des  aventuriers  engagés   au  service  du   roi   de  dieircau  ne  talent  liai  sans  verjus  il'oscilli:  Il  y  avait  descrieursdc 

France,  par  Pierre  de  Navarre,   page  25  de  Vlissai  hlsloriijue  sur  les  sauces  appelés   aussi    vinaigriers,   nioulardiers,  qui   formèrent,   sous 

clianls  militaires  îles  Français,  placé  en  léle  de  nos  Chants  de  l'armée  Louis  XII,  un  corps  de  métier  partagé  plus  lard  en  deuv  branches,  les 

fra?içai se,  on  Becaeil  de  viorceaax  à  plusieurs  parties  composés  pour  traiteurs  ou  maîtres  queux,  ç{  \çi  cuisiniers  et  porle-chapes. 


32  LES  CRIS  DE  PARIS  AU  MOYEN  AGE. 

De  la  rue  aux  Oucs,  allons  rue  Pierre-au-Lait.  Là  nous  attendent  les  marchands  de  beurre  et  de  fromage  ; 

u  J'.ii  bon  fioiiimagc  de  CliampaiiiRne , 
1)  Oi-  i  a  ficminiase  (le  Brie  ; 
))  Ail  l)iiirc  fiès  n'oublie  mie. 


»  Au  lait,  conimt^re,  ça  voisine  (1)  !  » 


Si,  en  revenant  sur  ses  pas,  notre  bourgeois  se  dirige  vers  le  Four-Lévè(|ue,  il  passera  devant  les  halles  de 
pain  et  de  fruit  (2).  Le  rri  des  pâtissiers  ou  celui  des  vendeurs  de  légumes  succédera  au  cri  des  laitiers  : 


"  Chaus  patez  i  a,  cbaus  gasliaux. 

» 

»  Cliaudes  oublées  rcnforcios, 

»  Caletes  eliauiles,  escbaudcz. 

» 

1)  Cliaudes  laites  et  siniiniaus 

»  (jaslcl  à  fève  orroiz  crier 

» 

I)  J'ai  chastaingnes  de  Lombardie, 

))  l'igues  de  Melile  sans  fin; 

1)  J'ai  voisin  d'outie-mer,  roisin. 

»  J'ai  porées  et  s'ai  naviaus , 

))  J'ai  pois  en  cosse  toz  noviaus. 

1)  L'autre  crie  :  Fèves  noveles  ; 

»  Si  les  mesure  à  cscueles.  etc.  (3).  » 


Ajoutons  à  totis  ces  cris  ceux  des  marchands  d'herbes  à  jonciier  le  sol  : 


(À'ux  du  iiiarciiaiid  d'oiseaux  : 


(1  J'ai  jonclieuie  de  jagliaus  , 
»  Herbe  fraîcbe (/i).  » 


«  Oiselès  por  du  pain  donroie  (ô). 


(1)  «  J'ui  (les  Irons  fromages  de  Cluimpagiie  cl  de  Brie  ;  n'oubliez  pas 
mon  beurre  friiis!...  Au  lait,  la  commère,  la  voisine!  •>  La  vente  jour- 
nalière (lu  lait  donnait  lieu  dès  le  xiv  siècle  à  des  plaintes  contre  la 
probité  des  marchandes  qui  angmentaicnl  leurs  bénéfices  en  n^^rtunlis- 
sinil  la  marchandise.  »  Prenez  lait  de  vache  bien  frais,  lisons-nous  dans 
le  Mènagier  de  Paris,  et  dites  à  celle  (jui  vous  le  vendra  qu'elle  ne  vous 
le  baille  point  selle  a  mis  eaue,  et  s'il  n'est  bien  frais  et  qu'il  y  ait  eaue, 
il  tournera.  »  Parmi  les  fromages,  Charles  Estienne  vante  ceux  de  Cra- 
ponne  en  Auvergne,  les  angelots  de  Normandie,  les  fromages  de  crème 
fournis  par  les  habitants  de  Montreuil  et  de  Vincennes.  Le  beurre  fiais 
le  plus  estimé  venait  de  Vanvres.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Vlllstcire 
ric  la  lie  inUce  des  Framyiis,  par  Legrand  d'Aussy,  nouvelle  édition 
par  J.-B.  de  Roquefort,  Paris,  1815,  3  vol.  in-8,  et  l'erdinand  Séré, 
Le  moyeu  âge  et  la  renaissance,  Paris,  18/i8. 

(2)  Dans  l'origine,  la  vente  des  fruits,  du  beurre,  du  fromage,  des 
(jcufs  cl  des  différentes  espèces  de  légumes  comprises  sous  la  dénomina- 
tion générale  d'aigrun  ou  li'égrln  ,  formait  une  seule  branche  de 
commerce  qui  incombait  aux  marchands  appelés  rcgraltlcrs  de  frai/. 
Di>s  le  \ni'  siècle,  ceux-ci  s'étaient  érigés  en  communauté.  Etienne 
lîoileau,  prévôt  de  Paiis,  leur  a\ait  donné  des  statuts  comme  aux  au- 
tres ULai chauds  et  aitrsansde  la  ville  de  Paris.  Dans  la  suite,  leur  com- 
merce étant  devenu  plus  considérable,  les  plus  riches  d'entre  eux  (iient 
les  principaux  achats  et  les  ventes;   ils  retirent  alors  le  nom  de  mar- 


chands fruitiers  ;  les  moins  opulents,  au  contraire,  conservèrent  leur 
ancien  titre  de  i-egratllers  fraillcrs.  Les  premiers  formaient  encore  une 
communauté  puissante,  rivale  de  celle  des  épiciers,  avec  lesquels  les 
marchands  regrattiers  étaient  souvent  en  guerre  par  jalousie  et  concur- 
rence de  métier  ;  les  seconds  n'étaient  d'aucun  corps  et  achetaient  iso- 
lément, comme  simples  particuliers,  du  roi  ou  du  recevenr'de  ses  do- 
maines, le  droit  de  faire  leur  petit  commerce,  droit  qui  leur  était  con- 
féré jiar  ce  qu'on  appelait  les  lettres  de  regral.  Dans  les  ordonnances  et 
édits  du  règne  de  Louis  XIV,  il  est  encore  fait  mention  des  fruitiers, 
beurriers  et  co'iaclicrs  de  la  ville  de  Paris. 

[3)  «Pâtés  tout  chauds,  gâteaux  toutchauds  1  gaufres  toutes  chaudes, 
galettes  chaudes,  échaudés!...  Tartes  chaudes  et  clicmincauji:  (pâtisserie 
connue  en  Picardie),  gâteaux  à  la  fève,  gâteaux!...  Chiltaignes  de 
Lombardie,  ligues  de  Malte,  figues!  Raisins  de  Damas,  raisins!  Poi- 
reaux, navets!  Pois  en  cosse  tout  nouveaux!  Fèves  nouvelles  à  l'é- 
cuelle  !  »  Au  xvi"  siècle,  on  faisait  les  petits  pâtés  avec  du  bœuf  haché 
et  des  raisins.  Les  raisins  de  Malte,  ceux  de  Corinthe,  étaient  fort 
estimés.  Les  plantes  potagères  de  saveur  forte  et  piquante  s'appelaient 
aigrun  ou  ègrin.  On  rangeait  dans  cette  catégorie  les  aulx,  oignons, 
échalotes ,  etc.  Paris  avait  une  foire  aux  oignons  qui  se  tenait  en  sep- 
tembre. 

(A)  «  Fleurs  d'iris  pour  joncher  les  rues!  herbe  fraîche  !  » 

(5)  «  Qui  veut  des  oiseaux  pour  du  pain?» 
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Ceux  (lu  iiiarcliaiid  ilo  cantiijuos  : 

«  Noël!  i\oël  1  J  moult  grnns  ciis  (I).  » 

Après  avoir  l'ait  des  empleltes  plus  ou  moins  utiles  [)our  conipléler  sa  toilette  ou  mouler  son  ménage,  après 
avoir  réimi  ses  provisions  de  liouelie,  non  sans  y  comprendre  un  certain  nombre  de  friandises,  l'IionniMi-  bour- 
geois que  nous  avons  suivi  jusqu'ici  regaf^no  paisiblement  sa  demeure  où  il  va  cliercber  un  [)eu  de  repos  cl 
prendre  son  principal  repas.  Il  est  plus  de  midi;  depuis  longtemps  les  crieurs  de  vin  ont  disparu,  et  la  po- 
[)nlatiou  paiisicnne  s'agite  en  tous  sens  pour  trouver  les  plaisirs,  les  bonneurs  et  le  lucre  dont  elle  a  toujours 
été  passablement  avide. 

Après  midi,  on  va  au\  courses  du  niarcbé  aux  clievaux,  tenues  prés  la  rue  Picrre-Sarrazin.  «  Les  per- 
sonnes instruites  vont  voir  les  livres  qu'on  étale  aux  portes  des  églises  avant  les  sermons,  ou  lire  aux  fenêtres 
des  libraires  les  grands  roulea\ix  de  [mrcbemin  sur  les(iuels  sont  écrits  les  livres  mis  en  vente...  Ce  sont  encore 
les  heures  des  prises  d'babits  ou  des  réceptions  des  gradués...  S'il  fait  beau,  vous  [wuvez  vous  aili-r  promener 
aux  lices...  Si  vous  allez  sur  les  remparts  ou  sur  les  places,  vous  êtes  sûr  de   trouver  des  milliers  de  Pari- 
siens qui  s'exercent  au  tir  de  l'arc  ou  de  l'arbalète.  Tout  à  côté,  vous  voyez  les  jeux  publics  des  boules,  de  la 
pelote,  et  dans  les  vignes  celui  de  la  crosse...  Vers  ces  beures,  les  grandes   sonneries  vous  annoncent  les 
grands  enterrements  avec  drap  mortuaire  de  drap  d'or,  les  baptêmes  solennels,  les  relevailles  avec  livrée  et 
ilambeaux.  C'est  encore  vers  ces  heures  que,  dans  la  rue  des  Méneslriers,  commencent  des  concerts  d'instru- 
ments hauts  et  bas  qui  ne  finissent  qu'à  la  nuit...  Comme  le  ressort  du  parlement  de  Paris  est  très  étendu,  on 
peut  compter  tous  les  après-midi  sur  une  grande  ou  petite  exécution,  ou  du  moins  sur  quel(pie  tour  de 
pilori  (2).  »  Cette  peinture  des  affaires  et  des  distractions  parisiennes  pendant  le  milieu  du  jour  appartient  au 
xvi°  siècle;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  cent  ans  plus  tôt  ou  cent  ans  plus  lard,  les  choses  étaient  a  peu 
près  dans  le  même  état.  Aussi  Guillaume  de  la  Villeneuve  ne  devait-il  pas  être  embarrassé  de  l'emploi  de  son 
temps,  lorsque  sufiisamment  repu  et  délassé,  il  quittait  de  nouveau  le  logis  pour  reprendre  sa  course  à  travers 
la  ville.  Ces  beures  agitées  et  bruyantes  venaient  encore  lui  offrir,  sans  nul  doute,  des  sujets  de  tenlalion 
qu'il  essayait  toujours  en  vain  d'écarter,  et  qui  augmentèrent  île  plus  en  plus  les  fatales  dépenses  dont  sa 
bourse  se  trouvait  si  mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume  garde  sur  ce  point  le  silence,  et  néglige  aussi  de  nous 
dire  comment  il  occupait  ses  loisirs,  lorsque,  le  soir  venu,  il  avait  cessé  de  penser  aux  achats.  Peut-être,  dans 
certaines  saisons,  allait-il  regarder  complaisamment  les  divertissements  des  enfants  de  chœur,  des  écoliers 
qui  parcouraient  la  ville  vêtus  en  évoques,  en  abbés,  dansant  à  la  lueur  des  torches  qu'ils  agitaient  i^3)  : 
peut-être  aussi  se  rendait-il  dans  la  rue  Saint-Denis  pour  voir  et  entendre  les  pèlerins  qui,  le  chapeau  pendu 
à  leur  cou,  chantaient  les  mystères  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  (h).  A  coup  sur,  c'eût  été  là  le  moins 
ruineux  et  le  plus  digne  de  ses  passe-lem|)S. 

«  Mais  les  jours  extraordinaires,  comme  les  jours  ordinaires,  dit  Alexis  Monteii,  ont  tous  un  peu  plus  tôt. 
un  peu  plus  tard  leur  fin  ;  dès  que  la  cloche  du  couvre-feu  sonne,  les  portes  des  boutiques  sont  fermées,  et  si 
l'on  parcourt  les  beaux  quartiers,  on  voit  de  longues  rangées  de  fenêtres  rouges,  jaunes,  violettes  ;  bientôt  on 
ne  voit  plus  rien.  Dans  les  rues,  on  n'entend  d'abord  que  les  pâtissiers  qui  crient  leurs  (jàteaux,  leurs  crêpes 
et  leurs  croqtiets  ;  bientôt  on  n'entend  plus  rien.  »  Les  pâtissiers  qui  crient  leurs  gâteaux,  leurs  crêpes  et  leurs 
ci'oquets,  ce  sont  les  oublieurs  dont  Guillaume  de  la\illeneuve  note  l'accent  plaintif  : 


(1)  «Qui  veut  (les  noëls,  qui  en  veut?  •  Les  noëls  étaient  des  can-  (o)  A.A.  Montcil,  Ilhtolre  des  Français  des  divers  états,  U'  édition, 

tiques  vulgaires  en  l'honneur  de  la  Nativité.  On  voit  qu'à  cette  époque  Paris   1853,  t.  I,  p.  18  et  19. 

déjà  il  était  d'usage  d'en  vendre  dans  les   rues.  Après  l'invention  de  .,,.,.,-,,.       .                     •     .  .•           .     .  i        i   i    c. 

,,.       ...,,,.        j     ,           ,         ,      ,              ,        ,  (3)  W.,  itii/.  Ces  divertissements  avaient  heu  surtout  lors  delà  felc 

1  imprimerie,  ils  se  répandirent  de  plus  en  plus  et  rorinerenl  une  lirancue  ,.      ,     , 

.     .    ■    ■    ■•../                  ■•       „        -,    ,,    ■  dite  des /H"0fc«'s. 
importante  de  la  littérature  populaire.  Un  noel  n  était  pas  toujours  un 

cantique  pieux;  une  chanson  prorane,  un  air  à  boire,  un  chant  royal  ('')  ■'  •'  '"    ' 

ou  politique,  fut  appelé  très  souvent  de  ce  nom. 
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(t  Le  soii'  01  rez  sans  plus  alciulfc , 

»  A  limite  voix  sans  délaier, 

»  Diex,  qui  apele  l'oiibloicr? 

t)  Quant  en  aucun  Icu  a  prnlii , 

I)  De  crier  n'est  niic  esperdu , 

»  Près  de  Tuis  crie  où  a  esté, 

»  Aide  Diex  de  maisté , 

)■  Coin  de  maie  eiire  je  siii  nez , 

»  Com  par  sui  or  mal  assenez,  ctc (1).  » 

C'était  surtout  pendant  les  longues  et  froides  soirées  d'iiiver  que  l'oiiblieur  pai-courait  les  rues  de  la  capitale, 
annonçant  à  grands  cris  sa  marchandise.  Écoulez  parler  celui  ipjc  met  en  scène  Alexis  Monteil  :  «  C'est  dans  le 
carnaval,  au  cœur  de  l'hiver,  que  nous  gagnons  quelque  chose.  Le  couvre-feu  a  sonné  ;  il  est  sept  heures  du 
soir;  il  ffèle  à  pierre  fendre;  le  vent  et  la  neige  hlanchissent  les  maisons.  Voilà  le  bon  moment  pour  remplir 
notre  coftiii  d'oubliés,  le  charger  sur  nos  épaules  et  aller  crier  dans  les  rues  :  Oublies',  oublies!  Les  enfants, 
les  servantes,  nous  appellent  par  les  croisées...  »  On  comptait ,  en  efl'et,  parun'  les  plaisirs  de  la  soirée,  celui 
d'a[)peler  Vonblieiix.  Tout  le  monde  se  régulait  au  souper  des  diverses  sortes  de  pâtisserie  qu'il  colportait  par 
la  ville,  et  surtout  de  ses  friandes  oublies,  espèce  de  gauflre  faite  d'une  feuille  de  pâte  que  l'on  dévorait  en  un 
clin  d'oeil.  C'était  de  ce  gàleau  léger  que  ces  pâtissiers  ambulants  avaient  reçu  le  nom  A'oublayew's,  de  même 
que  les  rôtisseurs  avaient  été  appelés  oyers,  à  cause  de  l'oie  qui  était  l'objet  principal  de  leur  commerce. 
Comme  les  oyers,  les  oublieurs  donnèrent  leur  noni  à  la  rue  qu'ils  habitaient  dans  la  cité.  Établis  en  commu- 
nauté dès  l'an  1270,  ils  se  conservèrent  ainsi  jusque  dans  le  xvni<=  siècle.  Leurs  statuts  et  les  règlements  dont 
leur  profession  a  été  plusieurs  fois  l'objet  révèlent  un  côté  assez  piquant  des  mœurs  de  l'ancienne  société 
française  (2). 

Guillaume  de  la  Villeneuve,  ce  gourmet  étnérite,  dut  fêter  [ilus  d'une  fois  l'oublieur.  Vraiment  on  ne  s'éton- 
nera pas  qu'au  milieu  d'appels  si  multipliés,  faits  tantôt  à  la  vanité,  tantôt  à  la  gourmandise,  l'auteur  des 
Crieries  du  xm'  siècle,  ou  le  personnage  peut-être  lictif  qu'il  met  en  scène  sous  son  nom,  se  soit  trouvé  un 
jour  lellement  dépouillé,  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  pour  soulager  sa  misère  que  de  la  chanter.  N'ou- 
blions pas  de  recueillir,  parmi  les  précieux  renseignements  que  son  poëme  nous  donne  sur  la  vie  privée  de  ses 
contemporains,  certaines  clameurs  plaintives  auxquelles  on  peut  croire  que  Guillaume  de  la  Villeneuve  n'est 
pas  resté  insensible.  Le  soin  (ju'il  prend  cà  les  réunir,  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  semble 
prouver  qu'il  a  eu  l'oreille  ouverte  au  cri  des  mendiants  et  des  confréries  pieuses  comme  à  celui  des  vendeurs  : 

«  Aus  Frères  de  saint  Jaque  pain, 

»  Pain  por  Dieu  aux  Frères  Menors , 

»  Ccls  tieng-je  por  bons  perneors. 

»  Aux  Frères  de  saint  Augustin , 

»  Icil  vont  criant  par  matin , 

1)  Du  pain  aus  Sas,  pain  ans  Barrez  , 

Il  Aux  po^  res  prisons  enserrez , 

»  A  cels  du  val  des  Escoliers  ; 


(1)  »  Sur  le  soir  commence  à  crier  le  marchand  d'oubliés  :  Voilà  introduire.  «  Les  oublieux,  dit  Le  Grand  il'Aussy,  ont  subsisté  jusque 
l'oublieux,  qui  l'appelle?  Quand  il  a  perdu  eu  quelque  endroit,  il  reste  dans  le  xviii»  siècle.  Mais  quand  Cartouche  forma  cette  troupe  d'assas- 
auprèsde  la  porte  en  criant  :  au  secours.  Dieu  de  majesté!  suis-je  assez  sins  qui,  pendant  un  temps,  remplit  Paris  de  meurtres,  quelques-uns  de 
malheureux  ?  A-t-on  un  sort  plus  contraire  ?  »  ces  scélérats  s'étant  déguisés  en  marchands  d'oubliés  pour  commettre 

(2)  L'usage  de  faire  monter  le  soir,  au  souper,  les  pâtissiers  ambu-  plus  facilement  leurs  crimes,  la  police  défendit  aux  oublieux  les  courses 
lants  appelés  oublieux,  engendra  des  abus  et  occasionna  maintes  scènes  nocturnes.  Ce  règlement  en  diminua  beaucoup  le  nombre.  Ceux  d'entre 
scandaleuses.  Les  libertins  les  baUaient  et  les  dépouillaient  non-seule-  eux  qui  continuèrent  leur  métier  vendirent  le  jour,  parcourant  les  quar 
ment  de  leur  marchandise,  mais  encore  de  leur  argent.  Enfin  les  ou-  tiers  et  les  promenades  que  fréquentait  le  peuple.  Mais  ils  sont  devenus, 
blleux  eux-mêmes  finirent  par  s'affilier  à  des  bandes  de  malfaiteurs  et  depuis,  moins  nombreux  encore...  Ils  ont  été  remplacés  par  des  femmes 
prirent  une  part  assez  acUve  à  diirérenls  vols.  Ils  indiquaient  les  êtres  qui  vendent  une  pâtisserie  de  même  nature,  ouverte  de  même  en  cornet 
d'une  maison,  et  fournissaient  ainsi  ù  leurs  associés  le  moyen  de  s'y  et  qu'elles  noinmeut  pluisir  dts  dames,  n  Le  Grand  d'Aussy,  loc.  cil. 
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)i  Li  lins  :i\aiil,  li  aiilio  arricrs, 

1)  Aux  l'Wios  dos  l'ics  demandent, 

»  Kt  li  Criiisii'-  pas  ne  alandciil, 

Il  A  pain  crier  inclenl  srant  painc  ; 

I)  Kl  11  awiiRlo  à  haute  alalne, 

»  Du  pain  à  cels  de  Champ  poni  (t). 


»  Les  Fillos-Iiicii  scveiil  l)ieu  dire: 

1)  Du  pain,  pur  Jlicsii,  noslic  Sire. 

»  Çà  ,  du  pain  por  Dieu  ans  Sachesses , 

1)  l'ar  ces  nies  sont  nianz  les  presses, 

«  Je  vous  di  de  ces  geiiz  menues , 

»  Orrez  crier  parmi  ces  rues  : 

»  Menjue  pain.  Diex  !  qui  m'apelc  ? 

1)  Viens  ca ,  vuide  cesle  esciiele  (2).  » 


Arrêtons-nous  ;  prenons  congé  du  vieux  poêle.  Ce  qui  vient  de  nous  être  révélé  sur  le  cri  populaire  au  moyen 
âge  en  indique  surtîsamment  le  rôle.  Tantôt  le  crieur  parlait  au  nom  du  roi  ou  de  la  commune  ;  alors  il  avait 
un  costume  officiel ,  il  obéissait  à  une  discipline ,  il  faisait  partie  d'une  corporation.  Dans  celte  condition  ,  il 
était  soumis  aux  vicissitudes  que  traversa  le  régime  dont  la  révolution  française  dispersa  les  derniers  débris. 
Tantôt  le  crieur  était  libre  :  marcliand,  travailleur,  mendiant  même,  il  variait  à  son  gré  les  formules  destinées 
à  exciter  la  convoitise,  rattention  6u  la  pitié  du  passant.  C'est  dans  cet  état  d'indépendance  que  la  bruyante 
population  des  crieurs  nous  apparaîtra  dès  le  xvi"  siècle,  et  mieux  encore  à  deux  époques  d'un  intérêt  considé- 
rable au  point  de  vue  du  cri  populaire, —  la  lin  du  xvur  siècle  et  le  commencement  du  xix". 


CHAPITRE    II. 

LES    CRIS  DE   PARIS,    DU    XV^    AU    XVIIl'    SIECLE. 

Malgré  les  tristes  événements  qui  furent  la  conséquence  des  divisions  intestines  dont  la  France  eul  à  gémir 
pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  le  xv"  siècle,  comme  le  xin"  et  le  xiv",  eul  ses  cris  industriels 
qui  retentissaient  en  assez  grand  nombre  toutes  les  fois  que  la  guerre,  la  disette  et  la  mortalité  cessaient 
momentanément  d'exercer  leurs  ravages  et  de  faire  au  commerce  des  loisirs  silencieux.  Le  cri  populaire, 
à. cette  époque,  est  surtout  mêlé  aux  affaires  politiques;  dans  ses  manifestations  brèves,  mais  passionnées, 
il  en  reflète  la  bonne  ou  la  mauvaise  chance.  Aux  heures  d'allégresse,  —  et  celles-là  on  les  pouvait  compter, — 
l'ancien  cri  de  joie  des  Français  :  Noël!  Noël!  (3),  était  dans  toutes  les  bouches.  La  foule  le  répétail  avec 

(1)  La  taille  de  Paris  sous  Philippe  le  Bel  nous  ollVe,  ciilrc  auUes  cOlés,  pain  pour  les  frères  Pies  ;  cl  les  Croisés  (pour  la  Terre  Sainte]  ne 
crieurs,  un  contribuable  désigné  par  cette  qualific.ilion  renKirc|ualjle  :  sont  pas  en  rclaril.  Les  aveugles  crient  a  pcrJrc  haleine  dn  pain  pour 
\e  crieur  des  aveugles;  il  était  sans  doute  employé,  comme  le  présume  ceus  du  Champ-Pourri  (remplacement  où  Turent  établis  les  Quinze- 
M.  Le  Bas,  par  les  frères  quêteurs  de  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  fondé  Vingts);  ceux-là  m'amusent  sou\cnt.  Les  lions-Enfants  crient  aussi  du 
par  saint  Louis  sur  un  terrain  nommé  le  Champ-Pourri.  Voyez  ['nivers  pain.  Les  l'illes-Dicu  savent  bien  dire  du  pain,  pour  l'amour  de  Jésus, 
pittoresque,  France,  Dictionnaire  encyclopédique,  par  Af.  Le  Bas,  au  notre  Seigneur.  Pour  Dieu,  du  pain  aux  Sœurs  au  sac.  Les  rues  sont 
mot  Cbieurs.  Peut-être  trouverait-on  là  l'origine  de  celte  façon  do  encombrées  de  cette  pauvre  geiit  ;  et  à  chaque  pas  on  entend  :  Mcn- 
parler  proverbiale  :  citer  comme  «n  oDcu^/c.  diaut  !  Dieu,  qui  m'appelle  ?  Viens  çà,  vide  cette  écuelle.  •  \ oyez  les 

(2)  «  Du  pain  pour  les  frères  de  Saint-Jacques.  Pour  Dieu,  du  pain  Crieries  de  Paris,  ap.  Crapclet,  Proverbes  et  dictons  populaires,  loc.  cit. 
aux  frères  Mineurs;  ce  sonl-là  de  bons  preneuis.  Du  pain  aux  fières  (3)  Le  cri  de  Noël  a  succédé  à  l'antique  A  guy  l'an  neuf,  qui  se 
Saint-Augustin,  aux  frères  Sachetins  (frères  au  sac),  aux  Barrés,  aux  rattachait  au  culle  bardique. 

Carmes,  aux  pauvres  prisonniers,  à  ceux  du  val  des  lîcoliers;  de  tous 
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entliousiasnip,  iioii-srulcnicnt  dans  les  ftHes  rcligieusps  en  sii;iie  do  comméiiioration  pieuse,  mais  dans  les 
soiennilés  |)iil)Ii(|iies  jioiir  ('(Mer  un  |irince  ou  un  souveiaiu  (ju'elie  aimait.  En  citerous-uous  (|uel(jues  exem|)les? 
Voici  d'ahoiil  Jean,  duc  de  lîoiugogiie,  fjni  revient  à  Paris:  les  enfants,  s'associanl  à  la  joie  commune,  par- 
courent les  rues  de  la  capitale  en  criant  Noël!  Noël:  Le  jour  de  l'arrivée  de  Philippe  le  Bon,  autre  due  de 
Bourgogne,  qui  ramenait  sa  sœur  à  son  beau-frère  le  due  de  Bedford  ,  mi^me  empressement,  intMue  cri. 
«  Ce  jour-là,  dit  Monstrelet,  fut  faite  grande  joie  des  Parisiens  ;  si  y  crioil-on  Nouël  par  les  carrefours  où  ils 
passoient.  »  Enliii,  lors  du  sacre  de  Charles  VII  à  Reims,  au  moment  du  couronnement,  un  homme  «  cria 
iVoël,  et  trompettes  sonnèrent  en  telle  manière,  qu'il  semblait  ()ue  les  vouttes  de  l'église  se  dussent  fendre  (1),  » 

En  d'autres  temps,  on  n'entendait  plus  que  des  cris  de  guerre,  des  plaintes  ou  des  menaces.  La  Iranquillilé 
venait-elle  à  renaître,  le  commerce  reprenait  aussitôt  son  va-et-vient  lucratif  dans  les  différents  quartiers  de  la 
grande  ville.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  fut  jamais  obligé  de  renoncer  tout  à  fait  à  la  vente  des  objets  de  première- 
nécessité.  Plusieurs  de  ces  objets  sont  mentionnés  dans  les  documents  de  l'époque,  qui  nous  parlent  surtout 
des  lanternes  dont  le  passant  attardé  faisait  emplette  le  soir,  afin  de  pouvoir  regagner  sa  demeure  avec  plus 
de  sécurité.  Une  lanterne  était,  en  ell'et,  pour  un  bourgeois  du  .\v°  siècle,  un  objet  de  première  nécessité  dans 
toute  la  force  du  terme.  Excepté  d'autres  lanternes  d'une  plus  grande  dimension  que  la  poUce  faisait  pendre 
devant  la  porte  des  maisons  ou  bien  placer  au  coin  des  rues,  mais  qui  ne  jetaient  que  de  faibles  et  incertaines 
lueurs,  la  ville  de  Paris  n'avait  aucun  système  régulier  d'éclairage;  la  plupart  du  temps  elle  restait  plongée, 
la  nuit,  dans  une  obscurité  profonde.  De  là,  l'empressement  avec  lequel  étaient  accueillis  les  hommes  qui,  dès 
la  chute  du  jour,  se  montraient  de  tous  côtés  tenant  des  lanternes  allumées  et  criant:  Lanternes,  lanternes, 
mes  bonnes  lanternes!  comme  trois  siècles  plus  tard,  on  criait  encore  dans  les  rues,  pour  la  même  cause  : 
Falots!  falots!  tant  les  villes  comme  les  hommes  tardent  à  s'éclairer  ! 

Mais  ce  qui  peut  sembler  étrange,  c'est  qu'au  xv'  siècle  on  criait  aussi  des  lanternes  en  plein  midi.  A  la 
vérité,  ceux  qui  proféraient  ce  cri  colportaient  les  uns  des  soulllets,  les  auties  des  boisseaux,  des  tamis  et  des 
sacs,  mais  point  de  lanternes.  D'où  vient  donc  qu'ils  criaient  un  objet  qu'ils  ne  vendaient  pas?  C'est  que  pou- 
vant fane  et  faisant  aussi  des  lanternes,  ils  aimaient  à  nommer,  pour  signaler  leur  présence,  l'objet  qui  passait 
pour  être  le  plus  honorable  de  leur  métier,  sachant  fort  bien  du  reste  qu'à  cette  heure  du  jour  leurs  pratiques 
s'attendaient  à  leur  voir  dans  les  mains  tout  autre  chose  que  des  Janlernes. 

Outre  les  marchands  qui  criaient  leurs  marchandises  en  parcourant  les  rues,  il  y  avait  ceux  qui  annonçaient 
les  leurs  sur  la  porte  de  leur  boutique  C'est  ainsi  que  les  vanniers,  pour  encourager  les  acheteurs  à  visiter 
leurs  magasins,  disaient:  «  Rouets,  rouets;  achetez  des  quenouilles,  des  fuseaux,  des  écuelles,  des  hanaps, 
des  flûtes,  des  sifflets,  etc.,  etc.  »  On  possède  une  nomenclalure  des  principaux  cris  de  la  capitale  qui,  selon 
toute  probabilité,  provient  d'un  document  du  xv^  siècle,  bien  que,  d'après  la  date  de  l'impression,  il  faille  la 
ranger  parmi  les  écrits  du  conunencement  du  xvi'  siècle.  Cette  nomenclature  suffirait  seule  à  prouver  que  le 
commerce  delà  vieille  cité  parisienne,  loin  d'interrompre  le  cours  de  ses  appels  quotidiens,  déployait  encore 
une  grande  activité.  Comme  elle  fait  partie  d'un  opuscule   fort  rare  (2),  nous  nous  décidons  à  la  repro- 


(1)  Julis  Quicherat,  Prods  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  toutes  les  deux  du  même  temps;  celledont  nous  nous  sommes  servi  est 
.eannc  rf'./rf.  Pans,  18i9,  t.  V,  p.  127.—  Lettres  de  trois  gentils-  pcut-f-lrc  un  peu  plus  rùccnle  :  elle  est  également  sans  date.  Il  s'en 
hommes  angevins,  cité  par  l'abbé  A.  Arnaud,  dans  un  inléressant  article  trouve  un  exemplaire  ù  la  lin  d'uu  recueil  de  pièces  diverses,  conservé 
stjrles  noels ,  inséré  dans  le  Dielionnaire  de  idain-chant  et  de  musique  à  la  BiblioUiéque  impériale  sous  le  numéro  Y.  4i81  +  15.  Voici  les 
d  Eghse,  de  M.  d'Orligue.  —  Vojez  Nouvelle  encyclopédie  théologique,  titres  des  autres  pièces  contenues  dans  ce  recueil  :  Les  Ditz  et  Fentes 
pubhee  par  M.  l'abbé  Migne.  Paris,  J.-P.  Migne,  185i.  d'amours  (sans  date)  ;  la  Coqueluche  exposée  par  Pierre  Gringoire,  dit 

(2)  C'est  celui  que  nous  avons  déjà  cité,  en  passant,  dans  notre  Mère  sotte  [\5\a);  le  Doctrinal  des  filles  à  marier  (sans  date)  ;  la  Vie 
chapilre  I".  M.  Bonardot  l'a  réimprimé  ù  la  suite  de  ses  Études  sur  et  trespassemcnt  de  Caillette  (sans  date)  ;  Sésuyt  le  testamêt  de  ta 
Gilles  Corrozet,  d'après  l'édition  de  F.  Auboyns  (vers  1520) ,  dont  guerre  qui  régne  à  présent  sur  la  terre  (sans  date)  ;  les  Épitaphes  el 
la  bibliothèque  de  l'iiûtel  de  ville  possède  un  exemplaire  (marqué  rondcauUv  composez  sur  le  trespas  de  feue  ires  excellente  et  très  debo- 
P.-J.,  relié),  et  composé  de  dix  feuillets  ou  vingt  pages  d'impression,  le  nuire  princesse  Claude,  par  la  grâce  de  Dieu  royne  de  France  el  du- 
litre  compris.  Pour  nous,  nous  le  reproduisons  d'après  une  autre  édi-  chcsse  de  Bretuigne  (sans  date);  le  Dieu  Gard,  de  Clément  Marot, 
tion  qui  ne  diffère  noiabicment  de  la  précédente  qu'à  deux  ou  trois  imprimé  par  Jehan  Lhome,  les  ix  jours  de  may  mil  cïq  cèlz  XXXVII; 
endroits  que  nous  indiquons.  Il  n'y  a,  du  reste,  d'autres  différences  puis  l'opuscule  dont  nous  parlons,  qui  porte  le  lilrc  suivant  :  Les  rues 
entre  les  deux  livres  que  celles  qu'y  introduit  l'orlliographe  de  certains  et  églises  de  Paris,  avec  la  despéce  qui  se  fait  chascunjour.  Le  tour 
mots.  Pour  le  langage,  on  observera  qu'elles  doivent  être  à  peu  près  <;(  knclos  de  la  dicte  ville,  avec  lenelos  de  la  dicte  ville,  avec  lenelos  du 


LKS  CRIS  DE  PARIS,  DU  XV'  Al'  XVIII"  SIKCLM.  37 

duirc.  Elle  pirseiilo  (railleiiis  un  lahloau  (Inmouvcmcnt  iiidnslriel  des  rues  du  \i(Mix  l'aris,  qui,  pour  n'ùtrc 
pas  entiéremciil  complet,  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  l'exactitude  sous  le  rapi)orl  lie  la  couleur  locale.  Ce 
mérite  est  à  la  vérité  le  seul  qu'il  possède;  il  ne  hrille  ni  par  les  idées,  ni  p.ir  le  style;  les  quatrains  en  sont 
plats  et  vulgaires  et  l'on  ne  peut  même  y  voir  un  essai  comparable  à  celui  ipi'a  tenté  avec  assez  «le  I)r)nlieur 
la  plume  non  moins  naïve,  mais  plus  exercée,  de  Guillaume  de  la  Villeneuve. 
Dans  ce  tableau  des  cris  du  vieux  l'aris,  nous  voyons  paraître  successivement  : 


LES    LAITIERS   OU    LES    LAITIÈRES  : 

A  Paris  tout  au  plus  malin 
Lon  cric  du  laict  pour  les  iioiirnsscs, 
Sonbvenir  sans  a  quoique  adveilin  (1) 
Et  enfans  nouris  sans  obiccs  (2). 


LES  MAHCHANDS  i)E   FROMAGE  ; 

Puis  après  sans  villennic, 
l'arniy  paris  crycr  on  voit 
Pour  bon  fronimaige,  brye,  brye, 
Tout  cliacun  cela  consrnoist. 


LES   MARCHANDS  DE    VIEUX  SOULIERS: 

Apres  ung  tas  de  cbassieulx , 
S'en  vont  criant  panny  paris, 
Les  vielz  souliers  louinas  {lounmnt)  les  yeulx 
Dont  souvent  se  font  plusieurs  ris. 


LKS    VINAIGRIERS  : 


Puis  courrouce  ou  tout  allaigrc, 
Parmy  paris  on  va  criant, 
-Tout  comme  on  peult,  bon  \inaigre. 
Dont  qui  en  veult  si  vienne  avant. 


LES   MAnCIIAMDS   DE  BOIS  : 

Soit  en  détour  ou  en  embûche 
On  va  criant  semblablenient, 
A  ieun  ou  yuie,  busche,  buscbc 
Pour  se  chauffer  certainement. 


LES  CRIEUr.S   DE    LIE  .(dE   VIN)    (3) 

Apres  par  sens  ou  follye, 
A  paris  on  crie  très  hault. 
Jeunes  ou  vieux,  lye,  lyc, 
Ausquelz  elle  profite  et  vault. 


LES   MARCHANDS   DE  CHARBONS  1 

Puis  VOUS  orcz  a  baulte  voix , 
Par  ses  rues,  malin  et  soir, 
CharI)on,  charbon  de  ieunc  bois, 
Treffort  (trî's  fort)  crier  i)our  dire  voir. 


LES   MARCHANDS    DE    VIEILLE    FERRAILLE  : 

Sans  vous  a  nuise  r  ne  cacher. 
Crier  orrez,  sans  nul  fainlise, 
A  paris,  vieulx  fer  el  acier. 
Ce  qu'on  ne  fait  pas  à  Venise. 


LES   VENDEURS   DE   COTRETS ; 

Apres  orrez  sans  nulz  arreslz, 
Parmy  paris  plusieurs  gens 
Portans  et  crians  les  costeretz, 
Ou  ilz  gaignent  de  largent. 


LES    MARCHANDS    DE    VIEUX    FER    ET    DE    VIEUX    HABITS  ; 

Crier  orrez  tout  a  deux  saulx, 
Parmy  paris  et  de  plaien  vol, 
Le  vieil  fer  et  les  vieulx  drappcaulx  (i), 
A  quelcun  le  bissac  au  col. 


LES  VENDEURS  DE   BOURRÉE  : 

Puis  vous  orez  sans  demeure, 
Parmi  paris  a  lestourdy. 
Fort  crier  bourrée,  bourrée, 
Pour  vérité  cela  vous  dy. 


LES    MARCHANDS    DE    MOUTARDE  : 

Puis  orrez  crier,  sans  qu'il  larde, 
Parmy  paris,  en  plusieurs  lieux. 
Pour  chose  certaine  mouslarde 
Qui  a  maint  fait  pleurer  les  yeulx. 


LES  MARCHANDS  DE  PATÉS  CHAUDS  1 

Puis  ung  tas  de  frians  museaulx. 
Parmi  paris  crier  orrez , 
Le  iour  pastez  chaulx,  pasiez  chaulx. 
Dont  bien  souvent  nen  mengerez. 


LES    MARCHANDS    D'aLLUMETTES  : 

Consequemmeat  par  cntrefaicte, 
A  gens  de  diverses  manières. 
Orrez  crier  les  alumettes, 
Auquel  mestier  ne  gagnent  gueres. 


bois  de  Vinccûes  et  les  épiiaphcs  de  la  grosse  Iour  du  dicl  bois.  (Jui  la  (1)  Vertigo,  verli(;c.  Nous  ne  changeons  rien  ici  à  l'orlliographe^du 

fonda,  qui  la  parfisl  et  acheva.  El  avec  ce,  la  lôgueur,  la  largeur  et  la  texte  original  ;  seulement  nous  ajoutons  i  ce  teste  quelques  signes  de 

haulteur  de  la  grant  église  de  Paris,  avec  le  blason  de  la  dicte  ville  et  ponctuation  pour  le  rendre  plus  inklligible. 

aucûs  des  cris  q  lon  crye  parmy  la  dicte  ville.  Les  quatrains  relatifs  aux  (2)  Obstacles. 

cris  de  Paris ,  que  nous  reproduisons  ici  tels  qu'ils  se  suivent  dans  (3)  Les  vinaigriers  se  servaient  de  la  lie  de  vin  pour  la  composition 

l'exemplaire  de  la  Bibliotbfque    impériale,   sont  intitulés  :  les  Crys  de  leurs  vinaigres. 

d'aucunes  marchandises  que  l'on  erye  parmy  Paris.  [i)  Loques,  vieux  chifTons. 
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LES   VE>DEURS   DK   MANNEQUINS  : 

Apres  orrez  crier  un  loricart. 

Qui  est  plus  or},'iR'illi'iiv  (iiiii  pet. 
Criant  deux  nuiiieciiiis  pour  ung  liart, 
Qui  ne  vallenl  piis  unf,'  nicquet  (1). 

LES  GAGNE-PETIT. 

Puis  se  vous  avez  appétit 
Dentenclre  crier  ung  clutscun , 
Tanlost  orrez  gaigne  petit, 
Dont  suis  siippost  sans  nul  desaln. 

LES   JIARCIIANDS   DE   JOYAUX   ET   d'ÉPINGLES  i 

Apres  orrez,  sans  longue  espace, 
Crier  rubis  de  lourquie, 
Or  de  bacin  en  ceste  place, 
Et  espingles  ic  vous  aflie  ('2). 

LES  MARCHANDS  D'ÉCHAUDÉS  : 

Et  se  crier  vous  entendez 
Pariny  paris  treslous  li's  cris. 
Crier  orrez  les  esdiauldez , 
Qui  sont  aux  œufz  et  au  heure  paitris  (3). 

LES  MARCHANDS  DE  TARTELETTES  : 

Assi  on  crie  les  tartellettes, 
A  paris,  pour  enfans  gastez, 
Lcsquelz  sen  vont  en  ses  rueties, 
Pour  les  boutes  dessoubz  le  nez  (i). 

LES   .MARCHANDS   DE   PAINS   D'ÉPICES  : 

On  crie  sans  quelque  obiccs, 
De  cela  ne  faut  point  doublez. 
Le  pain  qui  est  peiry  despices. 
Qui  flumes  fait  dehors  bouter. 


LES    MARCHANDS    DE    UOISSOIRS '. 

A  paris  on  cric  maintelfois, 
Voire  de  gens  de  plat  pays, 
Houssouers  enuuenchez  de  boys, 
Lesquelz  ne  sont  pas  de  grant  pris. 

LE    MARCHAND    DE    NOIX    (OU    DE    POELOHSÎ). 

Puis  VOUS  orrez  uiig  bon  hnniau, 
Qui  fait  merveilles  dentreprcndre. 
Qui  va  iusques  a  Saint  Marceau, 
Tousiours  crian.  casses  a  vendre. 

LES   MARCHANDS   DE   COUVERCLES   (POL'R   LES   LESSIVES) 

Apres  toutes  les  matinées. 
Vous  orrez  ces  villageois, 
Qui  vont  pour  couurir  les  buccs, 
Criant  couuerlouez,  couuertouez  (5). 

LES   MARCHANDES   DE   LÉGUMES  : 

Puis  verrez  parniy  les  rues , 
Sur  chovaulx  a  longue  oreille. 
Paniers  plains  d'herbes  et  leclues, 
Et  filles  criant  la  belle  oseille. 

LES    RAMONEURS  : 

Puis  verrez  des  Pymontois  (6) , 
A  peine  salles  de  lescalle  (7), 
Criant  ramonnade  hault  et  bas, 
Voz  cheminées  sans  escalle  (8). 

LES  CRIEURS   DE  VIN  : 

D'autres  cris  on  faict  plusieurs. 
Qui  longs  seroient  à  réciter; 
Lon  crie  vin  nouveau  et  vieulx, 
Duquel  lon  donne  a  taster  (9). 


EXPLICIT. 


Celte  iiomeiiclalure,  que  l'auteur  lui-même  déclare  laisser  incomplète,  fut  augmentée  peu  à  peu  dans  le 
courant  du  xvi"  siècle,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin,  elle  n'eut  pas  moins  de  cent  vingt-huit  quatrains.  Ces  nouveaux 
quatrains  sont  parvenus  jus(iu'à  nous  dans  les  réimpressions  successives  du  curieux  opuscule  dont  nous  avons 
déjà  fait  coniiailre  le  titre  (10),  mais  dans  les  plus  récentes  ils  ont  subi  de  notables  altérations.  N'ayant  pu 
nous  procurer  les  éditions  gothiques  qui  sont  d'une  excessive  rarelé  (11),  nous  aurons  recours  à  l'une  des 


(1)  Double  tournois. 

(2)  On  lit  dans  la  réimpression  de  M.  Bonardot: 

Apres oncz  sans  long  espace 
De  te  fault  que  murmurion 
Esplingles  crier  sans  fallace 
A  ung  tournois  lecarteron. 

(3)  La  leçon  de  M.  Bonardot  porte  : 

Cryer  orrez  les  escliauldez, 

Qui  sont  au  hcurrc  et  œufz  pétris. 

(i)  AI.:         Les(|uelz  sen  vont  eu  ces  ruelles 
Pour  les  mengcr  ia  n'en  doublez. 

(5)  Probablement  councrlois,  couvercles  pour  la  lessive. 

(6)  Des  Piémoutais. 

(7)  De  l'écaillé. 


(8)  Écbelle. 

(9)  A  goûter, 

(10)  A  ce  litre  on  substitua  souvent  celui-ci  :  Les  cris  de  Paris,  que 
l'on  crie  Jounicllcincnt  par  U-s  rues  de  la  dicte  ville;  avec  ce,  le  contenu 
de  la  despence  qui  se  faict  par  chacun  jour  ;  adjoustc  de  nouveau  la  deS' 
penec  que  chacune  personne  doit  faire  par  chacun  jour  ;  ensemble  les 
rues,  églises,  chapelles  et  collèges  de  la  cité,  etc.  Conséquemment, 
dans  ces  éditions,  les  cris  de  Paris  sont  au  commencement  et  non  ù  la 
Ga  du  volume.  C'est  dans  celle  de  N.  Bonfons  (Paris,  158/i)  que  se 
trouvent  les  cent  vingt  huit  qualrains. 

(11)  On  trouve  menliouiié  dans  le  catalogue  de  la  Bibliotbèque  im- 
périale, V.  n°  iSlO,  A.  Les  cris  de  Paris  tous  nouveaux  et  sont  en 
nombre  cent  et  sept,  par  Aiit.  ïruquet.  Paris,  Nie.  Buffet,  1545,  in-S". 
Brunet  en  cite  une  autre  édition  de  1549,  petit  in-S"  de  Iti  feuillets, 
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réimpressions  modernes  (î),  pour  los  rilalions  dont  nous  ('.lisons  suivre  le  dixiiuicul  rmi  pncrdc,  ulin  de 
compléter  les  notions  données  ici  nu  I<'(i(Mir  sur  les  cris  de  Paris  pendant  les  xv*  et  xvi*  siècles.  I>e  langage  en 
est  d'ailleurs  [iliis  iiilelligible,  sinon  plus  correct,  car  il  faut  avouer  ijuc  le  slvle  de  ce<  (|nalraiiis  imprimés 
à  Troycs  est  viaiiueiit  pitoynlile. 

Parmi  les  marchamls  cpii  \  icniieut  encore  se  présenter  à  nous,  nous  devons  parlifuliùreinent  lemarquer  ceu.x 
qui  vendent  dans  les  rues,  la  veille  des  rois,  des  couronnes  pour  les  élus  de  la  fève,  et  ceu.v  qui  olVrenl  au 
public,  comme  du  temps  de  Guillaume  de  la  Villeneuve,  des  images  pour  du  pain  : 

Quand  des  Kois  approche  la  fôte,  A  mes  belles  Images,  Images, 

Sçaclicz  à  quoi  je  iii'embcsogne,  Images  pour  du  pain  , 

Je  m'en  vais  crier  des  Couronnes,  Acliclez-les  iuijdurd'liuy. 

Pour  meltre  aux  lîois  dessus  leurs  lèlos.  Car  je  m'en  vais  demain. 

Notre  attention  n'est  pas  moins  éveillée  par  les  cris  nombreux  et  variés  des  colporteurs  et  libraires  ambu- 
lants qui  vendent  de  beaux  ABC  eu  parchemin,  le  premier  livre  des  Docteurs,  des  pronostications  comme 
en  faisait  maître  Acolfribas  (Francjois  Rabelais),  et  toutes  sortes  de  livres  nouveaux,  d'ouvrages  de  fantaisie, 
désignées  autrefois  sous  le  nom  de  babioles  : 

Beaux  A,  B,  C  en  parchemin.  Livre  nouveau. 

Le  premier  livre  des  Docteurs,  Chansons,  balades  et  rondeaux. 

Tandis  que  je  suis  en  chemin.  Le  passc-tems  de  Michaud; 

A  qui  en  vendrai-je  un  ou  deux?  La  force  des  mal  nianés, 

La  pénitence  des  feunncs 
Pronostications  nouvelles:  ^.    .  ^  .  .   ,  , 

Obstmées  contre  leurs  n)ans  {■!). 
Beaux  alnianachs  nouveaux; 

Elle»  sont  aussi  bonnes  et  belles. 

Que  celles  de  maître  Jean  Thibaut. 

Ecoutons  un  moment,  ue  l'ùt-ce  qu'à  cause  de  leur  utilité,  les  vendeurs  de  substance  pour  laver  les  babils 
OU  pour  noircir  la  cbaussure. 

A  la  masse  tache  (3),  J'ai  de  bonne  pieiir  noire, 

A  laver,  laver  les  bonnets  gras,  l'our  penloulles,  soiilicis  noircir; 

A  profiter  volontiers  tache,  Si  j'avois  vendu,  j'irois  boire. 

Et  si  je  ne  suis  pas  plus  gras.  Je  ne  scrois  plus  guères  ici. 

Suivons  maintenant  les  [irineipaux  marcbands  de  denrées  alimentaires  pour  recueillir  quelques-uns  de 
leiu's  cris  dont  les  formules  sont  |>res(pie  toutes  sendjiables  à  celles  qu'on  enqiloie  de  nos  jours.  Les  uns  ré- 
])è[.enl:  j'ai  des  œufs  frais,  des  œufs  frais;  on  bien:  fromage  à  la  livre,  frumagc  de  Brie  ;  ou  encore  :  beurre 
frais,  beurre;  les  autres  disent  :  à  ma  belle  salade,  à  mes  beaux  poireaux,  raves  douces,  raves,  lespois  verds, 
fèves  de  marais,  de  bon  cresson  de  calier;  artichaux,  artichauxl  Les  marcbands  de  légmues  et  iVair/run 
crient  encore  : 

Je  vend  ognons  et  cclialottes  A  mes  beaux  choux  blancs. 

Que  l'on  crie  bons  appélils  (il)  ;  Bons  sont  en  vendange, 

Mes  acquêts  y  sont  petits ,  Que  cliacun  en  mange 

Et  si  je  fais  petites  boites.  En  beuvant  du  vin  blanc. 

lettres  gothiques.  On  lit  dans  la  brochure  de  M.  Bonardot ,  p.  38,  que  bourgs  de  la  ville.  A  Trojes,  chez  P.  Carnier.    imprimeur-libraire, 

l'édition  citée  par  Brunet  est  intitulée  :  Les  cris  de  l'avis,  au  nombre  de  rue  du  Temple.  Le  privilège  est  daté  de  1724.  Il  y  a  une  édition  anté- 

sept  cents.  H  y  a  probablement  ici  une  erreur  lypographique  ;  sept  Heure,  publiée  sous  le  même  titre  i  Troyes,  par  la  Teuve  de  Jacques 

cents  doit  avoir  été  mis  pour  cent  sept.  Oudol,  qui  a  réimprimé  un  grand  nombre  d'écrits  du  moyen  ûge ,  entre 

(1)  Les  rues  de  Paris ,  avec  les  cris  que  l'on  enlend  journellement  aulres  la  Daîise  Macabre, 
dans  les  rues  de  la  ville.  El  la  chanson  dcsdils  cris.  Plus  un  bricfélal  (2)  On  remarquera  que  la  division  des  vers  par  quatrains  n'est  plus 

de  la  dépense  qui  se  peut  faire  en  irelle  ville  chaque  jour ,  et  aussi  ce  observée  ici. 
que  chaque  personne  peut  dcpqnscr.  Enseintlc  les  églises,  chapelles  et  (3)  On  lit  ailleurs  malle-tache. 

rues,  hôtels  des  princes,  princesses  et  grands  seigneurs  et  les  antiquité:  (4)  Voyez  plus  loin  le  texte  de  la  Chanson  des  Cris  de  Paris,  mise  en 

de  la  ville,  cité  et  unirersité  de  Paris,  avec  les  noms  des  portes  et  faux-  musique  par  Jannequin. 
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Choux  gelez ,  choux  gelez,  A  ma  belle  poirée ,  à  mes  t'pinards, 

Ils  sont  plus  tendres  que  rosL'e  ;  A  mes  belles  laitues ,  mon  oseille, 

Ils  sont  crus  parmi  la  poirée;  Uu  percil,  cerfeuil  à  merveille, 

Ils  n'ont  jamais  étr  graissés.  De  ce  que  j'ai  n'épargnés  pas. 

Hloiilinniioiis  aussi  le  crieiir  ilo  verjus  avec  son  éternel  verjus,  vcrd  vrrjus  qu'un  lui  entend  rc'péter  si  souvent 
en  carOme  que  le  peuple  finit  par  tirer  de  ce  cri  une  des  locutions  lii;iirées  qui  lui  sont  familières  (1).  C'est 
aussi  en  carùmc  que  se  fait  eiileiulre  le  crieur  de  sauce  verte,  (jui  vante  l'utilité  de  sa  marchandise  pour 
manger  carpes,  limandes  el  autres  viandes  de  carcsme,  suivant  le  nom  par  lequel  nu  désignait  alors  toute 
espèce  de  poissons,  et  en  général  les  aliments  auxquels  ceu.\  qui  observaient  les  commandements  de  l'Église 
devaient  se  restreindre  pendant  cette  époque  de  l'aimée.  Uareiujs  sorets.  harengs  de  la  nuit;  memiise  douce, 
memiise;  merlu,  merlu;  et  bien  d'autres  cris  se  rattachent  ici  à  la  vente  des  différents  poissons  (2).  On  peut 
y  joindre,  si  l'on  veut,  les  escargots  et  les  grenouilles  dont  les  gourmands  ne  font  point  li.  Les  fruits  sont  très 
recherchés  el  assez  abondants.  On  les  annonce  par  des  formules  engageantes  (jui  l'ont  venir  Teau  à  la  bouche  : 
oranges,  beaux  citrons  ;  meure  {mûre)  douce,  meure;  châtaignes  à  rôtir,  clmtaignes  ;  primeaux  de  Tours, 
pruneaux  ;  noires  de  Dagobert,  or  ça  qui  en  demande'!  Des  damas,  jeunes  poires  à  deux  tètes;  poires  de 
Certeau,  pommes  de  Carpendu;  à  mes  belles  groseilles  ;  pesche  de  Corbeil,  à  la  pesche  ;  prunes,  prunes  de 
Damas  ;  raisins  à  la  livre  ;  raisins,  raisins  doux,  et  vers  la  lin  de  l'été  les  cerneaux  criés  à  haute  voix  comme 
de  nos  jours  (3).  Le  quatrain  relatif  aux  fraises  est  peut-être  le  seul  auquel  l'auteur  de  cette  prosaïque 
nomenclature  ait  su  donner  un  tour  agréable  et  quelque  peu  piquant  : 

Fraise,  fraise,  douce  fraise. 
Approchez-vous,  petites  bouches,  , 

Gardez  bien  qu'on  ne  les  froisse,  • 

Et  gardez  bien  qu'on  ne  vous  touclie. 

Cependant  ce  n'est  pas  l'envie  de  faire  de  res[)rit  qui  lui  manque. 

Les  amandes,  de  même  ijiie  les  navets,  lui  fournissent  l'occasion  de  montrer  en  cela  ses  talents.  Il  équivoque 
sur  ces  deux  mots,  comme  (jn  a  quelquefois  l'idée  de  le  faire  aujourd'hui  : 

Assez  mal  vil  qui  n'aniande,  Quand  je  fus  marié,  rien  n'avois; 

Bonnes  femmes,  où  élos-vous?  Mais  Dieu  merci,  j'en  ai  pour  l'heure. 

Bonnes  femmes,  amandez-vons.  Que  j'ai  gagné  à  mes  navets: 

Amandes  douces.  Qui  veut  vivre  faut  qu'il  labeure. 

Atix  maidiands  de  denrées  alimentaires  se  mêlent  tous  ceux  qui  olVrent  aux  tiiénagères  les  ustensiles  el 
menus  objets  dont  elles  oui  besoin  :  des  nattes,  des  torches  à  chaudières,  des  liiielles,  des  goupillons,  des 
lioussoirs,  des  verres,  des  selles  de  bois  el  des  selles  <à  envier,  des  maillets,  des  lardoires  et  des  saucets, 
des  couteaux  el  des  ciseaux,  des  chandeliers  et  des  martinets,  puis  encore  : 

Fuseaux  de  houx,  fuseaux  de  houx,  Éguilles  et  longs  lacets, 

Où  ètos-vous,  dames  pour  filer?  .  Et  les  beaux  peignes  de  buis  ; 

J'en  ai  vendu  depuis  le  mois  d'aousf  Ilegardez-lcs,  ils  sont  jolis , 

rius  de  cent  dedans  la  ville.  Achetez,  vous  voyez  ce  que  c'est. 


(1)  C'est  vcrd  verjus,  verjus  vcrd,  pour  :  cela  revient  au  même,  c'est  La  dépense  qui  se  fuul  par  chacun  un  dans  Paris  parait  remonter  au 
tout  comme,  elc.  règne   de  Cliarles  VI.  Plusieurs  éditions  de  l'opuscule  où  se  trouve 

(2)  A  la  fin  du  compte  de  la  dépense  i/ui  se  fuit  par  chacun  an  dans  cette  dépense,  ainsi  que  les  cris  de  Paris,  contiennent  ces  mots  :  Ceci 
lu  ville  de  Paris,  il  est  dit  :  «  El  pource  qu'aucuns  disent  qu'en  cette  fut  nombre  du  temps  de  Charles  II  el  Charles  /A'. 

dépense  n'est  point  fait  mention  des  jours  maigres  que  l'on  mange  (3)  po,,,.  /Vs(t  el  mauvais  tems  : 

marée  :  Je  réponds  qu'il  y  a  de  la  marée  à  Paris,  tant  de  fraîche  que 

de  salée  et  puante ,  de  grandes  rayes  et  de  petites  ,  et  tant  de  maque-  TouVced'poÙrTerioùrnois  ; 

reau\  frais  et  salez,  sons  ceux  qui  arrivent  tous  les  jours,  qu'il  est  je  crie  ù  si  liante  voiï 

impossible  d'en  sça^oir  le  noml)rc,  car  c'est  un  monde  que  Paris.  •  Que  j'en  suis  toute  en  eau. 
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Au  milieu  do  ooUe  foulo,  nous  voyous  passer  les  niarcliauds  de  grés  à  écurer,  les  mareliauds  de  vieux  fer, 
de  verres  eassés,  de  vieux  drapeaux  (1),  les  mareliauds  d'Iierkigcs  el  de  fourrage,  les  mareliauds  de  cliandellc. 
Mais  ceux-ci  no  disent  rieu  ;  ils  se  conteutenL  de  faire  sonner  leur  balance  (rî).  Nous  pouvons  encore  y  remar- 
<]uer  des  artisans  tels  (pic  les  chaudronniers,  les  cureurs  de  piiils,  les  raiiKineiirs  el  les  gagne-petit  ;  puis  les 
moines  appelés  les  /ja,//re  nœucUaiUs  qid  srnit.  laujoars  prêts  pour  prkln'v,  qui  vivent  de  la  charité  publique, 
et  (jui  paraissent  avoir  donné  leur  nom  à  l'assortiment  de  fruits  secs  .que  l'on  sert  aujourd'hui  sur  nos  tables 
au  dessert;  ciilin,  les  crieurs  de  corps  et  de  vin,  les  uns  criant  les  corps  morts,  les  autres  les  confréries, 
d'autres  les  nouvelles,  d'autres  le  vin  : 

Or  (liios  vos  patenôtres,  Aucune  bonne  certain.'  nouvelle, 

CHiaiid  viius  oyoz  que  je  sonne  C'est  une  fille  jeune  cl  Ijelle, 

Pour  lionoiable  iicrsonnc  Qui  n'a  l'âge  de  quinze  ans, 

nui  a  éié  lièrc  nôtie.  Qui  s'est  dgarde  en  dansant. 

C'est  à  mardi  le  Chàtel ,  C'est  le  gentil  vin  merveillet, 

La  confraiiie  saint  Visout  ;  Aussi  du  gentil  vin  blanc, 

D'y  aller  chacun  pienne  goilt  ;  A  l'enseigne  du  Barillet  : 

Les  pardons  sont  à  l'aulcl.  La  pinte  n'est  qu'à  deux  blancs. 

Cependant  le  xv'  siècle  a  produit  sur  le  sujet  que  nous  traitons  des  monutnents  littéraires  d'une  valeur  moins 
contestable  que  celle  des  quatrains  qui  viennent  d'être  cités.  C'est  même  à  partir  de  celle  époque  que  les  cris 
de  Paris  commencent  à  jouer  un  rôle  assez  intéressant  sous  la  plume  des  auteurs  satiriques,  des  chansonniers 
et  des  musiciens.  Dans  un  chapitre  de  son  PaiiUK/rucl,  le  malin  l'iabelais  fait  raconter  à  Épistemon,  qui 
revient  de  l'enfer  et  des  champs  Élysées,  qu'il  a  vu  là  d'illustres  personnages  transformés  en  estrancjcs 
façons:  Xercès,  entre  autres,  criait  la  moutarde;  Scipion  l'Africain  la  lie  en  un  sabot;  Roumlus  était  saulnicr; 
Asdrubal  lanlernier,  Néron  vielleux,  Antioche,  ramoneur  de  cheminées,  el  le  pape  .Iules,  crieur  de  petits  pâtés  ; 
Priam  vendait  les  vieux  drappeaulx ,  Didon  des  mousserons,  Penthartée  était  cressonuièri; ,  etc.  «  Je  veys 
Palhelin,  Ihésaurier  de  Rhadamanthe,  qui  marchandoit  des  petilz  paslez  que  crioy  le  pape  Jules, et  lui  demanda 
combien  la  douzaine  :  — Troys  blancs,  dist  le  pape.  —  Mais,  dist  Palhelin,  troys  coups  de  barre,  baille  icy, 
villain,baille,eten  va  quérir d'aultres. Le  paoure  pape  alloit  pleurant  :  ipiand  il  feust  deuantson  maislre  pastissier, 
luy  dist  qu'on  luy  avoit  osté  ses  pastez.  Adoncq  le  pastissier  luy  bailla  l'auguillade,  si  bien  ([ue  sa  peau  n'eut 
rien  vallu  à  faire  cornemuses  (3).  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Je  veys  maislre  Françoys  Villon,  (jui  demanda  à 
Xercès  combien  la  denrée  de  moustarde  ?  —  Ung  denier,  dit  Xercès.  A  quoi  dist  le  dict  Villon  :  —  Tes  fieburcs 
quartaines,  villaiii,  la  blancliee  n'en  vault  qu'ungpinart(i),  et  tu  nous  suiTaictz  icy  les  vivres?»  Au  chapitre  XXXP, 
lorsque  Pantagruel  est  entré  dans  la  ville  des  Amaurotes,  Panurge,  après  avoir  marié  le  roi  Anarche,  le  fait 
crieur  de  sauce  verte.  «  Ces  dicables  de  roys  icy  ne  sont  que  veaulx,  dit  Epistemon,  et  ne  sçavent  ni  ne  valent 
rien,  sinon  à  faire  des  maux  es  paoures  subieclz,  et  à  troubler  tout  le  inonde  par  guerre,  pour  leur  inicquc  et 
détestable  plaisir.  Je  le  veulx  mettre  à  mestier,  et  le  faire  crieur  de  saulce  verte.  Or,  commence  ti  crier  : 
Vous  faut-il  point  saulce  verte?  Et  le  paoure  diable  crioit.  —  C'est  trop  bas,  dist  Panurge;  et  le  print  par 
l'aureille,  disant  :  —  Chante  plus  hault,  en  y,  sol,  ré,  ut.  Ainsi,  diable,  tu  bas  bonne  gorge,  tu  ne  feus  iaiiiais 
si  heureux  que  de  n'estre  plus  roy  (5).  » 

Une  application  encore  plus  directe  des  cris  de  Paris  aux  traits  de  la  satire  est  k  signaler  dans  une  pièce  de 
théâtre  en  vers  qui  fait  partie  d'un  recueil  de  farces  imprimées  au  xvi°  siècle  (6).  C'est,  à  notre  connaissance, 


(1)  Vieilles  loques.  (5)  Fr.  Rabelais,  ibid.,  cliap.  wxi,  p.  185. 

(2)  Du  cluindelicr  la  "uise  est  telle  (")  '^'-  Viul'et  le  Duc,  qui  eu  a  publié  le  contenu  dans  son  Ancien 
Il  va  niarclrjut  sans  dire  mol  ;  iUcàtre  français^  ou  Collection  des  ouvrages  draiinUiqucs  les  plus  rcnuir- 
Mais  la  balance  iiuand  on  I  osl,  qualités,  depuis  les  luYslàrcs  jusqu'à  Corneille,  nous  en  fait  conuailrc 
Tout  présenlcincnt  on  l'appelle.  i.    •  •          r     i<  ••■  i"  m              ^  i      i        j. -i              •        .o,r 

'^'  1  origine,  a  Le  BrilisU  lluseum,  à  Londres,  dit  il,  a  acquis  en  laa5  un 

(3)  l'r.  Rabelais,  OEucres  eontpl.,  édition  du  bibliophile  Jacob,       volume  devenu  célèbre  à  jusle  titre.  Ce  volume,  trouvé  récemment 
Pantagruel,  liv.  II,  chap.  xxx.  dans  un  grenier  en  Allemagne,  a  la  forme  d'un  agenda.  11  est  relié  en 

(i)  Petile  monnaie  de  cuivre.  parcliemin,  et  conlieiil  soixanlequalre  pièces  (Farces,  Moralités,  Soties, 
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le  premier  ouvrage  clram;itii|uf  ddiit  les  cris  Je  Paris  aient  fourni  le  sujet  et  auquel  ils  aient  donné  leur  nom. 
Rien  de  plus  simple  d'ailleurs  ijue  la  donnée  de  cette  farce  à  trois  personnages.  Deux  de  ces  personnages  ([ue 
l'auteur  appelle  \c premier  gallanl  et  le  second  gallant  causent  entre  eux  de  l'état  de  mariage,  en  discutent 
les  avantages  et  les  inconvénients  à  peu  près  comme  on  le  voit  faire  à  Rabelais  dans  une  suite  de  chapitres  de 
Pantar/rucl.  Leur  conversation  est  à  tout  moment  interrompue  par  le  troisième  personnage  de  la  farce,  le  sot, 
qui  paraît  ici  sous  les  traits  d'un  crieur.  de  Paris,  annonçant  diverses  marchandises.  Chacun  des  cris  de  ce 
dernier  personnage,  coupant  la  parole  aux  interlocuteurs,  non  sans  exciter  vivement  leur  impatience,  inter- 
vient à  point  pour  fournir  une  réponse  drolatique,  un  à-propos  plaisant  à  leur  discours.  Pour  donner  une 
idée  de  cette  bouffonnerie,  d'ailleurs  un  peu  libre  comme  toutes  celles  de  répoipic,  nous  transcrivons  le 
dialogue  que  voici  : 


LE   IT.E.MIEU   (CALLAlM). 

Les  maris,  qui  sont  bien  nisez, 
Traicteiil  leurs  femmes  si  très  iloulx, 
El  poi'lont  le  fais  sur  le  dos. 
Tant  qu'il  n'eu  est  iioint  de  pareilz. 

LE  SOT  (se  tire  à  parf), 
Coteretz  secs!  cotereizl 

LE   SECOND   (gallant). 

Qui  ésse  là  ? 

LE    PREMIER. 

Ciicur  de  Parts. 
Or  venez  çà  :  si  les  maris 
Viennent  yvres  de  la  taverne 
Et  qu'ilz  veulent  tenser  ou  batre , 
Et  si  la  femme  le  veult  batre 
El  descouvrir  ung  peu  l'embûche. 
Que  preut  l'yvrongue  ? 

LE   SOT. 

Buscbe  1  busche  ! 


LE  SECOND. 


Quelle  busche? 


LE  PREMIER. 

Paix  là  ! 


LE   SECOND. 


Je  m'en  deuil. 


LE   PREJIIER. 

S'il  ont  malle  teste  (1)  tous  deux, 
L'ung  frappe,  Tautre  n'y  retarde. 

LE    SECOND. 

C'est  verjus  tout  vert. 


LE    SOT. 

Moustardc  ! 

LE    SECOND. 

Or  vous  taisez,  de  par  hieu  ! 
Or  je  vous  laisseray  en  ce  lieu  ; 
Alcndez  que  nous  ayons  dit. 
Or  ça,  si  la  femme  niauldit , 
Comme  une  malle  liebvrc  aygre. 
Qu'esse  là  ? 


LE    SOT. 

Vinaigre!  [vinaigre!  ] 

LE    rnEMIER. 

Je  ne  vis  oncques  tel  vinaigre  ; 
Vous  ne  cesserez  de  crier, 
S'ilz  ont  tous  deux  maulvaise  teste , 
L'une  crie,  l'autre  lonipeste; 
Tousjours  y  est  procès  ouvert. 
Qu'est-ce  ? 

LE    SOT. 

Vous  faut-il  (point  de)  saulce  vert  ? 

LK    SECOND. 

Le  dyable  vous  puisse  saulcer, 
Et  en  enfer  exaidcer. 
Je  ne  veis  onc  [ques  mais]  tel  ! 
Si  le  mary  est  sans  cervelle 
Et  la  femme  toute  enragée, 
Que  sera-ce  ? 

LE  SOT. 

Bourrée  sichc ,  bourrée  ! 

LE   PREMIER. 

Ha,  que  au  gibet  soit  le  bourreau! 
Son  caquet  ne  vault  un  porreau, 


Sermons  joyeux,  Mystères)  imprimées  séparément,  en  caractères  go- 
lliiqiics,  vers  le  milieu  du  %\i'  siècle,  ù  Paris,  à  Lyon,  à  Rouen.  C'est 
évidemment  quelque  Allemand,  amateur  de  théâtre,  qui,  venu  en 
Fronce,  vers  1550,  à  l'époque  où  la  littérature  du  moyen  3ge  était 
encore  en  faveur,  a  réuni  en  un  volume  les  pièces  qui  se  trouvaient  chez 
les  libraires  qu'il  a  visités.  C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  la  farce 
qui  nous  intéresse  en  ce  moment.  Eu  voici  le  lilrc  exact  :  Farce  iio«- 


vellc,  très  bonne  cl  fort  récréative  pour  rire,  DES  CRIS  DE  PARIS,  « 
troys  personnaîgeSf  c'est  assavoir  : 

hz  FB£MIEIL  GALLANT, 

Le  seco.nd  callant. 
Le  sot.  • 
(Lyon,  B.  Cliaussard,  t5iS.j 
(I)  Mauvaise  tûle. 


LES  Cr.IS  DE  l'AIUS,  ])V,  \\'  AU  XVIIl»  SIÈCLE. 


Ui 


Non  plus  que  Icslno  qu'on  si'ino. 
Quant  au  coniiiicncoiniMU  on  s'aynic 
Si  fort  qu'on  ne  se  puisse  lasser , 
Et  puis  qu'on  vii'nl  l'amour  rosser. 
On  s'en  ennuyé,  si  vous  voulez. 
Qu'msc  ? 

LE    SOT. 

Clioulx  gelez!  [clioulx  gelez!  | 

I.K    SECOND. 

La  malle  geli'e  el  IVoiiliu-e 

Te  gÈlc,  tant  (|uc  le  froid  diu-e. 

m:  pr.EMiEii. 

Si  la  femme  scail  caqueter. 
Baiser  le  niary  et  llalcr, 
Tant  que  sa  volonté  se  range, 
Il  est  faict. 

LE   SOT. 

A  ma  belle  orange  ! 

LE    SECOND. 

Taisez-vous,  quant  je  le  defens  ! 

S'ilz  ont  de  pctis  enfans, 

Ung  plein  foyer,  gros  et  menus, 

Les  ungz  chaussez,  les  aultros  niids 


Quoy  ! 


LE    PREMIEn. 
LE    SOT. 

Aporlez  le  pot  au  laid  (1). 


LE    l'IlEMItn. 

Or  vous  taisez  ! 

LE   SECOND. 

Sans  nuirmurcr. 
Et  s'il  est  forcé  d'endurer. 
Et  l'avaller,  fusse  vinaigre , 
L'homme  sera  mescdiant  el  maigre  , 
Fumé  entre  noir  el  morcl  ; 
Quoy  ? 

LE   SOT. 

Ilarenc  sorel! 

LE    PREMIER. 

Ce  sot  jamais  ne  cessera  ! 
Quant  la  femme  vieille  sera., 
Et  qu'on  n'en  soit  plus  amoureux. 
Que  dira  le  mary  ? 

LE    SOT. 

Houscaulx  vieux  ! 

LE   SECOND. 

Taisez-vous,  ou  entrez  dedans. 
Se  fennne  preiil  le  frein  au  dens, 
Comme  on  rourlier  ou  un  cheval, 
Quant  son  mary  la  Iraicte  mal, 
Que  fera-l-ellc?  qu'on  le  revellc. 

LE    SOT. 

i'ronoslicalidu  nouvelle. 


L'attention  toute  particulière  que  les  écrivains  du  xvi°  siècle  accordont  aux  cris  de  Paris  ne  proviendrait- 
elle  pas  de  la  popularité  qu'avaient  peut-être  acquise  à  cette  époque  les  quatrains  en  rimes  vulgaires  dont  nous 
avons  mis  des  échantillons  sous  les  yeux  du  lecteur?  Cette  supposition  parait  d'autant  plus  admissible  que  ces 
quatrains,  ou  du  moins  l'ouvrage  dont  ils  sont  tirés,  étaient,  à  n'en  pas  douter,  criés  et  distribués  pour  ainsi 
dire  journellement  dans  les  rues  par  quelques-uns  de  ces  colporteurs  ou  crieurs  de  livrets  qui,  au  nombre  de 
cinquante,  une  belle  plaque  sur  l'épaule,  se  chargeaient  d'annoncer  au  public  toutes  sortes  de  brochures  popu- 
laires (2).  Il  est  certain  d'ailleurs  que  ce  sujet  était  en  vogue,  en  litti'riitiirc  comme  en  musique,  témoin  deux 
autres  documents  dont  nous  allons  parler.  Le  premier,  qui  remonte  au  temps  de  François  I",  est  une  compo- 
sition musicale  du  célèbre  Jannequin,  diiClemens  non  papa,  auteur  de  la  ïamease  Bataille  de  Marir/nan  que 
mademoiselle  de  Limcuil  se  faisait  jouer  à.  son  lit  de  mort  par  son  valet  de  chambre.  Ce  compositeur  aimait  la 
musique  imilative  et  pittoresque,  et  peut-être  a-t-il  le  premier  songé  à  recueillir  les  cantilènes  des  cris  pari- 
siens. Cependant,  la  plupart  de  celles  qui  accompagnent  le  texte  du  morceau  dont  nous  parlons  semblent  être 
moins  une  reproduction  fidèle  qu'une  imitation  approximative  des  accents  caracléristiques  des  diflerenls  cris, 
presque  toujours  subordonnée  aux  exigences  de  l'harmonie  à  quatre  parties.  Quoiqu'il  en  soit,  totalement  ou 
partiellement  authentiques,  les  Cris  de  Paris  de  Clément  Jannequin  ne  sont  pas  moins  une  œuvre  très  ori- 
ginale, el  qui,  à  l'époque  où  elle  vit  le  jour,  dut  plaire  extrêmement  aux  auditeurs.  Malgré  les  formes  un  peu 


(1)  Allusion  au  cri  (les  laitières  qui  disaient  :  Çu  loi,  le  pot,  non-  mare,  Traité  de  la  police,  liv.  I",  cliap.  3,   Police  du  ClMelet:  et 
rices.  Alexis  Monteil,  Histoire  des  Français  des  divers  étais,  t.  III,  p.  217.) 

(2)  Ils  ciiaient  en  cITel  le  Catalogue  des  mes  de  Paris,  avec  la  de-  Ils  criaient  aussi  :  La  prochaine  raine  de  Paris,  mise  en  quatrains  fran- 
pense  ijui  se  fait  cluieuii  Jour  en  luitlcle  ville,  par  Ogier.  (Voyez  Delà-  çais.  (Id.,  ibiil.) 
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lourdes  do  i'aiicit'ii  conlrr-point,  l';i(>li\iu''  du  pcliL  fuiuniLTce  amltulanl  s'y  révèle  sons  des  traits  gracieux  cl 
enjoués.  Écoulez  j)iutnt  : 

a  Vouiez  ouïr  les  cris  de  Purisï  »  disent  à  la  fois  un  soprano,  un  alto,  un  ténor  et  un;-  basse,  en  cliantant 
une  sorte  de  prélude. 


Le  soprano  commence  : 


L'alto  le  suit,  disant 


Le  ténor  chante  : 


La  basse  répond 


Petits  pâles  cliaiids,  trts  cliaiids  ! 
A  qui  l'aura,  je  les  donne  ! 
Je  les  vends,  je  les  donne 
l'our  l'argent , 
Allègrement ,  etc. 


Où  sont-ils,  ces  petits  pâtés? 
\  in  clairet  à  dix  deniers, 
A  dix  deniers  le  put , 
A  l'enseigne  du  bourreau. 

Pour  l'argent , 
Je  les  vends,  je  les  donne,  etc. 


Tartelettes  friandes,  et  la  belle  gaufre  1 

Et  la  belle  gaufre  ! 
l'aut-il  point  de  sauce  verde, 

?auce  verde  ! 


r.eaux  cacbc-muscau.x  (1)  tout  cliauds. 
Bien  rissolés  je  les  donne  : 
Je  les  vends,  je  les  donne, 
Je  les  vends. 


Et  ainsi  se  contiiuie  celte  synijilionie  vocale  oi'i  le  texte,  que  Jannequin  a  probaldemenl  écrit  lui-mènie,  est, 
quant  à  la  versification,  visildenient  sacrifié  à  la  musique.  Nous  donnons  à  la  fin  de  ce  chapitre  les  principau.x 
cris  de  Paris  que  renfeniie  celte  composition,  et  par  conséquent  les  dessins  rliythmiques  et  mélodiques  (pii 
en  sont  les  éléments.  On  remarquera  que  beaucoup  de  ceux-ci  se  ressemblent  ou  sont  tout  à  fait  identiques, 
par  la  raison  toute  simple  que  les  appels  mercantiles,  en  passant  d'une  voix  à  l'autre,  selon  les  règles  de  l'imi- 
tation musicale,  se  trouvent  souvent  placés  sous  la  môme  phrase  de  chant,  (|ui  ne  varie  pas,  quoique  le  cri 
diffère.  Cette  circonstance  est  tout  à  fait  propre  à  confirmer  nos  doutes  relativement  à  l'exaclitude  historique 
de  la  plupart  de  ces  cris  au  poiiil  de  vue  de  leur  notation. 

Un  petit  poLMiie  lyrique,  daté  aussi  du  xvi' siècle,  et  plus  régulier  que  le  précédent,  nous  a  été  conservé 
dans  la  collection  Maurcpas.  Il  rappelle,  pour  le  fonds,  le  travail  de  Guillaume  de  la  Villeneuve,  mais  il 
s'en  distingue  pour  la  forme,  qui  est  plus  élégante,  plus  gracieuse,  et  surtout  essentiellement  française, 
puisque  c'est  une  chanson  ,  la  Chanson  nouvelle  de  tous  les  cris  de  Paris  qui  se  chante  sur  la  Volte  de 
Provence  (2). 

Nous  y  trouvons,  énumérés  avec  un  certain  art,  presque  tous  les  cris  des  xV  et  des  xvi"  siècles  que  les 


(1)  Sorte  de  pâtisserie.  On  lit  souvent  ailleurs  casse-museaux.  Il  y  Lcgrand  d'Aussy  veut  que  de  lu  soient  venus  les  InmaAe  petits  choux , 

avait  encore  un  grand  nomljre  de  petits  ouvrages  de  four,  baptisés  des  de  raton  ou  pelil  rat,  qui  sniit  encore  aujourd'liui  employés  en  signe 

noms  les  plus  singuliers,  comme  les  pagcols,  les  gohcls,  les  craquelins,  de  tendresse  dans  le  langage  familier.  (Lcgrand  d'Aussy,  Il  sloire  de  la 

les  métiers  (sorte  de  gourjc),  les  itricrs,   les   bridât  ennx  ou    bri'Ies  à  vie  privée  des  Français,  t.  II,  p.  294.) 
veau,  les  ratons  et  les  petits  clicu-r.  Ces  deux  dernières  friandises  élaienl  (2)  Tome  I",  f.  2i3. 

trî's  estimées  et  tenaient  de  leur  forme  parlicidiére  leurs  dénominations. 
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documents  iiienlionnés  ci-dossus  nous  onl  (Irjn  lail  coiinailiT,  et  (lui'lipi.'s  iinlrcs  qui  n'iml  pas  encore  élc 
cités.  Voici  les  diflcioMls  couiilcts  de  celle  ciiaiison  : 


Voulez  ouïr  rliaiisonncltc 

De  Ions  les  cris  de  Pari.s  ? 

L'une  crie  :  Allniiielle  ! 

L'auirc  :  Fusilz ,  bons  fusilz  (1)  ! 
Costrez  secs,  à  la  malle  tache  I 
Verres  jolis  !  Qui  a  de  vicu.\  souliés 
A  vendre,  en  bloc  el  en  tache  (2), 
Beaux  œufs  frais  !  gelés,  choux  gel(!s  (3). 

Aurangcs!  citrons!  grenades! 

Fourniage  dur  de  Milan! 

Sallade!  belle  salladel 
A  ranionné  la  cheminée 
llault  et  bas!  Vieux  fer,  vieux  drapeaux  {U)  ! 
Beaux  choux  blancs  !  ma  belle  poiiée  ! 
Moutarde  !  Ahnanacz  nouveaux! 


r.ros  fagots!  seiches  bourrée I 

A  mes  bons  navets  !  nnvcis  ! 

Cliicon'C  !  chicorée  ! 

Argent  de  mes  gros  ballets  ! 
Aoir  à  tiolrcy  (8)  !  couvercle  à  lessive! 
Peigne  de  bouys,  gravcle,  graveleau  (9)! 
Beaux  niarons,  à  l'escaillc  vive  ! 
Chaudronnier!  Qui  est-ce  qui  veut  de  l'eau  ? 

A  quatre  deniers  la  peinte , 

Gentil  vin  blanc  et  clairet! 

tguilleles  de  fil  lainte! 

Argent  du  lin  trébuchel  !     . 
Ver  verjus!  Ongnons  à  la  hotte! 
Harans  soi-  !  Panes,  beau  i)anes  (10)  ! 
Beau  cresson!  carotte!  carotte! 
Pois  vert!  pois!  fèves  de  marez! 


Vinaigre  bon  !  bon  vinaigre  ! 

Sablon  à  couvrir  les  vins  ! 

Charbon  de  rabais  en  grève , 

Le  niinot  i  neuf  douzains  ! 
Du  grais,  grais,  à  la  fine  esguille  ! 
J'ai  la  mort  aux  rats  et  aux  souiiz I 
Antonnois,  bons  forêts  et  vrilles  ! 
Ça  chalants ,  à  curer  le  puys  ! 


Prunes  de  Damas  !  cerises  ! 

Ouonquombrc  !  beaux  abricaux  ! 

De  bonne  ancre  pour  cscrii)rc! 

Beaux  melons!  gros  arlichaux  ! 
Harans  frais!  Maquereau  de  chasse! 
A  rcfidre  les  seaux  ri  soudlets  ! 
Citrouilles!  Kilace!  lilace! 
Qui  a  de  vieux  chapeaux,  vieux  bonnets? 


Argent  cassé  !  vieille  monnoye  ! 

Remouleurs,  gaigne-petit  ! 

Croye  de  Champaigne  !  croye  (5)  ! 

Oublie,  oublie ,  où  est-il  ? 
A  deux  liardsdes  chansons  tant  belles! 
Doulces  meures  !  gentil  fruit  nouveau! 
A  mes  beaux  cerneaux,  noys  nouvelles! 
Ouapciidu  (G),  poires  de  certiau  (7)! 


Fourmagc  de  cresme!  fourniage! 

Aux  racines  de  perclus  I 

Rave  douce  !  belle  esparge  (11)  ! 

Beau  houblon  !  Peau  de  cannin  (12)  I 
Gerbe  de  fromcni  !  l'oirc  !  nouveau  foire  (131! 
Bous  râteliers!  Chambrière  de  bois  (li)! 
Beau  may  de  hou  !  A  la  pierre  noire  ! 
Ruban  blanc!  ruban  !  beaux  lacets! 


(1)  Briquets. 

(2)  A  forfait,  en  gros. 

(3)  Choux  renommés  comme  étant  plus  tendres  après  la  gelée. 
(A)  Vieux  cliilTons,  loques. 

(5)   Craie  de  Cliampagnc. 

(C)  Carpcndii  ou  court-pendu ,  sorte  de  pomme  dont  l'odeur  était 
regardée  comme  un  parfum  au  xvi'  siècle.  Les  femmes  en  mettaient 
dans  les  armoires  pour  parfumer  leurs  robes. 

(7)  Poire  de  ccrtean.  Il  y  en  avait  de  trois  sortes  :  le  certeau  d'été, 
le  certeau  musent  d'automne  cl  lecerlcau  d'hiver. 

(8)  C'était  une  pierre  noire  pour  noircir  la  chaussure.  On  a  une 
chanson  du  x\'  ou  du  commencement  du  xn«  siècle  dont  le  refrain  est 
emprunté  ;i  ce  cri.  F.n  voici  un  couplet  : 

Une  chanson  nouvelle 
D'un  enfant  sans  soucy, 
Qui  crie  parmy  les  rues 
Du  lion  noir  i\  noircir; 
Or,  revouler  vous,  ma  dame, 
Du  bon ,  du  bon  ,  du  bon. 


Or.  revoulez-vous,  ma  dame. 
Du  bon  noir  à  noircir. 

hepuise. 

Or,  rcvoulcz-vous,  ma  dame. 
Du  bon  no'r. 
Du  celi'ri  hun  noir; 
Or,  re\uulL'ZV()US,  ma  dame. 
Du  bon  noir  à  noircir. 
(Chanson  nouvelle  du  Nvir  «  noirci/-,  sur  le  chant  :  Les  cordons  de. 
ma  ceinture  y  sont.) 

(9)  Rùpe. 

(10)  Panels,  beaux  panels! 

(11)  Asperge. 

(12)  Peau  de  lapin. 

(13)  Probablcmcnl  pour/iMCrrf,  paille. 

(14)  Chandeliers. 
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A  ircnlp  t'eus  IVmcraiulc  Figues  de  Marscilles !  figues! 

Et  l'anneau  de  grand  vallcur  !  Beaux  merlus  !  cliervj  s  de  l'rois  (5)  ; 

Fèves  cuiles,  toutes  cliaudes!  Carpes  vives  !  carpes  vives! 

Tain  d'espice  i)()ur  le  cueur  !  Beaux  espinards!  lard  à  pois! 

Beaux  chapelets!  couronne  royalle  !  Escargots!  lripi)es  de  morue! 

De  beaux  coings  !  Pêclies  de  Corbet  (1)  !  Beaux  raisins  !  bons  pruneaux  de  Tours! 

Beaux  poireaux  !  gros  navels  de  balle  !  Ainsi  vont  criant  par  les  rues 

Beaux  bouquets!  Qui  veut  de  Iwn  lait?  Leurs  étais  chacun  tous  les  jours. 

Dans  la  CJutmon  des  C7'is  de  Paris  de  Janncquiii  et  dans  celle  qui  se  rhanlait  sur  l'air  In  Volte  de 
Provc?icc,  nous  avons  à  conslaler  une  sorle  d'épanouissement  joyeux  de  ce  langage  et  de  cette  musique  des 
rues  dont  nous  étudions  riiisloire.  Il  semble  que  dans  ces  œuvres  si  gaiement  conçues,  les  auteurs  aient  craint 
d'évoquer  jusqu'au  souvenir  du  Clocheteur  des  trépassés.  Et  cependant  au  xvi'  siècle,  celui-ci  n'est  pas  encore 
lui-même  passé  à  l'état  de  fantôme  ;  il  se  promène  toujours  en  cliair  et  en  os,  et  il  fait  gravement  tinter  sa  clo- 
chette, au  clair  de  la  lune,  non-seulement  dans  la  vieille  cité  parisienne,  mais  dans  presque  toutes  les  villes 
€t  tous  les  bourgs  de  France.  Il  appartient  d'ailleurs  à  une  institution  qui  n'a  pas  encore  perdu  son  importance 
et  son  opportunité.  Nous  voulons  parler  des  jurés  crieurs  qui  ne  sont  pas  oubliés,  cotnme  on  l'a  vu,  dans  les 
quatrains  rimes  sur  les  cris  de  Paris  du  xv°  siècle  ou  du  commencement  du  xvi*.  Voulons-nous  être  tout  à  fait 
fixés  sur  la  nature  de  leurs  attributions  dans  les  derniers  temps  de  leur  splendeur  ?  Consultons  Monteil.  Il  nous 
donnera  de  nombreux  détails  sur  l'exercice  de  la  profession  de  crieur  en  province  et  dans  la  capitale.  D'abord, 
il  en  distingue  trois  types  principaux  :  le  crieur  avec  tambour,  le  crieur  avec  trompette,  et  le  crieur  avec 
clochettes.  Il  commence  par  le  crieur  avec  tambour,  et,  constamment  fidèle  à  la  forme  un  peu  romanesque 
qu'il  se  plaît  à  donner  pour  cadre  aux  enseignements  de  l'histoire,  il  imagine  qu'un  jeune  homme  passant  à 
Moissac,  où  le  maire  et  les  consuls  adjugeaient  ati  concours  l'office  de  la  crie  de  la  ville,  obtient  cet  oflice  après 
avoir  donné  au  jury  une  haute  idée  de  la  puissance  de  son  organe  (3).((Le  jour  même,  dit  son  jeune  héraut,  j'entrai 
en  fonctions  à  la  pierre  de  la  crie.  Je  criai  d'abord  le  prix  de  la  nourriture  des  animaux.  Je  ne  me  sentis  pas 
très  honoré  de  battre  le  tambour  pour  de  l'avoine,  du  foin  et  de  la  paille;  mais,  peu  de  temps  après,  je  criai 
la  farine  de  .Moissac,  la  fleur  de  la  farine  de  France.  Il  nie  semblait  que  l'abondance  générale  sortait  de  ma 
bouche;  j'étais  tout  glorieux.  Bientôt,  je  fus  plus  glorieux  :  je  criai  les  hypothèques.  J'articulais  bien,  car  je 
sentais  qu'une  prononciation  peu  distincte  pouvait  ruiner  les  acquéreurs,  les  créanciers.  Je  criai  les  demandes 
de  permission  pour  de  nouvelles  garennes;  j'articulais  bien  aussi ,  j'animais  les  opposants  par  mes  réflexions 
sur  la  trop  grande  multi[ilicilé  des  lapins  et  des  lièvres,  ce  qui  plaisait  fort  aux  gens  qui  n'en  mangeaient  pas, 
je  veuN  dire  à  mon  auditoire.  Le  jour  vint  où  bientôt  je  fus  plus  glorieux  encore  :  la  veille,  les  sergents  me 
rendaient  fort  lestement  mon  salut,  les  greflîers  me  regardaient  à  peine,  le  prévôt  ne  me  regardait  pas;  le 
lendemain,  le  bail  de  leurs  offices  ayant  expiré,  j'en  criai  le  renouvellement  de  la  ferme  :  Qui  veut  être  sergent  ? 
Qui  vent  être  grcftiery  Qui  veut  être  juge?  Qui  a  de  l'argent?  Qui  a  de  l'argent?  Je  criais  bien  fort  afin  de 
leurattirer  plus  de  monde  aux  enchères,  de  leur  accroître  le  nombre  des  surdisants,  de  faire  changer  de  main 
leurs  oflices,  et  peut-être  j'y  aidai  un  peu.  » 

Le  crieur  avec  trompette  que  nous  fait  connaître  Alexis  Monteil  était,  on  le  voit,  assez  conlentde  son  sort. 
Malheureusement  pour  lui,  il  lui  arriva  de  se  rencontrer  un  dimanche  d'hiver  tête  à  tête  avec  le  crieur  de 
Bordeaux  ;  celui-ci,  tout  fier  d'emboucher  la  trompette,  ne  se  gêna  pas  pour  dire  au  tambour  de  Moissac  qu'il 


(1)  Pêches  (le  Coibeil.  Ces  pMies  ii'étaieiil  que  des  péclies  de  vigne,  la  place  de  rcveillcur  de  ladite  ville.  «  Le  9  aoùl,  les  gens  du  Conseil, 
comme  toutes  celles  que  l'on  vendit  iicndunt  loiigtenips  à  Paris  ,  mais  sur  le  rapport  de  la  prudliomie  et  jn/^isuncc  du  supléant,  iiisliluèrenl 
elles  étaient  très  estimées.  Le  roi  Louis  XllI  en  faisait  grand  cas,  et  il  iceluy  en  la  charge  et  exercice  de  crieur  en  la  ville  neuve  dudict  Nancy, 
écrivait  à  ce  sujet  :  «  La  meilleure  pêche  est  celle  de  Corbeil,  qui  a  la  et  à  cet  elTect  luy  ont  accordé  et  luy  accordent  les  franchises  et  libériez 
chair  sèche  et  solide,  tenant  aucunement  au  noyau.  »  La  renommée  des  dont  celui  de  la  vieille  ville  a  soûle  joyr  jiisqu'i\  présent.  Ayant  iceluy 
pêches  de  Corbeil  passa  ensuite  à  celles  de  Montrcuil.  prêté  serment  de  s'en  acquiller  diligemment,  fidullcment  trois  nuicts  la 

(2)  Espèce  de  panais.  semaine...  et  de  prendre  soigneusement  garde  au  feu,  larrons  et  aultres 
(3J  La  nomination   des  crieurs  riait  entourée  souvent   de   quelque  inconvénieuls  qui,  suuhs  occasion  de  la  nuict,  pourraient  arriver  parmi 

solennité.  En  ]004,  à  Nancy,  un  certain  Alaugiu  Simonnin  sollicitait  la  dicte  ville  au  détriment  du  bourgeois  d'ieellc  ou  d'aucun  d'eux.  » 
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regardait  par-dossiis  l'épaulo  Ions  cos  pauvn's  pclits  cricins  iiiui]i(i|)aux  (|iii  piililiciil  les  ordonnances  de  police 
aux  liùlels  do  ville,  en  liaiipant  avee  un  Itàtoniiet  on  une  Ija-uelle  sur  les  boiseries  de  la  fenùtrc  pour  qu'on 
fil  silenee;  (|n'ii  ne  considérail  ^nére  plus  tous  ces  erieurs  à  tambour  qui  sont  obligés  de  se  geler  les  mains, 
de  battre  leur  tambour  à  la  pluie,  à  la  neige.  A  Bordeaux,  sa  ville  natale,  on  se  rirait  d'un  erieur  qui  ne 
sonnerait  pas  d'une  tronq)etle,  et  encore  l'allait-il  (pi'elle  lut  d'argent.  «  Nous  ne  crions  jamais,  ajouta-t-il,  que 
de  gros  poissons,  de  gros  tonneaux  de  vin;  aussi  les  ordonnances  de  police  nous  l'ont  cet  lionneur  qu'elles 
veulent  que  les  rues  les  mieux  balayées  soient  celles  où  le  trompette  passe.  Je  voudrais  que  vous  entendissiez 
ajourner  trois  lois  un  accusé  fugitil',et  avec  (luellc  fanfare  cl  avec  quel  éclat  de  voix  on  lui  crie,  à  la  quatrième, 
que  si  dans  le  temps  prescrit  il  no  se  présente,  il  sera,  d'après  l'arrèl  du  parlement,  réputé  coupable.  J'ai,  moi 
qui  vous  parle  et  qui  choque  le  verre  avec  vous,  crié  à  cinq,  six  trompettes,  c'est-à-dire  à  cinq,  six  dill'érents 
endroits  de  la  ville,  la  censure  et  la  brfdure  de  fort  grands  livres,  et,  seulement  à  cause  de  cela,  je  m'en  crois 
autant  que  les  erieurs  de  Dijon,  qui  se  vantent  de  publier,  tous  les  ans,  la  nuil,  dans  les  rues,  le  ban  des 
vendanges,  au  milieu  des  Ihuubeaux,  et  plus  que  les  erieurs  ou  viza,  ou  lr(ini|Kltes  de  Monlmorillon,  qui  se 
vantent  aussi  de  percevoir  un  denier  par  sac  de  blé  vendu  au  marclié.  » 

Les  paroles  du  Bordelais  mettent  martel  en  tùte  au  erieur  de  Moissac.  Il  se  lève  sans  achever  son  vin,  se 
rend  à  la  municipalité,  y  dépose  son  tambour,  et  disparaît  pour  chercher  lorlime  ailleurs.  Son  ambition  le  porte 
maintenant  à  désirer  une  place  de  erieur  avec  trompette  d'argent;  il  est  vrai  (|u'une  telle  place  n'était  pas 
commune  en  France.  «  Inutilement,  dit-il,  je  suivis  le  cours  de  la  Garonne,  de  la  Dordogne  et  du  Gers.  Par- 
tout il  n'y  avait  que  des  places  à  tambour,  à  trompette  de  bois,  et  tout  au  plus  à  InHupette  de  cuivre.  Je 
trouvai  pis:  je  trouvai  même  des  municipalités  où  le  criage  était  affermé;  j'en  trouvai  mcnic  où  les  profils 
étaient  partagés  avec  le  seigneur.  Cependant,  à  force  de  courir  tous  les  coins  et  recoins  de  la  grande  Gas- 
cogne, je  rencontrai  une  municipalité  qui  m'offrit,  à  cause  de  ma  voix,  la  trompette  qui  était,  sinon  d'argent, 
du  moins  argentée!...  » 

Voici  donc  l'ex-lambour  de  Moissac  au  comble  de  ses  vœux.  Cependant,  comme  le  bonheur  est  chose  fragile, 
surtout  quand  on  s'obsline  à  le  chercher  uniquement  dans  les  jouissances  de  l'amom'-propie,  de  nouveaux 
mécomptes  attendaient  noire  ambitieux.  Un  erieur  juré  de  Paris,  dont  il  avait  leçu  jjar  hasard  la  visite,  lui 
apprit  que,  dans  la  grande  ville,  les  erieurs,  ayant  une  serviette  blanche  sous  le  bras,  une  bouteille  pleine  dans 
une  main,  un  verre  bien  rincé  dans  l'autre,  faisaient,  aux  funérailles  de  leurs  camarades,  boire  le  public  à  la 
santé  du  défunt  (1) .  Puis  il  continua  en  ces  termes  :  «  J'étais,  moi,  un  des  vingt-quatre  erieurs  vêtus  d'une  robe 
noire,  armoriée  devant  et  derrière,  qui  allèrent  au  Parlement  crier  la  mort  de  Charles  1\.  Dès  ([ue  nos  quarante- 
huit  clocheltes  se  tirent  entendre,  les  deux  ballants  de  la  porte  s'ouvrirent  à  la  fois,  comme  d'eux-mêmes; 
nous  nous  rangeâmes  contre  la  muraille,  en  face  des  juges,  tous  en  robe  rouge,  et,  après  avoir  sonné  deux 
fois  nos  clochettes,  nous  criâmes  :  «  Nobles  et  dévotes  personnes,  priez  pour  Ff'nne  de  trez  limdt,  trez  puis- 
sant, trez  vertueux  et  trez  magnanime  prince  Cliarles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roij  de  Frcmce  trez  c/irestien, 
neiivicsme  de  ce  nom  ;  priez  Dieu  qu'il  en  ait  l'âme  (2)!  »  Nous  sonnâmes  encore  deux  fois  nos  clochettes; 
nous  sortnnes,  et  la  justice  reprit  son  cours.  »  Il  n'en  fallail  pas  tant  [lour  inspirer  à  l'ex-lambour  de  Moissac 
une  résolution  extrême  :  quitter  pour  toujours  la  proviace  et  devenir  ciieur  juré  à  Paris.  Le  voilà  donc  en 

route  pour  la  vieille  cité «  Mais  les  erieurs,  nous  sommes  connus  au  loin.  Au  niomenl   oi'i  je  sortais  de 

Montauban,  le  premier  consul,  qui  connaissait  ma  voix,  m'arrête,  m'amène  à  l'hôtel  de  ville.  On  me  dit  qu'à 
Paris,  où  j'allais  chercher  tant  d'honneurs,  je  serais  tenu  de  publier  le  prix  des  alouettes,  des  mauviettes  (3)  ; 
de  publier  ce  qu'il  en  coûtait  pour  les  faire  larder,  les  faire  rôtir.  Ensuite  on  me  pria  de  crier,  alin  de  m'ap- 
plaudir;  on  m'applaudit  tant  que  je  m'engageai  comme  erieur  avec  clocheltes.  Vous  me  direz  qu'à  .Montau- 
ban je  ne  devais  [las  crier  la  mort  des  rois.  Hélas!  je  ne  Le  sais  que  lro|)  ;  et,  de  plus,  j  eus  d'abord  des  désa- 


(1)  Onloniiance  du  mois  di;  février  1415,  relative  ù  la  juridiclion  de  Cliâlclel  :  Ci-y  louchnnt  la  renie  de  la  volaille  et  du  gibier  :  •  La  dou- 
l'Uôlel  de  ville  de  Paris,  cliap.  9  :  Des  jures  erieurs  de  viii,  art.  9.  zainc  d'alouettes,  xx  deniers....,  el  eu  outre  est  ordonné  que  ledit  rôtis 

(2)  Registres  du  ParlcnicMl,  mercredi  7  juillet  1574.  .  seur  doresnavant  piTudia  pour  larder  et  appareiller  les  viandes  ci- 

(3)  Ordonnance  du  livre-jo;irnal  de  la  chambre  du  procureur  du  roi  dessus  déclarées.  Le  xv'  jour  d'octobre  md\lvi.  » 
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grémciils  qui,  plusieurs  fois,  nie  donnèrent  envie  de  reprendre  ma  roule  :  car,  lorsque  je  criais  dans  cette 
ville,  iieuplée  moitié  de  catlioliques,  moitié  de  protestants,  les  fêtes  des  confréries,  souvent  les  protestants 
m'accueillaient  par  des  huées;  et  (juaiid  je  criais  la  moit  de  foit  hoimètes  protestants,  après  les  noms  dcs- 
(juels  j'étais  obligé,  à  cause  de  leurs  qualités  d'anciens  consuls  et  de  notables  bourgeois,  d'ajouter  «  de  bonne 
mémoire  »,  souvent  j'entendais  à  droite  et  à  gauche  les  catholiques  insulter  à  leur  mémoire.  Je  voulais^  comme 
de  raison,  pi'cndre  le  parti  de  mes  morts,  et  à  chaque  pas  j'avais  dispute.  Mais  depuis  l'éilit  de  Nantes,  l'édit 
de  pacitication,  de  liberté  de  conscience,  on  me  laisse  crier  en  paix.  Toutefois  ce  qui  surtout  me  relient  à 
Montauban,  le  voici  :  Quand  les  portiques  de  la  grande  place  retentissent  du  bruit  de  mes  clochettes  et  du  son 
de  ma  voix,  je  suis  entendu  des  gens  qui  me  connaissent,  qui  m'ont  vu  naître,  des  gens  de  mon  pays,  venus 
au  marché.  Allez-moi  dire  qu'à  Paris,  au  lieu  du  triomphe  des  crieurs  jurés,  à  la  place  Maubert,  à  la  grande 
halle,  je  pusse  être  entendu  des  gens  de  Négrepelisse  (1)  !  » 

Pendant  les  troubles  du  xvn'  siècle,  de  même  que  pendant  les  guerres  civiles  du  siècle  précédent,  les  cris 
polili(|ues  dominent  maintes  fois  les  bruits  industriels.  La  Fronde  inaugure  l'ère  de  prospérité  des  colporteurs 
de  brochures,  de  pamphlets  et  de  canards  qui,  à  cette  époque,  battent  le  pavé  de  Paris,  en  véritables  triom- 
phateurs, tandis  que  l'inquiétude  et  la  déliance  paralysent  le  mouvement  commercial  de  la  grande  cité.  Il  est 
vrai  que  cette  première  phase  glorieuse  de  leur  histoire  est  d'assez  courte  durée.  Le  rétablissement  de  la  paix 
les  réduit  bientôt  aux  gazettes,  qui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  d'un  débit  aussi  facile  et  aussi  lucratif  que 
les  productions  bigarrées  de  la  littérature  satirique.  Nous  voici  en  IGZi/j  : 

Courier  François ,  pièces  grotesques, 
Pasquins,  triolets,  vers  l)urlesques 
Si  renommés  par  le  passé. 
Ont  maintenant  le  nez  cassé  : 
Colporteurs  réduits  aux  gazettes, 
N'emplissent  plus  tant  leurs  pochettes, 
K'ont  plus  la  vogue  qu'ils  avoient. 
Ne  boivent  plus  comme  ils  souloient  (2). 

En  revanche,  tous  les  autres  métiers  reprennetit  vie  et  font  entendre  de  nouveau  leurs  voix  multiples.  De 
même  que  tious  voyons,  durant  cette  })ériode,  des  écrivains  se  plaindre  du  fracas  de  l'orchestre,  du  tumulte 
toujours  croissant  de  la  musi(|ue  instrumentale,  de  même  nous  entendons  déjà  les  auteurs  satiriques  lancer 
contre  les  embarras  et  le  bruit  de  Paris  leurs  foudres  burlesques.  Tout  à  l'heure  ce  sera  l'anathème  de  Boileau. 
A  présent,  ce  n'est  encore  que  la  voix  goguenarde  de  Bcrlhauld  racontant  ce  qu'il  a  vu  de  plus  curieux  au 
Pont-Neuf,  au  Palais  de  justice,  à  la  Halle,  etc.  Au  Potil-Neuf,  rendez-vous  habituel  des  désoeuvrés,  des  char- 
latans et  des  filous,  il  rencontre  non-seulement  les  chanteurs  de  chansons  nouvelles  qui. ne  se  lassent  point 
de  répéter  :  «  Celte  chanson  est  agréable,  monsieur,  pour  un  sou ,  »  mais  aussi  de  nombreux  tireurs  à  la 
blanque,  qui  invitent  les  passants  à  s'approcher  de  leur  boutique  et  à  tenter  fortune  : 

<i  Ça ,  messieurs,  mettez  au  hasard, 
11  On  tire  une  fois  pour  un  liard  (3).  » 

Dans  la  galerie  du  Palais  (/i),  les  offres  des  marchands  sont  encore  plus  nombreuses  et  plus  pressantes.  «  Çà, 

(1)  A.-\.  MonleW,  Histoire  des  Français  des  divers  étals,  ou  Histoire  xin»  siècle,  le  poêle  Aslezan  célébrait  ce  lieu  de  merveilles;  Pierre 
de  France  aux  cinii  derniers  siècles,  t.  III,  p.  5-10  (i'  édit.,  Paris),  et  Corneille,  en  1C34,  le  célèbre  ù  son  tour  dans  une  comédie  intitulée 
Notes  du  AT7«  siècle,  p.  2,  Station  iv,  le  Crieur  de  Montauban.  lu  Galerie  du  Palais,  ou  l'Amie  rivale;  et  c'est  encore  la  galerie  du 

(2)  Ces  vers  sont  tirés  d'une  pièce  que  l'on  joint  souvent  aux  collée-  Palais  que  Boileau  assigne  pour  champ  de  lalaille  aux  chanoines  du 
lions  de  Mazannadcs;  elle  a  pour  litre  ;  Le  retour  et  rcstaOlissement  Lutrin.  Enfin  on  croit  qu'une  coiffure  nouvelle',  inventée  sous  le  nom 
des  arts  et  nicsiicrs,  vers  burlesques.  A  Paris,  16/i9.  de  lulrliton,  en  1723,  par  les  marchandes  du  Pal^iis,  donna  lien  d'abord 

(3)  Nous  nous  servons  ici  de  la  réimpression  de  Troyes,  Pierre  Car-  ii  une  foule  de  chansons  sur  le  refrain  de  mirliton  ,  et  ensuite  fil  naître 
mer  (1705),  dont  le  titre  sera  donné  eu  entier  ci-;iprès.  l'idée  de  construire  l'espèce  de  fiiile  grossière  connue  sous  la  même 

(4)  Le  Paluis  de  justice  était  le  lieu  de  réunion  de  la  fashion  pari-  dénomination,  et  qui  servait  pour  chanter  ces  chansons  d'une  manière 
sienne,  comme  on  dirait  de  nos  jours.  La  mode  y  déployait  ses  mille  comique. 

séductions;  il  éiail  de   bon   ton  d'y  faire  ses  emplettes.  Déjà,   au 
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Monsieur,  qu'acbétorez-vous  ?  dit  une  helle  librairesse.  Et  elle  nomme  sur-le-cliamp,  avec  une  volubilité  toute 
féminine,  une  (|uanlilé  considérable  d'ouvrages  aux  titres  les  plus  divers.  Ce  sont,  par  exemple,  les  Héroïnes 
de  Dubosc,  les  onivres  de  Gaussin,  les  œuvres  d'Arnaud,  la  Clcopûtrc  de  Relie-Hose,  les  Amours  du  prince 
de  la  Grrnidc-llri'ifii/iif,  Davilla,  «  couvert  de  veau,  (ni  beau  papier,  beau  carartère,  »  les  Ess/iis  de  Mon- 
taigne, Rabelais  et  Agri|)pa,  Charron,  l'auteur  du  livre  De  la  sciffcssc,  lu  Doctrine  des  lie'nu-Esprits,  etc.,  etc. 
D'autres  voix  se  font  eiileudic  : 


Des  poiiils  coupez,  qui  sont  furl  lieaux, 
De  beaux  Otiiis,  de  beaux  ciseaux. 
De  la  neige  des  plus  belles 
J"ai  des  cravates  à  dentelles. 
L'n  luancliou,  nu  bel  éventail, 
Des  pendans  d'oicille  d'émail  ; 
Une  coëffe  de  ciapaudaille. 
.l'ai  de  beaux  ouvrages  de  j)aille. 


.'\ppioclie/,-vûus  ici,  niadawic. 

Là,  voyez  donc,  venez,  venez, 

Voici  ce  qu'il  vous  faut.  Tenez, 

Dit  un  autre  maicband  qui  crie. 

Du  milieu  de  la  galerie, 

J'ai  de  beaux  masques,  de  beaux  gands, 

De  beaux  nioucboirs,  de  beaux  galans. 

Venez  ici,  madenioisLlIe, 

J'ai  de  bellissinie  deulelle. 

Ce  n'est  (tas  lonl  : 

Monseu  ,  dit  un  autre,  voici 
Ce  qui  ne  se  trouve  qu'ici, 
Des  cousteaux  à  la  polonoise, 
Des  collets  de  bullle  à  l'augloise , 
L'n  castor  qui  viciu  du  Japon. 

Et  la  lingère,  prenant  la  parole  à  son  tour  : 

Monseu,  j'aide  belle  hollande. 
Des  manchettes,  de  beaux  rabats, 
De  beaux  collets,  de  fort  beaux  bas. 
Achetez-vous  quelque  chemise? 

A  l'intérieur  du  vieil  édilice,  ce  ne  sont  plus  les  marcliaiids,  mais  bieti  les  plaideurs,  les  avocats,  les  clercs, 
les  huissiers  qui  font  tapage.  Au  dehors,  le  tumulte  est  encore  plus  grand.  L'agglomération  des  véhicules  de 
tout  genre  occasionne,  devant  le  Palais,  des  embarras  qui  gênent  la  uiarche  des  passants.  C'est  un  bruit,  un 
vacarme  dont   rien  ne  peut  donner  l'idée.  On  se  pousse,  on  se  dispute,  on  s'écrase.  Les  porteurs  de  chaises, 


Venez  voir  un  feutre  fort  bon  ; 
Jl  est  excellent  pour  la  pluye  ; 
C'est  de  ceux  qu'on  porte  en  Tur(|uie. 
Des  canons,  des  bas  à  botter, 
Monseu,  voulez-vous  acheter  ? 


Voici  de  belle  marchandise. 
Venez,  monsieur,  venez  à  moi , 
Vous  aurez  bon  marché,  ma  foi. 


Qui  ne  savent  où  reposer, 
Et  ne  peuvent  se  soulager. 
Pour  trop  crier  et  dire  gare, 


Commencent  une  autre  bagarre  : 
Us  heurtent  les  uns  eu  passant , 
Ils  poussent  d'autres  en  marchant. 


et  quelquefois,  lâchant  la  bricole  par  maladresse,  font  choir  la  chaise  à  porteurs  et  son  contenu.  Tout  aussitôt 
sort  de  là,  tout  penaud  et  couvert  de  boue,  un  beau  courtisan,  coiflé  d'une  majestueuse  perruque  a  la 
Louis  XIV  et  vêtu  d'un  galant  habit  de  salin.  La  populace,  riant  de  sa  mésaventure,  l'accueille  par  des  huées 
auxquelles  il  ne  parvient  à  se  soustraire  qu'en  prenant  la  fuite.  C'est  ainsi  que  l'auteur  do  la  Ville  de  Paris, 
envers  burlesques  (1),  se  complaît  à  mettre  sous  nos  yeux  des  scènes  qui  peignent  assez  lidélement  le  tunmile 
de  la  capitale  aux  difl'érenles  heures  de  la  journée.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  partout  où  sa  curiosité  le  con- 
duit. Nous  dirons  seulement  qu'il  sait  relever  à  propos  tout  ce  qui  caractérisait  à  cette  époque  la  physionomie 
vraiment  populaire  de  certains  lieux  très  fréquentés,  comme  le  pont  au  Change,  la  Friperie,  la  rue  de  la 
Huchette,  le  cimetière  des  Saints-Innocents,  etc. 


(1)  «  La  tille  lie  Paris,  en  vers  burlesques,  contenant  les  galanteries 
du  Palais,  la  chicane  des  Plaideurs,  les  filouteries  du  Pont-Neuf,  l'élo- 
quence des  harciiKtres  de  la  Halle,  l'adresse  des  servantes  qui  ferrent 
la  mule,  l'inventaire  de  la  Friperie  ,  le  haut  style  des  secrétaires  de 
Saint-Innocent,  et  plusieurs  choses  de  cette  nature,  par  le  sieur  Bcr- 
Ihalud  (Berthauld  ,  Berlaud  ou  Berthod)  ;  augmenté  de  la  Foire  Saint- 


Germain,  par  le  sieur  Scaron. .  A  Troyes,  Pierre  Garnier.  (Le  privilège 
est  daté  de  1705.)  On  connaît  d'autres  éditions  antérieures  de  ce  poème 
burlesque  dont  la  plus  rare  et  la  plus  estimée  a  pour  litre  -.Description 
de  la  ville  lie  Paris,  en  vers  burles<iucs,  jouxte  la  copie.  A  Paris  (Klse- 
ïier},  105i,  pet.  in-12. 
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Dans  ce  cimetiôro,  i)nr  cxciniik',  il  trouve  l'occasion  de  railler  les  écrivains  publics  (jui,  de  temps  immémo- 
rial, y  avaient  élu  domicile,  cl,  coinmeéclianlilloii  de  leur  style,  il  rapporte  une  curieuse  lettre  d'amour  écrite 
par  eux  pour  le  compte  d'un  sergent,  ainsi  qu'un  plaisant  mémoire  d'une  cuisinière  qui  ferre  la  miilc  Quant 
aux  entretiens  peu  édifiants  des  Iiarengèrcs  de  In  Halle  ipi'il  nous  montre  échangeant  de  gros  mots  tout  en 
faisant  l'énuméralion  de  ce  qu'elles  vendent,  ils  sont  lieaucniip  trop  dans  le  goût  des  peintures  à  l'eau-forte 
de  Vade,  pour  (|ue  nous  ne  nous  liùlions  pas  de  i)asser  outre.  Du  reste,  Scarron  répand  aussi  des  tons  fort  crus 
dans  son  tableau  de  la  Foire  Saint-Germain ,  plus  litléraiiv  et  plus  spirituel  néanmoins  que  le  petit  ouvrage 
précédent.  La  foire  Saint-Germain  a  toujours  eu  beaucoup  de  célébrité.  Du  tenqis  de  Louis  XIV,  le  beau 
monde  s'y  rendait  de  Paris  ou  de  Versailles  en  carrosse,  et  les  bourgeois  ;'i  pied  ou  en  cbaises  à  porteurs.  Il  y 
avait  t(jujours  l;'i  ime  grande  cobue.  C'est  cette  cohue  que  Scarron  décrit  avec  une  verve  boullbmie.  Enfermé 
dans  sa  chaise  à  porteurs,  le  pauvre  bossu  voit  les  eocliers  des  grands  seigneurs  qui  cherchent  à  couper  la 
foule  : 

Ces  coclier.s  ont  beau  se  liàler,    .  Des  cornets,  liautbois  et  musettes. 

Ils  ont  beau  criei-  :  Care  !  ^'are  !  Des  vendcuis  et  des  acIuUeurs, 

Ils  sont  contraints  de  s'ancter:  Se  mêle  à  celui  des  sauteurs 

Dans  la  presse  rien  no  d.'niare  ;  Et  des  tambourins  et  sonnettes, 

Le  bruit  des  pénétiants  silllets,  Des  joueurs  de  marionnettes, 

Des  nùtes  et  des  llageolets,  Que  le  peuple  tient  pour  enchanteurs  (1). 

Lorsqu'il  entreprend  à  sou  tour  de  décrire  les  itieonvénients  de  la  foule  et  les  embarras  de  Paris,  Despréaux 
fait  vibrer  des  cordes  satiriques  plus  graves  et  plus  relentissante.s.  Il  n'a  pas  ce  Ion  à  la  fois  mélancolique  et 
enjoué  que  Scarron,  malade,  pauvre,  iullrme,  sait  (irendre  pour  raconter  à  un  Mécène  dont  il  espère  gagner 
es  faveurs  les  incidents  drolati(jues  de  sa  visite  à  la  foire  Saint-Germain.  Hoifean  s'emporte  avec  une  sombre 
véhémence  contres  les  bruits  importuns  de  la  capitale  parisienne,  et  cependant,  chose  singulière,  il  oublie  de 
mentionner  les  crieries  du  coimnerce  ambulant.  Nous  nous  dispensons  de  rapporter  des  fragments  de  la  satire 
célèbre  eounncnçant  par  ces  vers  : 

Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris  ! 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
El  quel  fâcheux  démon,  durant  les  nuits  entR'res, 
Ra.ssemblc  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ? 

Tout  le  monde  sait  ce  morceau  par  cœur;  mais  ce  qu'on  ne  sait  peut-être  pas  aussi  bien,  c'est  que  le  Paris 
nocturne  du  xvii"  siècle  a  eu,  non  seulement  les  honnems  de  cette  satire,  mais  encore  ceux  d'une  représentation 
au  théâtre  dans  un  des  ballets  dansés  par  le  roi  Louis  XIV  en  personne.  Ce  hallel,  intitulé  Ballet  royal  de  la 
Nuit,  fut  duimé  le  23  février  1653  (2).  Ou  y  voyait  paraître,  mêlés  à  des  iiersoiuiages  mythologiques  ou  allégo- 
riques, comme  la  Nuit,  les  Heures,  Prolée,  les  Néréides,  les  Parques,  Vénus,  la  Vieillesse,  la  Tristesse,  etc., 
des  bergers,  des  bergères,  des  gagne-petits,  des  sabotiers,  des  porteurs  de  chaise,  des  soldats,  des  filous,  etc. 
Le  roi  Louis  XIV  s'était  réservé  la  dernière  entrée,  la  dixième;  il  y  figurait  le  soleil  levant.  Toute  la  cour, 
plongée  dans  une  muette  admiration,  suivait  du  regard  la  danse  majestueuse  de  l'astre  radieux  auquel  s'éga- 
lait l'orgueilleux  souverain.  Quelques  écrivains  ont  parlé  d'un  Ballet  des  cris  de  Paris,  comme  ayant  aussi 
fait  partie  de   ceux  que  dansait  Louis  XIV;  mais  nous  n'avons  pu,  malgré  de  nombreuses  et  minutieuses 


(1)  Vdj'cz,  pour  de  plus  amples  détails  sur  ce  geiuedo  spectacle,  tant  Celte  colleclion  compicnuit  autrefois  plus  de  vingt  volumes  composés 
aux  foires  Saint-Laurent  qu'à  Paris  même,  le  remarquable,  spirituel,  de  pièces  niédites ,  écrites  par  Lullj- rt  par  d'autres  artistes  célèbres 
amusant  et  savant  ouvrage  de  M.  Charles  Magnin  ,  Histoire  des  ma-  du  règne  de  Louis  XIV.  Plusieurs  de  ces  volumes  ont  été  délruils  il  y  a 
rionneltcs  en  Europe,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  quelques  années,  à  la  suite  d'un  indigne  abus  de  coiiliance  d'un  simple 
Michel  Lévy  frères,  1852.  1  vol.  gr.  in-8.  employé  suliallerne  de  la  Bibliothèque.  (Voyez,  pour  plus  de  détails  sur 

(2)  La  partition  de  ce  ballet  est  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  l'histoire  de  cette  précieuse  colleclion,  une  suite  d'articles  rcmarqua- 
iropérial  do  musique.  Elle  fait  partie  d'une  colleclion  musicale  e.\trè-  blés,  publiés  par  M.  Aristide  Farrenc,  dans  là  savante /îcikc  musicale 
memcut  curieuse,  que  l'hilidor  Laine,  artiste  de  la  chapelle  rojalc,  de  .M.  Nisard,  sous  le  titre  suivant  :  Les  tiires  rares  et  leur  destinée.) 
avait  formée  durant  sa  vie  et  copiée  presque  entièrimenl  de  sa  main. 
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reclicrches,  noii-soulenicnt  trouver  le  tcxlc  «m  la  parlilimi  ilc  co  halirl,  mais  (l(''('()iivrir  iikMiic  un  (locunieiit  qui 
en  prouvât  rexistoiico  (1). 

Il  lie  nous  reste  plus  rien  à  citer,  après  le  llnlli'l  <h'  la  Xm/,  (pii  appailierine  à  l'iiisloire  des  cris  de  Paris 
durant  la  pi'riode  ipu'  nous  venons  de  traverser,  lai|iielle  se  liiiniiie  av(H'  le  règrur  du  ^'land  roi.  Celte  période 
marque  surtout  l'imporlauce  de  notre  sujet  au  double  poinl  d(^  vue  littéraire  et  musical.  On  v  voit,  en  ciîcl, 
les  cris  de  Paris  fournir  à  la  poésie  burlesque  et  satirique  des  traits  fins  et  mordants  ;  à  la  clianson,  des  don- 
nées originales  el  gracieuses  ;  au  tliéàlie,  des  scènes  houHonues  (!t  divertissantes.  Ces  avantages  leur  resteront. 
Plus  nous  nous  rapprocherons  d("s  temps  actuels,  plus  ils  exciteront  l'attentiou  des  artistes,  des  écrivains  et 
même,  comme  nous  allons  eu  avoir  la  preuve  au  chapitre  suivant,  celle  des  pliilosoplies  et  des  moralistes. 


CHAPITRE  m. 

LES  CRIS  DE  PARIS,  DEPUIS  LE  COMMENCEMEM  DU  XVIII"  SIÈCLE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

Avant  de  se  mêler  aux.  clameurs  de  la  Révolution  française,  les  cris  do  Paris  au  xvur  siècle  prêtent  encore 
de  temps  en  temps  leurs  formes  traditionnelles  aux  doux  concerts  de  la  poésie.  On  continue  de  les  mellre  en 
chanson,  on  en  fait  des  vaudevilles.  Panard,  dans  une  de  ses  pièces  les  plus  agréables,  imagine  de  présenter 
au  public  un  musicien  qui  se  déclare  inventeur  du  vaudeville-pantomime,  et  veut  faire,  au  moyen  des  procédés 
de  la  musique  imitative,  la  dcsa^ption  de  Paris .  Ijlntrigiic,  personnifiée,  ai)[)lauilit  à  cette  idée  du  musicien, 
qui  entame,  avec  elle  le  dialogue  suivant,  pendant  que  l'orchestre  se  cbarge  de  remplir  les  intentions  de 
l'artiste. 

LE    MUSICIEN. 

Imaginez-vous  que  dans  les  bras  de  Morpliée  je  goûte  un  profond  repos.  —  Allons,  messieurs  de  l'orcliestre. 

l'inthigue. 
Qu'est-ce  que  cela  ? 

LE    MUSICIEN. 

C'est  mon  sommeil ,  et  il  ne  sera  pas  long. 

l'intrigue. 
Quel  tapage  I 

le  musicien. 
Ce  sont  les  chais  qui  m'éveillent  :  peut-on  mieux  exprimer  les  amours  de  Minelie  et  de  Ilominagrobis  (2). 

l'intrigue. 
Le  tableau  est  parlant. 

LE    MUSICIEN. 

Écoutez  le  hruit  des  cloclies,  din  dan  don,  din  dan  dun.  Ce  carillon  me  i(!veillc,  je  m'habille,  je  sors  ;  i  peine  ai-Jc  fait  deux  pas, 
qu'une  voilure  de  moellons  me  colle  contre  un  mur,  entre  un  maréchal  et  un  serrurier,  titnta,  palapan,  titata,  palapan. 

l'intrigue. 
L'expression  est  d'après  nature. 

(1)  Peut-Olre  ce  ballet  se  trouvait-il  dans  les  volumes  de  la  collection  italienne  sonl  imilécs  d'une  maiiiDre  très  plaisante  sur  des  miaous  tti- 
de  Pbilidor,  qui  ont  été  détruits.  térés  et  très  cxprcssirs  du  clialle  et  de  matou.  Ce  morceau  comique  est 

(2)  Dans  noire  colleclion  de  Curiosa,  nous  possédons  un  duo  d'amour  l'œuvre  de  Uebliardt,  compositeur  allemand, 
entre  deux  clials  où  les  formes  les  plus  caractéristiques  de  la  musique 
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LES  CRIS  DE  PARIS , 


Je  poursuis  mon  chemin,  clinniîemcnt  ilc  miisifino. 


Que  prétendez-voits  cxpriiner  ainsi  ? 


I.E    MLSICIEM. 


1.  INTniGUK. 


LE    MUSICIEN. 


Les  bniils  de  Paris  dans  les  qnarliers  d(i  Palals-lloyal  et  de  la  Halle  ;  les  eiiibairas quelle  coluic  !  (|iicl  tinlamairc  !  Là,  c'est  un 

jeune  liomnie  qui  se  trouve  mal...  l'a,  ya,  vmaiyre!  Un  peu  plus  loin,  c'est  un  aimal)le  abbé  qui  cause  avec  une  nnurliandc...  //  brûle, 

il  brûle! Toul  proche  est  un  colporteur  qui  vient  de  publier  le  récit  d'une  bataille Vieux  chapeaux  à  vendre!  Au  coin  d'une 

borne  est  un  nouvelliste  qui  lit  des  lettres  d'Ispalian Fagots,  fagots  !  Sous  les  piliers,  un  provincial  luarcbande  un  habit  de  hasard 

tout  neuf.....  Achetez  des  cruches  !  Ne  semble-t-il  pas  que  l'on  entende  crier  tout  vis-à-vis  de  certains  hommes  de  fortune  :  Champi- 
gnons, champignons  !  Auprès  d'une  jeune  lingère  :  Appétit,  appétit  !  dans  le  quartier  de  la  Comédie-Italienne  :  Crème  fouettée,  crème 
fouettée  !  à  la  porte  de  l'Opéra  :  lialais,  balais ,  vieux  passements  d'habits! 

On  le  voit,  c'est  la  sotie  du  xV  siècle  refaile  et  modei-nisée.  Les  cris  de  Paris  y  fournissent  le  trait  piquant, 
la  pointe,  dont  s'arme  chaque  idée.  Un  autre  favori  de  la  muse  légère  qui  nous  a  donné  le  vaudeville,  Favart, 
fait  aussi  sa  description,  son  lableau  de  Paris  dans  un  cliarmaiit  impromptu  (Iranuili(pie,  la  Soirée  des  Boule- 
vards, représenté  le  13  novembre  1758  j)ar  les  comédiens  italiens  ordinaires  du  roi,  à  la  suite  d'un  événement 
politique  important  (1).  Les  Anglais,  en  guerre  avec  la  France  depuis  deux  ans,  avaient  fait  une  descente  à 
Saint-Brieuc;  mais  le  duc  d'Aiguillon,  ayant  marché  à  leur  rencontre,  leur  prit  700  lioiiimes,  en  fit  tuer  ZiOOO 
et  les  força  de  se  reudjarquer.  Il  s'agissait  d'offrir  au  peuple,  pour  célébrer  cette  victoire,  une  pièce  amusante 
qui  eût  en  outre  le  mérite  de  l'à-propos.  Dans  la  donnée  qu'il  créa,  Favart  sut  contenter  à  la  fois  le  peu|ile 
et  les  gens  de  goût.  Rien  de  plus  spirituel  que  les  couplets  de  ce  charmant  vaudeville  où  les  diflerents  petits 
métiers  parisiens  s'expriment  dans  leur  langage  et  font  entendre  leurs  cris. 

«  Le  théâtre  (c'est  le  livret  qui  parle)  représente  la  partie  des  beaux  boulevards  illuminée;  plusieurs  tables 
sont  dans  le  fond  et  sur  les  ailes,  au  pied  des  arbres.  Différentes  personm  s  de  tous  les  étals  y  sont  assises; 
des  Catalans  font  danser  des  marionneltes  sur  une  planche,  au  son  des  hnulbois  et  des  cornemuses.  « 

Voici  l'air  (|ue  chante  l'un  deux  : 


Allons,  gai,  marionneltes, 
Donnez  vous  des  airs  gentils; 
Vos  façons  et  vos  courbeltes 
Honl  en  vogue  en  ce  ])ays  ; 
On  voit  faire  vos  pirouelles 
Aux  financiers,  aux  robins,  aux  marquis: 
On  ne  rencontre  à  présent  à  Paris 
Que  nuuionucues. 


Minaudez,  vieille  coquette  ; 
CoilVez-vous  en  papillon; 
D'une  lilleue  à  la  jaciuclle 

Afroctez  le  petit  ton. 
Vous,  barbons,  galant  à  huieUes, 
Prenez  les  airs  d'un  petit  Adonis  : 
On  ne  voit  plus  à  jirésent  à  Paris 
Que  marionnettes. 


«  Au  diable  ht  musique!  «  s'écrie  un  joueur  assis  à  une  des  tables  du  boulevard,  «  j'ai  perdu.  »  A  peine 
cependant  les  Catalans  se  sonl-ils  éloignés,  que  d'autres  cris  viennent  assourdir  les  promeneurs.  C'est  d'abord 
le  petit  marchand  clincaiiler  : 


Achetez  de  mes  bagalellcs, 
Je  vends  le  tout  à  juste  prix: 
Peignes  d'ivoire  pour  les  belles, 
Peignes  de  corne  pour  les  maris  ; 

V'Ià  des  pompons  pour  ces  d'moiselles, 
El  de  jolis  étuis  garnis; 


V'Ià  des  sifllels  pour  les  pièces  nouvelles  ! 

Depuis  longtemps  j'en  fournis  à  Paris. 
Achetez  de  mes  bagatelles. 
Je  vends  le  tout  à  juste  piix. 

V'Ià  pour  les  prudes  coquettes 
Des  éventailles  [sic)  à  lorgnettes. 


(1)  «  La  Soircc  des  Boulevards,  ambigu  mêlé  de  scènes,  de  chants  et  de  danses,  représenlé  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  ordinaires 
du  roi,  le  13  novembre  1758.  Avignon  ,  Louis  Cbambeau,  1759.  » 
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Iles  laiitcrnos  pour  les  jaloux  ;  Pour  les  abhi'S  v'ià  dos  llacons, 

l'oiu-  les  ArjîMs  v'ià  des  luiu'Ucs.  Des  curc-dciils  pour  les  fiascons. 
Vnuz  lous  lai,v  vos  nuplcllos  ;  ^^,,,.„,^  ,,,.  „„,^  ,,,^,.,,,1,,^, 

J'ai  .les  bijoux  (k-  lous  Ifs  (,'oûls,  j^  ^,,^,,^  ,,,  „^,,,  _,,  j,,,,^  ^^j^ . 

Fines  aiguilles  Peignes  tl'ivoire  pour  les  belles, 

Pour  ces  filles ,  Peignes  de  corne  pour 


les  ninns. 

Vient  eiisiiiU-  la  marcliaride  de  plaisir  : 

V'ià  la  p'Iil'  marchand'  de  plaisir, 
Ou'cst-c'  qui  vcul  avoir  du  plaisir? 
Venez,  garçons,  venez  filleltes; 
J"ai  des  croquets,  j"ni  des  gimblellcs. 

Kl  des  l)0id)ons  à  choisir. 
V'ià  la  i)'lil'  marchand'  de  plaisir; 

Du  plaisir,  du  plaisir. 

Puis  le  cliiicailler  s'oioignc  en  |>oiissanl,  nuii  plus  une  iiiii(a(ii>ii  saliriqiu' de  son  rri,  mais  Ii-  cri  vérilaljli^  : 
«  Aciielez  dos  Ijoutons,  tons,  Ions,  des  ijoulons  d'Allemagne,  des  boulons  d'  lond)ac.  »  Des  inareliands  de 
ciiansons  paraissent  alors  et  dél)ilont  de  lont;s  couplets  terminés  par  ce  refrain  ironiipie:  Chansons,  chansons. 

Vous  qui  voulez  des  chansonnellcs,  Dos  appronlifs  de  la  finance 

Venez,  venez  en  faire  cmplelles,  Il  corrige  l'iniporlinoiice 

Filles  cl  garçons.  Kt  les  façons. 

Fermez  la  bouche,  ouvrez  Ts  oreilles,  Les  pelils  commis  do  province 

Vous  entendrez  des  merveilles.  Ne  prendront  plus  dos  airs  de  prince. 

Chansons,  chansons.  Chansons,  chansons. 


Un  philosophe  d'importance  Ces  politiques  inuiilos. 

Va  changer  les  mœurs  de  la  Franco.  Dans  les  cafés  proiuint  dos  villes 

Par  ses  leçons  ;  A  leur  façon , 

On  verra  sa  morale  utile  Vont  régler,  non  le  ministi're. 

Réformer  la  cour  et  la  ville.  Mais  leur  maison  qui  no  l'est  guère. 

Chansons,  chansons.  Chansons,  chansons. 

Combien  ces  vers  natufels  sans  trivialité,  piquants  sans  indécence,  l'emportent  sur  la  plupait  des  chansons 
du  xviii'  siècle  où  les  équivoques  obscènes  sont  pi-odiguées,  pour  ainsi  dite,  à  cbaqiu'  mot!  Les  cris  de  Paris 
tnènie  ont  dill  se  prêter  à  ces  caprices  d'une  muse  dépravée;  ils  ont  fourni  lein-  ([note  part  d'allusions  grivoises, 
ainsi  que  le  prouve  certain  opuscule  en  vers,  publié  dans  un  alma;:acli  chantant  intitidé  le  Petit  rien  (1).  Il 
n'y  a  pas  un  seul  de  ces  cris  de  Paris  en  chansons  ([ui  puisse  (^U'c  cité. 

Mais  revenons  à  la  Soirée  des  Boulevards,  dont  la  gentille  M""  Favart  égayait  le  dénoiinient.  Celte  actrice, 
qui  fut  particulièrement  chère  au  maréchal  de  Saxe,  s'y  montrait  au  public  sous  les  traits  de  M""  Rontom-, 
en  marmotte,  chantant  et  dansant  avec  accompagnement  de  triangle  : 

Non ,  je  n'aimerai  jamais  que  vous  : 

Qu'un  pareil  destin  doit  fahc  de  jaloux  1 

Non,  je  n'aimerai  jamais  que  vous. 

(4)  •  le  Petit  rien,  almanacli  chanlant,  ou  Recueil  de  ciiansons  de  baromùlres;  le  Marchand  d'oiseaux;  la  Bouquetière;  la  Pelilololeiio 

nouvelles  sur  des  airs  connus,  pour  l'année  1773  et  les  suivantes.  A  ou  le  Blanquier;  la  Marchande  do  croquets;  la  Urarchaude  d'oranges  ; 

Gnide,  et  se  trouve  à  Paris,  chez  Monory,  libraire  de  S.  A.  R.  monsoi-  le  Marchand  de  tisane;  la  Lailiore;  le  Marchand  de  poisson;  IcMar- 

gneur  le  prince  de  Condé,  rue  et  vis-à-vis  la  Comédie- Française,  1773  .  cliand  de  cerises  ;  la  Marchande  de  groseilles  ;  la  Marchande  de  fraises  ;  la 

Vojez  page  123,  ks  Cris  i!c  Paris:  le  Marchand  de  pierre  i  fusil ,  Marchande  depetiispoiset  de  fùvesdemarais;  la  Marchanded'aljricots; 

d'allumettes  et  d'amadou  ;  le  Gagne-Petit  ou  le  Rémouleur  ;  lo  Porteur  la  Marchande  de  cerneaux  ;  le  Marchand  de  pèches;  la  Marchande  de 

d'eau  ;  le  Marchand  de  bouteilles  cassées  ;  la  Marchande  de  vieux  cha-  pommes  ;  la  Marchande  de  prunes  de  mirabelle  ;  le   Marchand  de  rai- 

pcaux  ;  le  Ramoneur  ;  la  Murmotte  en  vie  ;  la  Lanterne  magique  ;  le  sins  ;  le  Marchand  de  melons  et  de  concombres. 
Raccommodcur  de  faïence  ;  la  Grande  et  la  Petite  poste;  le  Marchand 


5/,  LES  CRIS  DE  PARIS , 

puis,  iniitaiil  It;  jjiigoii  (rinic  IViiiiiio  (lui,  (kiiis  les  l'oiros,  montre  la  citriobUc,  elle  disiiil  iivcc  aulaiil  de  grâce 
que  (rà-nropos  :  «  Vous  allez  voir  tout  ce  que  vous  allez  voir.  Voilà  l'armée  de  la  guerre,  voilà  la  fameuse 
descente  do  Messieurs  l's  Anglais.  »  Qu'on  juge  de  TinU'ièl  (|ue  prenaient  ta  ce  spectacle  les  soldats  du  régi- 
ment d'Orléans  qui  assistaient  à  la  première  représentation  de  rimproniplu  de  Favarl,  après  avoir  joué  eux- 
mêmes  un  rôle  des  plus  brillants  dans  l'allaire  dont  cet  impromptu  consacrait  le  souvenir. 

.1  trois  liards,  les  Anglais!  à  tin  sou  /'  tas,  les  Ataj/ais!  tel  est  le  cri  caracléristi(iue  que  de  facétieuses 
marchandes  font  entendre  sur  le  l'ont-Neuf  en  débitant  au  peuple  la  poire  d'Angleterre.  C'est  là  une  allusion 
aux  guerres  maritimes  de  la  fin  du  \\\i\'  siècle,  et  presque  un  cri  politique.  L'auteur  du  Tableau  de  Paris, 
Mercier,  rcmaripie  à  ce  propos  :  «  Ce  cri  du  Pont-Neuf  a  pris  naissance  pendant  la  guerre  présente.  Ces  femmes 
vendent  sur  un  évenlairc  de  petites  poires  qu'on  nomme  d'Angleterre,  et  elles  ont  trouvé  (ju'il  serait  plaisantât 
patriotiijue  d'étoui-dir  les  passants  et  tout  le  quartier  de  leurs  éternels  :  A  trois  pour  un  liard,  les  Anglais  '.  (1)  » 

Pour  comiailre  le  Paris  du  \\\\v  siècle  sous  son  aspect  le  plus  populaire,  c'est  l'écrivain  dont  on  vient  de 
lire  le  nom  ,  (pi'il  faut  considier.  Pliilosoplii>  sceptique  et  morose,  plus  amoureux  du  blâme  cpie  de  la  louange, 
il  se  plaît  à  noter  d'une  plume,  tour  à  tour  sévère  et  railleuse,  la  bizarrerie  cl  les  abus  qui  marquent  autour 
de  lui  la  lutte  des  vieilles  coutumes  contre  un  régime  nouveau.  Mercier  écoute  les  crieries  parisiennes  avec 
une  curiosité  où  se  mêle  un  peu  d'impatience  ;  «  Non,  dit-il,  il  n'y  a  point  de  ville  au  monde  oii  les  crieurs  et 
les  crieuses  de  rue  aient  une  voix  plus  aigre  et  plus  perçante.  Il  faut  leur  entendre  élancer  leurs  voix  par- 
dessus les  toits.  Leur  gosier  surmonte  le  biuit  et  le  tapage  des  carrefours.  Il  est  impossible  à  l'étranger  de 
pouvoir  comprendre  la  cbose.  Le  Parisien  lui-même  ne  la  distingue  jamais  que  par  routine.  Le  porteur  d'eau, 
la  crieuse  de  vieux  cbapeaux,  le  marchand  de  ferraille,  de  peaux  de  lapin,  la  vendeu-^e  de  marée,  c'est  à  qui 
chantera  sa  marchandise  sur  un  mode  haut  et  déchirant.  Tous  ces  cris  discordants  forment  un  ensemble,  dont 
on  n'a  pas  d'idée  lorsqu'on  ne  l'a  point  entendu  (2).  »  Plus  loin.  Mercier  développe  le  même  llième  avec  non 
moins  d'amertume.  «  Le  petit  peuple,  dit-il,  est  naturellement  braillard  à  l'excès;  il  pousse  sa  voix  avec  une 
discordance  choquante.  Ou  entend  de  tous  côtés  des  cris  rauques,  aigus,  sourds.  Voilà  le  maquereau  qui 
n'est  pas  mort  !  il  arrive  !  il  arrive  !  —  Des  harengs  qui  glacent  !  des  hareyigs  nouveaux  !  —  Pommes  cuites 
au  four!  —  //  brûle!  il  brûle!  il  brûle!  Ce  sont  des  gâteaux  froi<ls.  —  Voilà  le  plaisir  des  darnes^  voilà  le 
plaisir!  C'est  du  croquet.  —  A  la  barque!  à  la  barque!  à  récailler!  Ce  sont  des  huîtres.  —  Portugal!  Por- 
tugal! Ce  sont  des  oranges.  » 

«  Joignez  à  ces  cris  les  clameurs  confuses  des  fripiers  ambulants,  des  vendeurs  de  parasols  ,  de  vieille 
ferraille,  des  porteurs  d'eau.  Les  hommes  ont  des  cris  de  femmes,  et  les  femmes  des  cris  d'hommes.  C'est  un 
glapissement  perpétuel;  et  l'on  ne  saurait  peindre  le  ton  et  l'accent  de  cette  pitoyable  criaillerie,  lorsque 
toutes  ces  voix  réunies  viennent  à  se  croiser  dans  un  carrefour.  Le  ramoneur  et  la  marchande  de  merlans 
chantent  encore  ces  cris  discordants  en  songe,  quand  ils  dorment,  tant  l'habitude  leur  en  fait  une  loi.  » 

Non,  jamais  le  peuple  parisien  n'a  connu  la  douce  euphonie,  et  son  oreille,  incessamment  déchirée  et  non 
révoltée,  est  la  plus  étrangère  à  toute  expression  musicale.  Aussi,  dans  les  spectacles,  n'a-t-il  point  le  senti- 
ment de  la  mélodie,  et  le  plus  souvent  même  de  l'harmonie.  Et  puisque  nous  sommes  à  citer  des  mots  grecs, 
Xeutinjmie  ne  lui  appartient  pas  plus  que  la  connaissance  de  la  bonne  musique  ;  mais  il  rencontre  quelquefois 
Veutraprlie  (3).  » 

L'auteur  du  Tableau  de  Paris  a  cependant  ses  heures  d'indulgence  et  de  sérénité  où  ces  cris,  tout  à  l'heure 
si  insupportables,  lui  paraissent  harmonieux  et  clrarmants.  Le  cri  des  porteurs  de  la  lanterne  magique,  par 
exemple,  lui  ius[iire  une  assez  jolie  page  sur  le  plaisir  (|ii'()ii  éprouve  à  entendre,  le  soir,  du  fond  de  son  lit,  ces 
sons  nocturnes  qui  égaient  les  ténèbres  et  abrègent  les  longues  heures  de  l'hiver.  «  Je  pense,  dit-il,  que  rien  ne 
serait  plus  propre  à  entretenir  la  bonne  humeur  parmi  le  peuple,  que  d'étendre  et  de  perfectionner  cette 
récréation  iimocente  et  publique,  celte  douce  euphonie.   Quel  agrément,  si  chaque  soirée,  après  le  souper, 


(1)  Mercier,  Tableau  i(c  Paris,  nouvelle  (■ililioi).  Amslerdam,  1783,  (2)  Ibid,,  t.  V. 

in-8,  t.  VI.  (3)  Jl>id. 
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cliariuc  nie  îivait  sa  musi(|ii("  paiticurK'Te  !  L'Iiumnir  et  la  lati^iiic  dr  la  joiiiiu-f  (lis|iaraîlraiont  soudain,  d 
riiommc  (lo  peine,  en  se  ronrliant,  craindrait  moins  le  jour  suivant,  etnlielli  ;'i  son  déclin.  » 

«  Qui  a  entendu  le  jeu  de  nos  orgues,  et  ([ui  ;i  pu  refuser  sa  pièce  de-  deux  sois  à  l'Orpliée  (jui  porte  sur  son 
dos  cette  machine  liarmonieuse?  Certes,  il  doit  (Hre  regardé  comme  un  homme  ingrat.  Il  me  semble,  si  j'étais 
en  place,  que  j'ein|iloiei'ais  celte  nuisique  ainhulanl(!  el  délicieuse,  prolorif^ée  et  diversifiée,  coninie  un  moveri 
pour  changer  en  grande  partie  les  mœurs  du  peu|)le  et  rattacher  encore  plus  à  son  gouvernement  ;  mais 
on  m'appellerait  le  rônnur,  et  cela  m'avertit  de  clore  le  chapitre  (1).  »  Peut-être  l'épithcte  de  songe-creux 
conviendrait-elle  encore  mieux  à  Mercier  (pie  celle  de  rêveur  :  l'idée  de  l";iire  de  la  propagande  sociale  et  poli- 
tique au  moyen  de  l'orgue  de  Barharie  est.  sous  la  plume  d'un  auteur  qui  a  la  prétention  d'être  pris  au  sérieux, 
une  idée  passahlement  grotestiue.  Dli  reste,  les  hi/arreiies  de  l'écrivain,  ses  écarts,  ses  paradoxes,  s'expliquent 
par  son  désir  extrême  d'atteindre  à  l'originalité.  C'était  là  sa  constante  préoccupation,  et,  toujours  enclin  à  se 
ranger  du  parti  des  Héraclites;  il  n'est  point  d'observation  (pii  \w.  devienne  aisément  chez  lui  un  prétexte  à 
réilexions  chagrines  sur  sou  temps.  Paris,  tel  qu'il  le  voit,  a  un  aspect  sofiihre  et  menaçant,  qui  annonce  la 
révolution  prochaine.  «  Gare  les  voitures!  »  crie-l-on  autour  de  lui.  C'est  un  maître  à  danser,  qui  passe  en 
cabriolet  à  côté  d'un  médecin  (|ui  loule  carrosse,  el  d'un  prince  ipii  court  à  six  chevaux,  ventre  à  terre, 
comme  s'il  était  en  rase  campagne.  L'humble  vinaigrette  se  glisse  vaillammenl  entre  les  (  arosses  ;  ell(>  traîne 
une  fenifue  à  vapeurs,  et  tout  près  du  modeste  vi'hicule  courent  des  jeunes  gens  à  cheval  qui  éclaboussent  les 
passants.  La  police  témoigne,  à  en  croire  Mercier,  la  plus  parfaite  indinérence  sur  les  accid(>nts  causés  par  les 
voitures  et  les  cavalcades.  Le  soir,  notre  moraliste  se  lrou\e  à  la  sortie  d'un  théâtre,  écoutant  le  cri  de  : 
Voilà  /e  f(//ot !  poassé  par  des  porteurs  de  lanternes  numérotées,  el  notant  coud)ien  de  nuances  ces  éclaireurs 
à  gages  savent  mettre  dans  leur  voix ,  selon  qu'ils  demandent  la  voiture  de  M.  le  comte,  de  M.  le  marquis,  de 
M.  le  duc,  de  milord.  Un  épicier  est  pour  eux  un  colonel,  et  un  clerc  de  notaire  en  appétit,  qui  file  précipi- 
tamment en  cheveux  longs,  pour  arriver  à  table  avant  le  dessert,  les  polissons  le  poursuivent  en  l'appelant 
M.  le  président  (^1) .  «  Les  porte-falot  s'égaient  volontiers  aux  dépens  des  passants.  Quand  ils  voient  sortir 
quelque  (jarcon  bien  sec  avec  ses  bas  tout  crottés,  ils  croisent  leurs  feux  pour  éclairer  sa  triste  figure  et  lui 
crient  aux  oreilles  :  «  Monseigneur  veut-il  son  équipage?  (Comment  se  nomme  le  cocher  de  Monseigneur?  »  Ces 
rôdeurs,  tenant  lanterne  nllumée,  rendent  cependant  des  services  que  l'auteur  du  Tuhleav  de  Paris  se  plaît  à 
reconnaître.  Comme  au  W'siècle,  ces  phares,  (pi'on  aperçoit  de  loin,  ont  rendu  la  voie  [)ubli(]uc  beaucoup  plus 
sûre  après  souper,  et  suppléent,  c'est  Mercier  qui  parle,  à  \ invujilance  du  luminaire  ]nihlir. 

Le  cri  industriel,  le  cri  du  petit  marchand,  a  toujours  ses  représentants,  que  notre  écrivain  philosophe  passe 
en  revue.  C'est  le  marchand  de  peaux  de  lapin,  «  ce  profit  des  servantes,  el  que  le  maître  le  plus  avare  ne  leur 

dispute  pas Il  vit  dans  l'exhalaison  itdéctc  de  ses  peaux;  on  le  sent,  avant  (|ue  (renlcnilre  sa  voix.  Son 

cri  est  extrêmement  dur.  Les  chats  fuient  à  son  aspect...  »  Le  cri  féminin  de  la  marchande  de  vieux  chapeaux 
ne  déride  pas  le  triste  observateur  :  «  Telle  est  la  destinée  d'un  feutre,  dit-il;  il  commence,  encore  en  poil,  à 
être  annoncé  par  le  cy'wwv,  peaux  de  lapin;  el  après  avoir  orné  une  tête  de  savant,  il  finira,  tout  crasseux, 
sur  les  épaules  d'une  crieuse  de  vieux  chapeaux,  qui  l'abandonne  à  un  manœuvre  ignorant,  pour  (|ui  toute 
érudition  est  perdue.  Si  l'on  pouvait  écrire  l'histoire  des  chapeaux,  elle  ressemblerait  fort  à  celle  des  têtes 
humaines  :  vicissitude  éternelle.  »  Voilà,  on  en  conviendra,  un  beau  monologue  philosophique  sur  les  cha- 
peaux, el  qui  le  dispute  en  profondeur  à  celui  d'IIanilel  sur  les  crânes.  Pour  se  donner  des  airs  de  penseur 
et  de  moraliste.  Mercier  est  toujours  enclin  à  prodiguer  les  grands  mots  à  propos  des  petites  choses.  Les 
emprunts  que  nous  continuerons  de  lui  faire  achèveionl  de  prouver  celle  vérité. 


(1)  Mercier,  Tablenii  ilc  Paris,  t.  V.  Sainl-Honoré  :  .liiez.  ..  Mercier  ciilrc  aussi  dans  ((uelques  délails  sur 

(2)  C'est  encore  Slercier  ijui  remarque  ([u'on  distingue  parraitoment  les  nboyeun  qui  se  Iromenl  à  la  porte  des  spectacles.  Parlant  d'un  de 
le  cocher  d'une  courtisane  de  celui  d'un  président,  etc.  «  Voulez-vous  ces  liommes  à  la  voix  de  stentor,  il  dit  :  »  Cet  abojcur,  pour  donner  à 
savoir  au  juste  dans  quel  quartier  va  se  rendre  tel  équipage  ?  Écoutez  sa  poitrine  une  force  plus  qu'humaine ,  a  renoncé  au  vin  et  ne  boit  que 
bien  l'ordre  que  donne  le  maître  au  laquais,  ou  pliUOt  que  celui-ci  rend  do  l'eau-de-vie.  Il  est  toujours  enroué  ;  mais  cet  eniouenieut  méiuc  iiu- 
au  coiber.  Au  Marais,  on  dit  :  .-iu  logis;  dans  l'ile  Saiiil-Louis  :  ,/  Ai  prime  à  sa  voix  un  son  rauque  et  épouiantalile  qui  ressemble  à  un 
maison:  au  faubourg  SaiiiL-Gcrmain  :  .'/  l'hôtel ,el  dans  le  faubour;;  tocsin.  » 
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L'iisanc  ilr  (nier  le  vinaigre,  cniislaté  au  xiv'  siècle  par  Guillaume  île  la  Villeneuve,  s'est  maintenu  au 
xviu'  siècle.  On  voit  les  vinaigriers  dans  les  rues,  avec  le  bonnet  rouge  et  le  baril  plein  de  l'acide  salutaire. 
Ici  Mercier  place  un  éloge  du  vinaigre  :  il  invite  ses  lecteurs  à  se  livrer  aux  acides,  et,  on  dramaturge  incor- 
rigible, il  n'oublie  pas  d'ajouter  :  «  Lisez  ma  Brouette  du  vinaigrier,  que  l'on  a  allacjuoe,  et  aidez-moi  à 
terrasser  Tenvie!  » 

Comme  le  vinaigrier,  le  vendeur  de  tisane  trouve  dans  le  même  écrivain  un  peintre  assez  indulgent.  L'auteur 
du  Tableau  de  Paris  cite  complaisamment  son  cri  :  .1  la  fraîche  !  et  décrit  minutieusement  son  appareil.  Cette 
l'ois  encore  cependant,  le  portrait  finit  par  un  trait  de  satire.  «  On  domiait  aulrelois  deux  coups  à  boire  pour 
un  liard  ;  mais  c'était  dans  le  bon  temps.  Depuis  que  tout  est  rencliéri,  on  ne  donne  plus  qu'un  coup  à  boire 
pour  trois  deniers  ;  ce  qui  fait  que  quelques  bourgeois  économes  partagent  le  gobelet  en  deux,  moyen  adroit 
jiour  alléger  l'écot  (i).  » 

Une  classe  d'artistes  populaires  que  le  xvii°  siècle  a  déjà  connue,  témoin  les  immortels  dessins  de  Callot, 
—  nu'mes,  musiciens  andjulants,  vendeurs  de  complaintes,  bobèmes  de  toute  espèce,  — ■  prend,  aux  approcbes 
de  lu  révolution  française,  une  importance  toute  particulière.  Mercier  n'a  garde  de  les  oublier  dans  son  tableau. 
Voici  un  Iiomme  (jui  imite  les  bruits  les  plus  rebelles  en  apparence  à  l'imitation  :  le  bourdonnement  d'une 
mouclie,  le  grincement  d'une  porte  qu'on  ferme.  Il  se  métamorpbose  rapidement  en  plusieurs  personnages, 
fait  le  sourd,  le  niais,  l'aveugle.  Mercier  trouve  l'occasion  bonne  pour  lancer  son  épigramme  à  la  Comédie- 
Française,  et  pour  déclarer  que  le  jeu  de  Préville  n'est  qu'une  yrimnce,  comparé  à  celui  de  ces  mimes.  Les 
cafés  sont  l'asile  préféré  des  musiciens  ambulants  :  «  Montés  sur  des  tréteaux,  ils  y  cbantent  des  airs  burlesques 
et  y  exécutent  de  bonnes  sympbonies.  »  Quant  aux  clianteurs  publics,  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns 
lamentent  de  saints  cantiques ,  les  autres  débitent  des  cliansons  gaillardes;  souvent  ils  ne  sont  qu'à  quarante 
pas -l'un  de  l'autre.  L'un  vous  offre  un  scapulaire  béni  (|ui  chasse  le  diable,  peint  en  babit  rouge  dans  son 
tableau,  avec  la  ([ueuc  qui  passe;  l'autre  célèbre  la  fameuse  victoire  remportée;  tout  cela  est  mis  au  rang  des 
miracles;  et  les  auditeurs,  debout,  ont  l'oreille  partagée  entre  le  sacré  et  le  profane.  On  écoule,  et  les  tenta- 
tions du  diable  (lequel  s'est  métamorphosé  pour  séduire  un  pauvre  bomme  avec  de  l'or),  et  la  chanson  sur  la 
valeur  héroïque  de  tel  général  qui  s'est  battu  en  personne.  Celui  (|ui  parle  en  faveur  des  choses  saintes  a  les 
cheveux  plats  et  l'air  niais;  celui  qui  chante  les  batailles  a  l'air  d'un  luron,  sa  trogne  est  enluminée:  le  groupe 
est  plus  nombreux  du  côté  du  ce  dernier,  et  ce  contraste  représente  assez  bien  le  petit  nombre  des  élus,  et 
la  foule  des  réprouvés....  La  pièce  de  deux  sols,  qui  balançait  entre  le  cantique  et  le  vaudeville,  hélas!  va 
tomber  dans  la  poche  d'un  chantre  mondain.  » 

La  nuit,  tout  bruit  cesse  ;  cependant  on  peut  entendre  encore,  pi'udant  une  partie  du  xvui"  siècle,  la  voix  plain- 
tive de  l'oublieur,  et  même  celle  du  clocbeteur  des  trépassés  (''),  s'élever  au  milieu  du  silence,  comme  un  der- 


(1)  Titbknii  de  Paris,  t.  VI.  niailre  de  la  maison,  puis  ils  cliunlaienl  quelques  lijHuies.  Mais  comme 
(2j  On  coniiail  l'énoigique  inipiécalion  lancée  contre  le  cloclictcur  si  la  licence  qui  régnait  ù  cette  époque  dans  les  mœurs  et  dans  le  lan- 
des trépassés ,  par  le  poêle  Suint  Amand ,  dans  sa  pièce  intitulée  la  gage  n'avait  pu  même  respecter  les  austères  fonctions  dont  ces  hérauts 
Nuit  :  de  la  mort  étaient  chargés,  il  leur  arriva  plusieurs  fois  de  substituer  à 
Lugubre  courrier  du  destin,  |(.uis  (,^,5  pj  ;,  1^,1^5  chants  habituels  des  plaisanteries  assez  déplacées, 
Kffroi  des  âmes  lâches,  .           ,           n     ■        r>      -m                                  1 
Qui  souvent,  soir  et  mâtin,  ^"^"^  """"  •=•="«•"  '  "  R-^vcillez-vous ,  gens  qui  dormez ,  prenez  vos 

M'éveilles  et  me  fiches,  femmes  et »  Dans  plusieurs  villes  allemandes  où  l'institution  des 

Va  faire  ailleurs,  engeance  de  démon,  veilleurs  {Nadilwâcliler)  s'est  conservée,  ces  veilleurs,  à  l'époque  de 

Ton  vain  et  tragique  sermon.  jj^gi^  ^.p^^  jg  |,Q^,g  p„  p^^jj  demander  leurs  élrennes.  Il  y  a  des  endroits, 

Dans  les  provinces  occidentales  de  la  France  il  y  avait  encore,  peu  de  surtout   en  Flandre,  où  ils  font   l'ollice  de  guetlcs.  A  l'exemple  des 

temps  avant  la  révolution  de  1789,  un  assez  grand  nombre  de  réccilleurs  sentinelles  qui  montaient  la  garde  dans  le  beffroi  on  le  donjon  d'un 

avec  clochettes. On  les  appelait  boiirnobilcs.  Ceux-ci  étaient  pour  l'ordi-  cluHcau,  alin  de  découvrir  l'ennemi  et  do  sonner  l'alarme  avec  le  petit 

nairo  des  bedeaux  qui,  les  veilles  des  grandes  fêtes,  et  surtout  pendant  cor  d'airain  dont  elles  étaient  pourvues,  ils  vont,  munis  de  flambeaux  et 

l'avcnt  et  le  carême,  allaient  la  nuit,  revêtus,  par-dessus  leurs  babils,  de  porte  voix,  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville  ou  du  bourg,  et  de  là 

d'une  Innique  de  tnile  grossièrement  peinte,  chacun  dans  les  rues  de  observent  s'il  ne  se  passe  rien  d'extraordinaire  autour  d'eux.  «En  cas 

sa  paroisse,  et  s'arrêlaient  ù  la  porte  des  particuliers  dont  ils  recevaient  d'incendie  ou  d'allaque,  le  flambeau  est  allumé  et  posé  du  côté  où  le 

des  gratilications.  Après  avoir  tinté  quelques  coups  de  leurs  clochettes  et  secours  est  présumé  nécessaire.  Au  moyen  du  porte-voix,  ils  désignent 

récité  la  formule  Réveillez-vous ,  f^ens  qui  dormez  ,  ils  entonnaient  des  l'endroit  menacé  qui  réclame  du  secours.  Avec  les  pieds,  ils  agitent  des 

lit  mies  dans  lesquelles  ils  avaient  soin  de  ne  pas  oublier  le  patron  du  pédales  qui  mettent  en  branle  la  cloche  d'alarme.  Dans  toute  la  Bel- 
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nier  éclio  des  crieries  du  moyen  à^o.  Du  reste,  le  Paris  nocturne  du  xvni'  siècle  a  eu  aussi  son  y)ninlre,   le 
bizarre  cl  incoliérent  auteur  du  Paysan  perverti,  Reslil"  de  la  Bretonne,  qui  n'est  la  plupart  du  temps  (pic  le 
singe  de  Mercier:  à  SCS  yeux,  l'auteur  du  y^Wm//  «/r /V/z/n  est  un  faraud  moraliste  et  un  grand  écrivain:  il  n'fii 
pnrle  qu'avec  respect  et  admiration  ;  il  partage  ses  sentiments  et  reproduit  ses  idées.  Sa  verve  cynique,  ou  piiil.it 
sa  faconde  grossière,  s'exerce,  par  exemple,  contre  les  colportetn-s  et  les  revendeurs,  criant  leurs  mardiandiscs 
dans  les  rues.  C'est  une  seconde  édition  des  pliilippi(|ues  (l(;  Mercier,  dans  un  style  dilVus,  trivial  et  incorrect  : 
«  Je  sentis  en  outre,  dit  Keslil',  qu'il  serait  sage,  utile,  de  supprimer  insensibictnrnt  liiiilcs  les  colporteuses  de 
fruits,  qui  ne  sont  que  des  fainéantes,  des  inutiles,  puis(pril  y  a  des  fruitières  dans  tous  les  quartiers  ;  que  tous 
les  mcnd)res  des  cris  de  Paris  sont  de  mauvais  sujets,  dont  les  enfants  ne  sont  que  des  espions,  des  voleurs  et 
des  prostituées;  qu'on  a  tout  sous  la  main  sans  ces  gens-là.   .Te  considérai  (pi'mi  peuple  entier  est   occu[ié  à 
transporter  vainement,  et  sans  but  utib;,  les  aliments  légers,  les  petites  marcbandises  en  les  dclérioranl;  que 
c'est  un  moyen  de  débiter,  en  les  faisant  dévorer  aux  enfants,  les  plus  mauvais  fruits,  dont  la  verdeur  donne 
des  maladies  et  appauvrit  l'espèce  bumainc;  que  si  l'on  supprimait  petit  à  |)etil  ce  colportage,  en  indiquant 
des  occupations  fructueuses  à  la  populace,  il  en  résulterait  un  grand  avantage  pour  la  main-d'œuvre  <l(s  ma- 
nufactures utiles;  que,  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible  et  rendre  utile  la  populace  de  Paris,  il  laudiail  (pic 
l'exportation  des  grains  à  l'étranger  fût  prohibée,  et  que  toutes  les  récoltes  fussent  destinées  à  rendre  facile  la 
subsistance  des  travailleurs-,  et  au  lieu  d'exporter  les  grains,  on  expoilerait  le  produit,  à  bas  prix,  des  inami- 
factures,  etc.,  etc.  »  Ailleurs,  il  est  plus  explicite  encore  :  «  J'ai  toujours  abhorré  les  chanteurs  des  rues,  et 
en  général  tous  les  colporteurs  ;  ce  sont  des  misérables  sans  mœurs,  des  fainéants,  des  inutiles.  »  Puis,  comm(( 
Mercier,  il  a  ses  petits  projets  de  réforme,  ses  petites  utopies  de  régénération  sociale:  «  Je  désirerais  qu'on  lit 
une  coumiission  honorable  do  la  distribution  des  arrêts,  la(|uelle  serait  confiée  aux  facteurs  des  deux  postes, 
à  un  prix  fix''",  tandis  (|ue  le  cri  se  ferait  par  quatre  jurés-crieurs  à  cheval,  précédés  d'un  tronq)ette  et  de  deux 
crieurs  qui  se  répartiraient  dans  tous  les  quartiers  :  les  ofliciers,  leurs  gens  et  les  facteurs  seraient  payés  sur  • 
le  produit  <lc  la  vente,  sans  coûter  un  sol  à  l'Etat.  Si  la  vente  était  bonne,  tant  mieux  ;  mais  ils  ne  pourraient 
employer  de  colporteurs.  Le  cri  de  l'arrêt  de  mort  serait  accomjiagnc  d'un  son  de  trompe  lugubre  :  le  but  de 
ce  changement  serait  aussi  d'imprimer  la  terreur,  par  les  exécutions,  qui  se  feraient  avec  encore  plus  d'appa- 
reil qu'aujourd'hui ,  car  on  devrait  ordonner  le  son  des  cloches  à  l'heure  de  la  sortie  du  coupable.  Iv  juge- 
ment de  mort  devrait  être  prononcé,  par  le  juge  supérieur,  publiquement,  non  dans  l'audience,  mais  dair>  la 
grande  salle  du  Palais,  du  haut  d'un  gradin,  ou  môme  du  haut  du   peiron  du  grand  escalier.  .4près  que  le 
juge  aurait  prononcé,  un  crieur  répéterait  la  peine  à  haule  voix  :  puis  tous  les  juges  rentrer;iienl  la  lêtc  bais- 
sée, et  le  visage  couvert  de  leurs  mains...  (1).  » 

Restif,  avec  ses  projets  singuliers  où  le  souvenir  d'une  institution  du  moyen  âge  est  évoqué  au  moment 
même  où  tout  ce  (pii  restait  des  institutions  du  moyen  âge  allait  être  anéanti,  trouve  le  moyen  de  se  faire 
passer  non-seulement  pour  un  moraliste  à  la  façon  de  l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  mais  aussi  poiu-  un  grand 
politique.  Ce  fut  même  à  ce  titre  qu'il  fut  appelé  à  remplir  des  fonctions  publiques,  auxquelles  ses  nombreux 
ouvrages,  aujourd'hui  oubliés,  le  firent,  dit-on,  parvenir. 

Mais  laissons  la  grande  ville  à  ses  ténèbres  et  Restif  de  la  Bretonne  à  ses  rêveries  solitaires.  C'est  Paris  dans 
le  joveux  tumulte  de  son  activité  quotidienne,  c'est  Paris  en  plein  jour  que  nous  voulons  observer. 

Si  l'on  franchit  maintenant  un  espace  de  quelques  années,  on  se  trouve  au  lendemain  de  ce  terrible  drame 
qui  s'est  appelé  la  révolutioti  française.  Nous  parlerons  plus  loin  des  cris  de  Paris  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire politique;  à  ce  point  de  vue,  pendant  la  période  mémorable  dont  il  s'agit,  ils  absorbent,  pour  ain^i  i!i;c, 
complètement  l'attention  de  l'observateur.  Ici  nous  voulons  les  étudier  uniquement  sous  leur  aspect  industriel, 
et  c'est  au  delà  des  temps  révolutionnaires  qu'il  faut  nous  placer. 


gique,  ils  emploient  le  mime  moyen  et  crient  :  iVii«</( .'  6ru7i</( .' (feu  1  (1)  Les  tiiiils  de  Paris,  ou  le  Speclaleur  nocliirnc,  Paris,  Miiigiil 

feu  !)  qu'ils  n'iiitiirompent  que  lorsque  les  liiibilanls  sont  réveillés.  •       jeune,  1791,  t.  IV,  viii'  partie. 
I-C(irantl  dWus^y,  H'ts'nite  de  la  lie  privée  des  FraitçaiSf  t.  II,  p.  41S, 
note  lie  Roquefort. 
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La  ulivsioiioiuii'  (le  Paris  est  caliiu!  el  [)res(iiie  souiiniile.  Un  nouveau  siùcle  vient  de  commencer.  La  guerre 
contre  l'étranger  a  remplacé  la  guerre  civile,  et  de  glorieuses  victoires  rendent  à  la  nation  le  sentiment  de  sa 
force,  en  môme  temps  qu'elles  exaltent  sa  confiance  dans  la  puissante  volonté  qui  la  gouverne.  Cet  élan  vers  le 
plaisir,  qui  s'est  prononcé  si  vivement  dans  le  Paris  du  Directoire,  se  continue  et  se  modère  dans  le  Paris  de 
l'Empire.  Rassurés  par  l'attitude  debomiaire  de  la  foule,  les  joyeux  crieurs  ijui  ne  tleiidaient  point  Mercier 
ont  lepris  possession  du  pavé.  Ce  (jui  l'rappi'  dans  les  cris  populaires  de  l'Empire  et  de  la  Restauration,  c'est 
l'abondance  et  la  diversité  des  formules.  A  coté  des  anciens  cris,  sortes  d'appels  collectifs,  il  y  a  une  foule  tie 
cris  dont  la  signification  est  limitée  à  queKiue  industrie  excentrique,  rej)résentée  souvent  par  un  seul  person- 
nage. De  là  des  types  nombreux  et  très  divers;  de  là,  même  parmi  les  crieurs  industriels  proprement  dits, 
une  tendance  visible  à  innover  dans  ce  qui  a  été  jusqu'ici,  —  qu'on  me  passe  l'expression,  —  un  art  immobile. 
Un  livre  assez  curieux ,  mais  d'une  valeur  littéraire' très  justement  contestée,  Les  personnages  célèbres  dans 
les  mes  de  Paris,  caractérise  celte  pbase  de  l'iiistoire  du  cri,  et  nous  fera  passer  en  revue  la  population 
bigarrée  des  crieurs,  telle  que  Paris  l'a  connue,  de  180J  à  1811.  L'auteur,  J.-B.  Gomiel,  n'a  rien  de  l'âpre 
verve  de  Mercier;  mais  il  a  toute  la  curiosité  maligne,  toute  la  gaieté  caustique  qu'on  peut  soubaiter  d'un 
promeneur  parisien  (1).  Le  dillicilc  est  d'éiablir  un  peu  dOrdre  dans  la  série  de  portraits  (juil  trare.  Nous  y 
distinguerons  trois  groupes  :  les  musiciens  amlnduiits ,  les  crieurs  de  curiosités  et  de  métiers  excentriques, 
les  vendeurs  d'objets  utiles. 

Ce  n'est  plus  sur  le  Pont-Neuf  couune  au  temps  de  Mercier,  c'est  aux  (Champs-Elysées  que  nous  rencontre- 
rons la  [)lu|)ai  I  des  artistes  nomades  qui  ont  posé  devant  notre  observateur.  N'oiei  d'abord  le  nmsicien  des 
promenades,  «  ce  virtuose  extrêmement  connu  et  qui  mérite  sa  grande  célébrité.  »  Laissons  parler  Gouriet  : 
«  Cet  artiste  ingénieux  s'est  imaginé  de  mettre  toute  sa  personne  en  œuvre  :  il  fait  entendre  à  lui  seul  un 
douljle  llageolet,  une  baipe,  on  landtiiurin,  et,  en  outre,  ties  cymbales  et  un  groupe  de  sonnettes  altacbées  à 
deux  jietites  branches  de  fer  (|u'une  ficelle  fait  mouvoir  ; 

«  Tel  autrefois  César,  en  même  temps, 
»  Dictait  à  quatre  en  styles  dilTérents.  » 

»  Ces  vers  de  l'histoire  du  fameux  perro(piet  sont  même  ici  une  application  ti'op  faible;  car,  de  bon  compte, 
le  musicien  fait  à  la  fois  au  moins  cinq  parties,  et  de  plus,  on  vit  longtenqis  au-dessus  du  groupe  do  sonnettes 
un  pantin  ipii,  nui  en  cadence,  exécutait  une  |innlomime  fort  divertissante.  Une  voix  de  femme  se  marie 
ordinairement  à  ses  accords.  Je  ne  l'ai  entendu  (pi'uiie  fuis  accompagner  un  chanteur.  Celui-ci  entreprit  le 
grand  morcenti  de  la  Rosière  :  «  Ma  barque  légère  jjortait  mes  filets.  »  On  vit  sa  barque  en  danger;  j'ignore  si 
elle  lut  ramenée  à  bord.  Une  des  cantatrices  avait  le  dc'l'aul  de  sembler  immobile  en  ehanlatit;  mais  le  public 
goûtait  beaucoup  sa  romance  favorite.  En  voici  un  couplet,  je  ne  sais  même  s'il  y  en  a\ait  rilusieurs;  il  est 
sm'  l'air  du  mineur  de  l'andante  lïArmide  : 

i<  Malgré  noire  misère 

»  Et  navré  de  douleur, 

»  ISous  bravons,  pour  vous  plaire , 

i>  La  honte  du  malheur. 

)i  Ayez  de  l'indulgence, 

»  .Sensibles  amateurs  : 

1)  Avec  peu  de  dépense 

»  Soyez  nos  bienfaiteurs.  « 

»  Cet  artiste  n'est  certainement  pas  sans  talent.  Tout  le  mouvement  qu'il  se  donne  égaie  parfois  les  specla- 


(1)  J.-Iî.  (irtiiik-l,  i)é  ù  Paiisau  mois  (leniLiis  177t,es.l  inorleii  ISJIi.  Pnris  :  2°  Les  cliarliiliins  fc/ciccs.  C'est   le  pamlémoninm  de  ttiut  re 

On  lit  à  son  sujet,  dans  une  courte  notice  nécrologique  que  lui  con-  qui  saute,  escamote,  guérit,  racole,  devine,  danse,  clianle  et  coupe  lu 

sacre,  dans  son  lislolic  Ultivahc  et  (lriiiiiall(/uc  de  l'imnée,  l'AlttianacU  bourse  à  Paris.  Enlin  c'est  un   livre  où  l'un  trouve  eu  gernic  le  livre 

(/.;  I.i  lUlcniliirc,  (lu  ll.éiUre  et  des  beaux-iivls  (l>aris,  Pagncrru,  1857,  :  fameux  :  Les  inysléres    tic  Paris.  »  Quoicpie  Gouriet  écriv;;    heauconp 

«  Il  a  fait  [ihiMcurs  vaudevilles il  a  fdit  aussi  dis  romans  .  ..  Sou  mieux  que  Restif  de  la  Bretonne,  ou  lui  refuse  généralement  du  talent  ; 

vrai  line,  à  sinuir  son  titre  littéraire,  le  voici  :  il  a  été  pnl)lié  deux  fois  son  ouvrage  n'est  ce|ieiulant  pas  cnliérc[ncnl  dépour\u  d'originalité  et 

sans  deux  tilics  difl'creuls  :  1°  Les  pcrsonmiges  célèbres  dans  les  rues  de  la  lecture  en  est  assez  amusante. 
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tPiirs;  mnis  il  me  si'iiiMi!  (in'ori  se  (Icinèiic  A  iiioiim,  pinHiu'il  est  oliligé  d'y  aller  des  pieds  el  des  mains;  on 
peut  vraimeiil  dire  do  lui  (ju'il  est  musicieii  jiisipi "au  Iidiii  des  ongles.  Il  exécute  souvent  aussi  h;  rondeau  : 
Enfanl  rln'ri  dcx  dinnrs,  el  plusieurs  grands  m()i-(caii\  de  musiijue  (1).  » 

Assur(''  (le  la  faveur  iln  iiiililic,  di^pd-aiil  d'un  ré|Hiloire  varié  el  d"uu  onlieslriî  eomplel,  le  musicien  des 
promoiiidcs  semhlerail  devoir  èlre  le  plus  heureux  des  liouuues.  N'en  croyez  rien  pourtant;  il  est  fort  à  plaindre 
el  il  a  un  redoutable  ennemi  dans  \v  jokchi-  ilc  srrinette.  (Àdui-ci  ne  néglige  aucune  occasion  de  placer  sa 
petite  table  tout  près  do  l'endroil  où  ré-oiineiit  les  cymbales  et  lo  tambourin  du  musicien  des  promenades. 
Loin  de  l'odouler  ce  briiyaul  voisinage,  il  tiiiuvc  picpiant  do  marier  le  cliant  doucereux  de  la  serinello  aux 
voix  relenlissanics  do  l'orclieslro  audtulanl  de  sou  i  i\al.  De  là  iiu  ('cliange  d'a[>ostroplies,  parfois  très  vives. 
«  Qu'Otcs-vous  donc?  lui  dit  le  musicien  des  promenades,  nu  tourneur  de  n\anivclle!  —  Et  vous,  réplicpie  le 
joueur  de  serinette,  qui  éles-vous?  mi  musiciou  à  coups  iV'  pied  et  à  cou[)S  de  poing!  —  A  ces  mots,  le  bar- 
piste  se  lève  fmioux,  mai^  il  est  retenu  par  les  dinorcnlcs  licellos  qui  radaclu^nt  à  ses  instruments.  »  Comment 
se  terminent  ces  cpieielles,  Tautour  ne  nous  lo  dit  pas  ;  mais,  quelle  qu'eu  soit  l'issue,  ou  pont  présumer  que 
la  rivalité  des  deux  virtuoses  amuse  les  passants  beaucoup  plus  que  leur  concert. 

A  côté  du  musicien  des  promenades  et  Ay\  joueur  de  serinette,  se  présente  un(ï  troupe  d'artistes  plus 
bruyants  et  d'aspect  encore  [)lus  original.  Place,  messieurs!  une  largo  place!  voici  Vàne  savant,  son  tnaitre, 
sa  ma/tresse  et  la  troupe  des  chiens  danseurs.  «  L'âne  [lorle  les  danseurs  et  les  danseuses,  le  maître  joue  du 
violon;  la  maîtresse  bat  du  tambourin.  L'Iionnne  s'occupe  exclusivement  de  tout  ce  qui  concerne  la  danse: 
c'est  le  maître  des  ballets.  La  fcmmo  est  cliargéo  do  maintenir  l'ordre,  l'union  et  surtout  la  décence  parmi 
les  artistes  des  deux  sexes  qui  composent  la  troupe  dansante.  »  Des  exercices  exécuti's  [)ar  la  lrou[)e  canine 
et  précédés  du  menuet  d'Exaudet,  qui  fait  Ijiiller  l'agililé  du  directeur  do  la  troupe,  voilà  tout  le  spectacle, 
mais  il  suflil  amplement  à  tliverlir  pendant  quo^iuos  minutes  les  badauds  pari>ions. 

Dirigeons-nous  maintenant  vers  le  centre  do  la  ville.  Nous  sonunos  devant  lo  portail  de  l'antique  église  de 
Saint-Germain  FAuxerrois.  Le  soir  est  venu,  cl  \a  c/umteuse  voilée  va  se  faiie  entendre.  «  C'était,  dit  riouriet, 
une  jeune  personne  dont  la  mise  était  toujours  très  soignée.  Sa  taille  était  élégante,  sa  voix  douce  et  flexible, 
son  accent  tendre,  sa  jirononciation  pure  :  que  de  titres  pour  intéresser  !  »  La  véritable  bistoire  de  la  cbaideuse 
voilée  n'est  pas  longue.  Cette  jeune  personne  avait  fui  de  chez  ses  parents  et  s'était  engagée  dans  une  troupe 
de  comédiens.  Se  trouvant  bientôt  sans  emploi  et  dans  la  misère,  elle  évitait  de  se  faire  connaître  dans  la 
crainte  que  son  état  actuel  ne  lui  nuisît  par  la  suite  (2).  La  ebantcuse  voilée  a  une  rivale  toute  naturelle:  c'est 
la  chanteuse  non  voilée.  La  cbanson  favorite  de  celle-ci  est:  Gusman  7te  connaît  plus  d'obstacle  (3).  »  Un 
type  plus  original  est  la  chanteuse  rustique  :  ce  nom  désigne  une  femme  de  la  campagne  qu'on  voit  cbaiiter 
el  danser  la  sauteuse,  malgré  un  âge  respectable,  en  compagnie  du  magister  de  son  village  (i).  Le  refrain  de 
cette  cbanson  accompagnée  de  danse  est  des  plus  naïfs  : 

Encore  un  carUoii ,  Claudine  ! 
Encore  uu  cartron  1 

Un  autre  virtuose  de  la  rue  est  Duverny  l'aveugle.  Emule  de  deux  autres  cbanteurs  renommés  de  la  fin 
du  xvni°  siècle,  Duchemin  et  le  père  Lajoie,  il  compose  dos  cbansons ,  les  cbante,  et  les  débite  lui-même. 
Voici  un  des  couplets  de  cet  Homère  parisien  : 

Sur  l'air  :  Daignez  m'épar(j)ier  h  reste. 

Une  mère  est  uu  grand  tourment  : 
La  mienne  me  rend  presque  folle  ; 


(1)  J.B.  Gouiiet,  Les  personnages  célèbres  dans  les  rues  de  Paris,  (4)  «  Elle  païul  d'abord  accompagnée  d'un  petit  homme  hicn  moins 
depuis  une  haute  antlqmlô  Jusqu'à  nés  jours  (Paris,  Lerouge ,  1811),  âgé  qu'elle,  et  que  Pou  disait  avoir  été  le  magister  de  leur  village. 
,   ii_  Celui-ci  entonnait  les  deux  premiers  vers  de  cliaque  couplet,  et  elle 

(2)  Gonrict,  loc.  cit.,  p.  296.  continuait.  C'est  maintenant  clle-m*me  qui  entonne,  qui  poursuit,  et 

„.,         .  elle  n'en  danse  nas  moins  hien...  »  (Gourieti  /oft  cit*) 

(3)  =  Elle  va  de  rue  en  rue  el  se  montre  aux  passons,  eue  eilu  uaiisc  pus  luo.na  ■  eu  ..      \.              ,              , 

'  Belle  de  son  enfant  à  son  sein  suspendue.  » 
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Si  je  dis  un  mot  seulement, 

Elle  m'interdit  la  parole. 

Sans  savoir  comment  ni  pourquoi. 

Quand  loul  le  jour  elle  babille , 

Maman  ne  peut  soulïrir  en  moi  (bis) 

Ce  i)elil  défaut  de  famille  ('//,v). 

Veut-on  descendre  de  f|iR'lqiies  degrés  dans  la  liiérnrciiie  des  musiciens  nomades?  Voici  un  digne  industriel 
qui  a  pour  tout  orciiestre  quelques  verres  placés  sur  une  table  et  remplis  d'eau.  Il  en  frotte  légèrement  les 
bords,  et  tout  le  monde  jouit  de  riiainionica.  «  C'est  un  petit  Mesmer...,  dit  Gouriet  ;  c'est  plutôt  un  pelit 
Franklin  (1).»  Un  autre  a  encore  poussé  plus  loin  la  simplification  do  l'orchestre  :  «  Il  proiluit  de  l'iiarmonie 
en  faisant  claquer  ses  doigts;  il  en  donne  avec  sa  bouche,  avec  ses  coudes,  avec  ses  genoux,  avec  ses  pieds.  » 
Que  sont  auprès  de  ces  ingénieux  virtuoses  les  joueurs  d'orgue  et  les  vielleurs,  obligés  de  promener  partout  un 
incommode  instrument,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  sachent  chanter  et  sifller  comme  le  vielleur  qu'a  entendu 
Gouriet  et  qui  excelle  à  imiter  le  chant  du  rossignol,  ou  bien  qu'ils  ne  possèdent  une  marmotte,  une  jolie 
marmotte  en  vie,  comme  Fanchon  la  vielleuse,  d'impérissable  mémoire?  «  Fanchon  joue  de  la  vielle  aux 
boulevards,  dit  le  malicieux  GeonVoy,  dans  son  feuillelon  du  13  pluviôse  an  XI;  elle  sait,  à  la  lin  d'un  repas, 
animer  la  joie  des  convives  par  des  chansons  gaillardes;  et,  ce  iju'il  y  a  de  plus  lucratif  dans  son  ail,  elle  va 
montrer  la  marmotte  en  ville.  En  un  mot,  c'est  une  artiste;  ses  petits  talents  deviennent  à  la  mode;  l'or  et 
l'argent  lui  pleuvent  do  tous  côtéi^;  elle  achète  une  terre  considérable  dans  la  Savoie;  et,  à  Paris,  un  hôtel 
superbe  qu'elle  fait  meubler  mngnillquement;  elle  y  vit  avec  des  olliciers  et  des  abbés,  toujours  la  plus  ver- 
tueuse fille  du  monde,  et,  ce  ([ui  n'est  pas  moins  extraordinaire,  toujours  vielleuse  (2).  » 

Il  nous  semble  en  avoir  dit  assez  sur  les  musiciens  ambulants  des  deux  sexes  ;  les  industriels  excentriqiics 
sollicitent  ini  moment  notre  atlenlion  ,  quoique  ceux-là  ne  crient  guère  et  cherchent  [jlulôt  dans  quelque 
exercice  d'éijuilibriste  ou  quelque  tour  de  charlatan  un  moyen  d'amuser  les  spectateurs.  Que  dire,  par  exemple, 
de  V homme  insensible?  On  peut  s'introduire  des  baguettes  dans  l'œsophage,  s'enfoncer  des  épingles  dans  les 
joues,  nianier  des  barres  de  lei'  roiigos,  tout  cela  j)our  la  buyatelle  de  deux  sous,  et  n'être  cependant  qu'un 
saltimbanque  digne  tout  au  plus  de  ser\ir  de  compère  à  quelque  arracheur  de  dents  ou  à  quelque  marchand 
d'orviélan  cliercliant  fortune  sur  la  voie  publique.  Comme  ces  industriels  pour  attirer  la  foule  ne  crient  pas, 
mais  pérorent ,  ils  ont  besoin  d'être  secondés  par  des  individus  qui  les  fassent  connaître  de  loin,  et  qui  retien- 
nent aul(jur  d'eux  leiu'  clientèle  iuqirovisée,  soit  en  amusaiit  celle-ri  pur  des  lours  de  force  [)lus  ou  moins 
exiravagunts,  soit  en  la  fascinant  en  quelque  sorte  par  des  coups  redoublés  de  tambour,  de  grosse  caisse  et 
tout  le  tintamarre  d'une  parade  en  règles.  On  sait  de  quelle  imporlance  est  la  parade  pio[)remeiit  dite  pour 
ces  sortes  de  gens  comme  poiu'  les  industriels  forains,  monlrom's  de  phénomènes  et  de  curiosités  de  diverse 
nature.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  y  joignent  souvent,  en  manière  de  cri,  des  invitations  pressantes  et  des  allocu- 
tions Ijurlesques  à  l'adresse  des  curieux.  Par  exetnple  :  aEtitrez,  messieurs  et  mesdames,  prenez  vos  places; 
vous  allez  voir,  etc.  » 

Les  exemples  en  ce  geiu'e  ne  nous  manqueraient  pas,  mais  ils  nous  entraîneraient  trop  loin,  et  nous  pré- 
férons resenir  à  nos  industriels  excentriques  qui  exercent  leur  art  dans  la  grande  ville.  Leur  art,  avons-nous 
dit,  car  sans  y  avoir  des  droits  recoimus,  ils  se  doinienl  Ions  sans  hésiter  le  nom  d'artistes.  Artistes?  Et 
l)our(|uoi  pas?  le  disloqué  est  à  coup  sur  un  inventeur  dans  l'art  gymnique  comme  l'est  le  grimacier  dans 
celui  de  la  pantomime  que  nous  ont  légué  les  Grecs  (3).  Il  faut  voir  ce  dernier  personnage  chanter  la  vieille 
chsimon  Aq  la  Bourbonnaise ,  avec   toutes   sortes  de  contorsions  et  de  changements  de  physionomie  d'un 


(1)  Iraiiklin  est  l'iinciileur  de  l'/mrnionicd  <j /ouc/ici  (/c  iciTC.  grimaces  principales,  que  le  texte  désigne  do   la  manière   suivante, 

(2,.  Gouriet,  ibiJ.  savoir: 

(3j  Gouriet  cile  un  trailù  de  Varl  de  grimacer,  composé  au  xv  siècle,  Contorsio  prima  ,  aut  simptex; 

et  inlilult"  :  Ars ,  ralloquc  os  tUstoniuendi,  L'art  de  se  conlourner  mé-  —        .secunda  ,  aut  diip'cx  : 

thodiqucment  la  liguie  se  réduit  à  sepl   préceptes  généraux  ou  sept  —        terlia,  Inboriosa; 
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comique  el  (l'une  perrectioii  iniini(al)l('s(r).  Depuis  l'épociuc  où  il  é(()iiii!iit  tout  ['ails,  il  y  a  eu  de  par  le  monde 
bien  des  grimaciers,  il  y  a  eu  hien  des  griuiaces;  mais  notre  \irtuose  n'a  point  trouvé  son  maître,  lùl-ce  dans  le 
grand  monde,  parmi  les  solliciteurs  et  les  courtisans.  Le  dhloqiw,  lui,  passe  pour  avoir  imaginé  une  nouvelle 
danse  de  caractère,  un  nouveau  branle  (pii  n'est  ni  celui  des  crniitcs,  ni  celui  des  lavandières,  dont  nous  |)arle 
Tiioinot  Arbeau  :  «  Il  se  transforme  en  motte  de  terre...  son  corps  et  tous  ses  membres  ne  formant  plusiju'une 
boule,  il  imite  le  bruit  d'un  coup  de  fusil  et  se  met  à  rouler,  comme  courant  à  la  rccberclie  d'une  pièce  de 
gibier  que  l'arme  a  dû  abattre  (2).  »  L'iiomme  à  la  perruclie  appartient  à  la  classe  des  crieurs,  sinon  par  lui, 
du  moins  par  l'aimable  perroquet  q'u'il  expose  et  (jui  ne  cesse  de  dire  à  chaque  passant  :  «  A/i!  qu'il  est  donc 
bête  !  »  L'aveugle,  marchand  de  billets  de  loterie,  a  aussi  un  cri  cai-actéristique  :  «  Ah!  voyez  donc,  messieurs, 
mesdames!  mon  dernier,  en  passanf!  »  Pendant  cette  exclamation,  ses  deux  mains,  chargées  de  billets  de 
loterie,  sont  fortement  pressées  entre  ses  cuisses:  il  se  redresse  aussitôt  ajirès.  Ce  tic  est  tout  ce  (jui  rend  ce 
personnage  remarquable. 

Revenons  au  cri  industriel  proprement  dit.  Les  exemples  abondent  dans  Gourict  :  en  |ircmi(re  ligne 
se  présentent  les  marchands  d'échaudés,  de  petits  pains.  L'un  donne  quatre  édiaudés  pour  un  sou.  «  Quai', 
crie-t-il,  quat',  quaf ,  un  sou  quat'  !  »  L'autre  est  poëte,  et  il  annonce  ses  petits  pains  dans  des  couplets  en  vers 
sur  lesquels  il  adapte  des  airs  d'opéras  connus.  Ecoutez-le  : 

Accourez,  jeunes  fillettes. 
J'ai  ctc  quoi  vous  contenter; 
Si  vous  ne  voulez  descendre, 

Fait's-inoi  signe  de  nionlei' 

Ils  sont  au  beurre  et  aux  œufs. 

Mes  p'tits  pains  ; 
Ils  sont  au  beune  et  aux  œufs, 

Qu'est-c'  qu'en  veut. 

A  coté  des  inventeurs,  il  y  a  malheureusement  les  contrefacteurs,  el  le  cri  de  quat' ,  quat',  les  vers  mêmes 
du  boulanger-poëte  n'échappent  pas  à  l'honneur  du  plagiat.  Gouriet  nous  montre  un  de  ces  contrefacteurs 
commençant  par  imiter  le  cri  de  quat' ,  quat' ,  répétant  ensuite  le  couplet  que  l'on  vient  de  lire ,  puis  éprouvant 
des  remords  et  se  décidant  à  annoncer  ses  petits  pains  par  d'autres  vers  sur  l'air  d'un  noël  nouveau.  La  belle 
Madeleine,  la  marchande  de  gâteaux  de  Nanterre  qui  a  longtemps  occupé  tout  Paris,  est  aussi  une  célébrité 
chantante.  Gouriet  trace  d'elle  un  portrait  qu'on  a  lieu  de  croire  un  peu  flatté  :  «  Toute  sa  iitisonne,  dit-il, 
»  est  si  remarquable,  qu'elle-même,  s'il  arrive  à  quelqu'un  de  la  regarder  avec  un  peu  d'attention,  elle  lui  dit 


Contorsio  quarla  ,  dolorosa  ; 

—  quin[a,  mullisoïia  ; 

—  sexta  ,  lacilurna  ; 

—  seplima  et  ullima,  compUcata. 

Gouriet  Iruduit  en  français  l'explicalion  relative  i  cliacunc  d'elles  : 

I.  Grimace  simple,  Jliiie  rianle  et  gracieuse,  jeux  arrondis,  traits  ra- 

petisses. 

II.  Double.  Mine  moitié  rianle  et  moitié  affligée ,  ou  même  effrayée  ; 

quelques  cris  par  intervalles. 

III.  Laborieuse.  Mine  renfrognée,  nez  enllé,  joues  tremblantes. 

IV.  Douloureuse.  Yeux  gros  et  mouvants,  joues  gonflées,  lèvres  agitées; 

des  gémissements. 

V.  Bruyante.  Yeux   fermés,  bouclie  largement  ouverte,  langue  sail- 

lonte  ;  des  cris ,  du  rire  et  des  pleurs. 

VI.  Silencieuse.  Yeux  lixes ,   bouche  faisant  le  cul   de  puule,  joues 

creuses,  mine  allongée. 

VII.  Compliquée,  Le  texte  ajoute  diuturna  rerum  cumutaiio :  intermi- 

nable réunion  de  presque  loules  les  précédentes;  rire  inextin- 
guible ;  ilouleur  que  rien  ne  peut  calmer  ;  cris  renaissants  ;  dc- 
veloppemenl  de  tous  les  moyens.  (Gouriet,  t.  II,  p.  Si.) 


(1)  Il  y  a  eu  deux  Bourbonnaises,  l'une  qui  avait  des  écus  et  qui 
était,  dit-on,  une  nymphe  du  port  au  Blé  ;  l'autre,  qui  était  fort  mal  à 
son  aise,  et  qui  avait  nom  Du  Darry.  La  courtisane  déchue  avait  Oni 
par  être  chansonnée  dans  les  carrefours. 

(2)  N'oublions  pas  de  mentionner  les  ctpéricnccs  de  physique  en  plein 
vent  dont  nous  parle  un  autre  observateur,  Pujoulx,  dans  son  Paris  à 
la  fin  du  Xf'III'  siècle,  ou  Esquisse  liislorique  et  iiiorale  des  nionumrnls 
et  des  ruines  de  celle  capitale  (Paris,  B.  Matlié,  1801)  :  »  Les  savants, 
dit-il,  courent  les  rues,  et  nos  boulevards  sont  devenus  des  écoles  de 
physique.  L'un  a  des  machines  électriques  à  plateau  et  des  fioles  rem- 
plies de  phosphore;  pour  deux  sous  il  vous  électrise  légèrement  cl  vous 

donne  la  hole.  l'Ius  loin,  c'est  une  chambre  noire Là,  c'est  une 

double  lunette  à  rèfraclion Celui-ci  enfin  a  un   microscope  dont  il 

vanle  la  beauté  cl  surtout  les  etfels;  il  ne  décrira  point  les  causes  qui 
les  produisent,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas;  mais  pourvu  qu'il  monte 
ses  leçons  au  ton  de  ceux  qui  l'écoutent,  voili  tout  ce  qu'il  lui  faut; 
aussi  l'ai-jc  entendu  dire  aux  amateurs  qui  l'entouraient  :  Messieurs, 
donnez-moi  un  pou,  el  je  mis,  pour  un  sou,  vous  le  faire  voir  aussi  gros 
que  le  poing.  Malheureusement  pour  lui,  le  sou  ne  se  trouvait  pas  aussi 
facilement  dans  la  compagnie  que  l'insecte  ù  placer  sous  l'objectif.  » 


> 
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»  aussiuH  :  Eh  bien  l  quoil  c'est  bien  moi,  c'est  Madeleine.  Allez,  mon  enfant ,  je  suis  connue  dans  tout 
Paris  (1).  » 

«  Mailclciiii-  ;i  t'Ii-  rcpréscnléc  sur  plusieurs  théâtres;  des  poêles  lui  ont  adresse  des  couplets  eiiarmants, 
mÔMie  des  niadri-au\  ;  sou  portrait  se  voit  à  presque  tous  les  cadres  d'échantillous  des  peintres  eu  uiiuiature 
du  palais  du  Tiibiuiat  ;  ^on  nom  enfin  a  ijrillé  en  toutes  lettres,  affîeiié  sur  les  murs  de  Paris,  .'\ladeleine  ne 
s'est  pas  toujours  hornée  à  v  ndre  des  gâteaux.  Dévorée  du  noble  désir  de  foruier  quehpie  établissenieul  public 
d'une  utilité  reeoiniue,  elle  fil  un  joui-  aruioneer  «  (ju'elle  allait  ouvrir  ee  (ju^oii  noumie  dans  les  rues  de  Paris 
un  bastringue,  aux  Champs-Elysées,  où  les  jolies  demoiselles  trouveriiieut  une  conipai;iiie  brillaiile  et  choisie, 
des  gâteaux  toujours  IVais,  du  vin  toujours  vieux,  et  en  outre  des  cabinets  particuliers  pour  les  amis  de  la 
décence.  »  .l'ignore  si  rétablissement  eut  lieu,  mais  ce  fjue  je  sais,  c'est  ijue  tous  les  matins,  aux  environs  du 
palais  du  Tribunat ,  on  voit  Madeleine  passer  en  dansant  et  criant  ses  gâteaux  de  Nanlerre  sur  un  air  dont  on 
lui  attribue  la  musique  et  les  paroles  (2).  »  (Cris  notés,  série  C,  n"  1.) 

«  La  belle  Madeleine  a  le  teint  fort  brun,  la  bouche  grande,  les  yeux  saillants,  le  regard  un  peu  égaré.  Dès 
que  sa  chanson  est  finie,  elle  pose  son  panier  à  terre  et  dit  aux  passants  :  «  Des  gâteaux  tout  chauds!  mes- 
sieurs, mesdatnes;  régalez-vous,  c'est  la  joie  du  -peuple.  »  Madeleine  n'est  point  mariée.  C'est  une  vierge  de 
Nanterre.  » 

Prêtez  l'oreille  maintenant  à  ces  deux  notes  égales  du  ton  le  plus  perçant,  que  suit  une  troisième  à  plus 
de  deux  octaves  plus  bas.  (les  trois  tons  forment  un  cri  célèbre  dans  les  rues  de  Paris,  le  cri  de  la  mar- 
chand'  d'  sel  (marchande  de  sel). 

Le  marchand  de  fromages  rem|iorte  encore  sur  la  marchande  de  sel,  au  point  do  vue  musical.  C'est  un 
beau  vieillard  à  chevelure  argentée,  à  figure  fraîche  et  vermeille.  Son  extérieur  est  imposant,  ses  traits  ont 
de  la  noblesse  ;  il  est  coill'é  d'un  bonnet  de  coton  et  porte  un  tablier  blanc.  Le  bras  gauche  passé  dans  l'anse 
d  un  panier,  la  main  droite  appuyée  sur  un  bâton,  il  erre  dans  les  environs  du  Palais-Royal  et  du  passage 
Véro-Doilat.  Le  cri  par  lecpiel  il  annonce  ses  fromages  est  d'une  grande  originalité  mélodique.  On  s'arrête, 
surpris,  pour  l'entendre  exécuter  sa  roulade  merveilleuse  sur  le  mot  crème.  Cette  roulade  dure  cinq  ou  six 
minutes  et  rappelle  les  longs  fredons  de  nos  anciens  airs.  Tels  étaient  ceux,  par  exemple,  dont  on  ornait  le 
mot  volage,  afin  d'en  rendre  l'expression  plus  frappante.  A  la  \'m  de  ce  cri ,  la  voix  du  marchand  passe  tout 
a  coup  dans  la  région  aiguë  et  va  se  fixer  sur  une  note  lancée  à  pleins  poumons.  (Voyez  Cuis  notés,  série  C, 
n°  3.)  Le  vendeur  de  fromages  de  Neufchâtel  est  à  coup  sûr  une  des  plus  piquantes  individualités  du  petit 
commerce  ambulant  des  rues  de  la  capitale  au  commencement  du  xix°  siècle. 

Les  autres  crienrs  de  friandises  et.de  denrées  alimentaires  que  l'on  rencontre  à  la  même  époque  ne  sont  point 
d  aussi  hardis  novateurs.  Leurs  mélodies  ont  le  caractère  traditionnel  qui,  jusqu'à  ce  jour,  fait  sur-le-champ 
reconnaître,  même  sans  le  secours  des  paroles,  la  nature  de  l'objet  offert  au  public.  Le  marchand  ou  la  mar- 
chande de  légumes  dit  modestement  :  «  U/i  sou  la  pièce,  la  tendresse,  lu  verdurettc,  les  artichauts!  un  sou 
la  pièce,  la  tendresse,  xtn  sou  la  pièce!  »  (Cuis  notés,  série  C,  n"  li.) 

La  marchande  de  plaisirs  s'écrie,  d'un  ton  plus  éveillé,  en  la  majeur  :  Voilà  l' plaisir,  mesdam's ,  voilà 
r plaisir  !  (Cuis  notés,  série  C,  n°  5.) 

Une  voix  mielleuse,  une  sirène  de  carrefour,  attire  auprès  de  son  éventaire  les  friands  écoliers,  en  répétant 
sans  cesse  :«  A  la  donc',  à  la  donc  ceris  ,  à  la  donc  ,  à  la  doue',  à  la  doue  ,  mes  beaux  bigarreaux,  la  Munt- 
morency;  à  la  doue  ,  à  la  doue'  ceris'  !  etc.»  (Cuis  notés,  série  C.  ii°  6.) 

Un  antre  organe  fi'miiiin  ,  qui  prend  le  fausset  et  tire  avantageusement  parti  du  port  de  voix,  rappelle  au 
passant  lettré  deux  veis  célèbres  de  l'auteur  iVAthalie  : 

u  Aux  petits  des  oiseaux  tu  donnes  la  panne, 
»  El  ta  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature.  » 

(1)  Goiiiict,  iOiil.,  p.  306.  «  Dans  le  cadre  d'éclianlillons  de  M.  Maigncii,  galerie  de  l'oy,  près  le  café  Alexandre,  Maileleine  est  repré^enlée  eii 
pied,  son  iKinier  îi  son  bras.  Elle  fait  partie  d'un  groupe  de  personnages  célcljrcs ,  tels  qn'un  clianleur  aveugle,  la  niarclianile  d'amadiiu, 
'lionime  à  la  perruche,  et  autres.  »  (Id.,  ibiJ.) 

2)  D'autres  disent  qu'elle  chantait  aussi  une  autre  mélodie  que  nous  rapportons,  série  C,  n"  2  des  dis  notés. 
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C'est,  dit,  un  mauvais  jeu  de  mots  ,  la  plus  sensible  de  tdutes  les  lennnos,  celle  i|ni  va  criant  par  les  rucb  : 
«  Mouron  pour  /c.'i  j/tils  oiscaii.r ...  aux'.  »   (Cuis  notks,  série  C,  ii"  7.i 

Près  de  cette  marcliande,  un  ranioneur  ledil  d'un  Ion  indill'éient  et  même  un  peu  Ituniru  s-m  im^noloiK! 
Uaut  en  bas,  hmil  en  busl  (Cuis  notés,  série  C,  m"  8.) 

Ou  Lien  une  écailléie  annonce,  d'une  ^()ix  clain-  cl  retentissante,  sa  marchandise  aux  gourmands  :  «  yl  /« 
harq\  à  Ui  harq\  à  lu  lurrq'l  etc.  »  (Citis  notks,  série  C,  n»  9.) 

La  marchande  de  niaipieieau  crie  à  |)eu  |)rès  de  la  même  manii're  :  «  Il  arrive.,  il  nrrivc,  il  rirrio'  !  n  (Cuis 
NOTÉS  ,  série  C,  n°  10.) 

Des  avertissements  plus  hrefs  encore  n'écliappent  pas  à  l'attenlion  de  la  ménagère  |)révoyafile.  Ici  elle 
entend  crier  :  «,1  l'eai/,  à  l'eau,  à  l'eau! »  (Cuis  notés,  série  C,  n"  1 J.)  Et  ià-has  :  m  Voilà  l' récure  puits!  n 
(Cuis  notés,  série  C,  n°  12.) 

Les  bonnes  et  les  cuisinières  accourent  aussi  sur  le  passage  des  libraires  atnbuianis  dont  les  prospeclus 
deviennent  autant  de  récitatifs,  souvent  très  caractéristiques.  Qui  ne  se  rappelle  la  fameuse  formule  -.a  Avez- 
vous  rêvé  d' chats?  avez-cous  rêvé  d'c/iiens?  avez-vous  vu  d' l'eau  trouble?...  il'i.  Voilà  l'cxpliration  de  tous 
les  rêves  :  un  volume  broché,  avec  des  fujures!  »  D'autres  fois,  c'est  l'annonce  de  quel(|ue  l)rocliure  populaire  : 
<t  La  Belle  au  bois  dormant  pour  un  sou,  Cendrillon  avec  la  gravure,  la  Belle  au  chapeau  rose  et  le  conte 
.  de  l'Oiseau  bleu  :  trois  éditions  pour  un  sou.  » 

A  coté  de  ceux  qui  colportent  des  livres,  se  placent  tout  naturellement  ceux  (|ui  vemlenl  l'encre  destinée 
à  les  écrire.  Les  cris  des  marcbands  d'encre  sont  dos  plus  variés.  Celui-ci,  suivant  Gouriet,  traîne  sa  voix  de 
façon  à  imiter  le  roulement  sourd  et  interrompu  des  tambours  à  une  [lompe  funèbre  :  «  Bhoi,  blmi,  berolan, 
blan!  »  ou  bien  :  «  Blan,mian,  berolan, an!  y>  Celui-là  fait  entendre  d'une  Noix  emlunnée  ce  récitatif  [iiononce 
sans  perdre  haleine  :  «  C'est  moi,  v'ià.  qu  c'est  moi,  c'est  lui,  v  la  qu' c'est  moi!  Vomni  ra,  madame,  on  n'en  a 
jamais  vu  cornai  ça,  jamais  comm  ça,  mia,  mia,  mia,mia,mia,  mia,  mia,  mia,  jamais,  jamais  d' pareil 
à  ça!  » 

Un  li-oisième  niarcbaïul  accentue  d'une  façon  bizarre  et  quelque  [leu  sinistre  ces  mots  :  «  I)' l'encre!  mer' 
de  l'encre ,  l'e/tcr'!  »  (Cuis  notés,  série  C,  n"  13.) 

Un  autre  enfin,  dont  la  célébrité  date  de  la  tin  du  xviii=  siècle,  presse  encore  plus  l'allure  rliytbmi(jue  de  son 
cri,  et  répèle  en  chantonnant  :  «  V'ià  le  marchand  d'encf,  v^là  le  marchand  d'encf!  tra  la  la,  tra  la  la 
la  la  la,  etc.  »  (Cris  notés,  série  C,  n"  IZi.) 

Le  souvenir  de  ce  dernier  cri  reste  profondément  gravé  dans  la  mémoire  du  public.  Un  jour,  Daupral,  célèbre 
instrumentiste  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  que  ses  camaïades  appelaient  \e  jtetit  Dauprat,  croit  reconnaître 
le  motif  favori  de  cet  honnête  industriel  dans  le  début  d'un  chœur  de  Fernand  Vortez,  dont  les  premières 
mesures  justifient  en  effet,  juscju'à  un  certain  [)oiiit,  ce  |)iofaiie  rapprochement.  (Cuis  notés,  série  C,  n"  15.) 
Dès  lors,  tous  les  musiciens  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  en  attacpiaiil  ce  morceau,  se  disent:  Voilà  le  nuir- 
chand  d'oicre. 

Les  menus  objets  de  ménage  ont  leurs  crieurs  dans  le  Paris  de  1810  ou  de  1820,  comme  dans  le  Paris  du 
xiu"  ou  du  xiv"  siècle.  La  marchande  de  cure-dents,  par  exemple,  poêle  el  musieieime,  s'annonce  au  public 
par  un  petil  couplet  dont  elle-même  a  fait  l'air  el  les  paioles  : 

Des  cme-oicilles,  des  passe- lacets, 

1)0  jolis  étuis,  niestlaiiics; 
Aclieic-zuioi  ([iieliiiiL'  chose,  s'il  vous  plaît. 
(Mineur.) 

Des  brosses  à  ilciils, 
Des  cui'e-oreillcs. 
Et  (les  ciire-dents. 
{P-eprise  du  majeur.) 
Dis  cure-oreilIcs,  des  passe-lacets,  etc. 


(1)  M.    Aincd  Maury  rapporte  ce  cri   ('a  is  une   lut;  de  son  ailiclc  Songe,   de  VEncydoiàUc   <!.oJcn,e,  publiée   par  MM.  l'niuin  Didot 
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Ce  "racieux  cri  de  Paris  esl  nolé  d'après  une  version  (jui  ne  diiïère  pas  beaucoup  de  la  précédente  dans  un 
morceau  de  iiuisi(jue  ipie  nous  avons  sous  les  yeux,  el  qui  [)ar;iil  tHre  soiti  de  la  plume  d'un  conlemporain  de 
Gouriet.  (Cnis  notés,  série  C,  n°  1(5.) 

La  uiarcliandc  d'amadou,  grosse  el  joyeuse  commère,  a  pour  manie  d'encadrer  sa  figure,  large  el  noire, 
dans  un  chapeau  de  salin  blanc,  cl,  ainsi  parée,  elle  va  crianl  :  «  La  v'ià,  nies  enfants,  la  marchande 
d'amadou  !  »  ou  encore  :  «  N'oubliez  pas  des  allumettes,  des  allumettes,  de  l'amadou  ;  des  allumettes,  de 
l'amadou!  Ach'tez  à  7noi,  j' vendrai  à  vous.  »  (Cris  notés,  sérieC,  n°  17.) 

Le  carreleur  de  souliers  esl  un  personnage  plus  grave,  el  voici  ce  qu'il  clianled'un  Ion  nasillard  (pii  rappelle 
les  confrères  de  la  Passion  :  «  Carr'leud' souliers!  Avez-vous  des  souliers  à  raccommoder?  Si  vos  souliers 
sont  déchirés,  voilà  l' ouvrier  qui  vous  demande  à  ti^availler.  »  (Cris  notés,  série  C,  n°  18.) 

Le  marchand  de  fourneaux  donne  à  son  cri  une  sorte  d'intérêt  dramatique.  C'est  toute  une  scène  comique 
entre  le  passant,  agréablement  surpris  de  rencontrer  l'étalage  ambulant,  el  le  vendeur,  empressé  à  lui  offrir 
sa  marchandise.  Ah  !  ah!  comuieucc-l-il  par  crier,  sur  le  ton  de  la  surprise.  Celle  exclamation  est  suivie  d'un 
récilalildont  voici  les  paroles,  au  dire  de  Gouriet  :  «  Me  voici!...  me  voilà!...  Bon!  v'ià  c'quc  c'est,  c'est  là, 
c'est  çà....  »  Le  tout  se  termine  par  celle  coda  grotesque,  à  laquelle  il  ne  faut  pas  chercher  rigoureusement 
un  sens.  «  Ho!  hop,  hop,  hop!  ho,  hop,  hop,  liop!  Capi!  calala!  »  (Cris  notés,  série  C,  n»  19).  On  peut 
citer  comme  une  variante  abrégée  du  même  cri  :  «  Ah!  ah!  ah!  avez-vous  cassé  vos  fourneaux? i>  (Cris  notés, 
série  C,  n°  20.) 

Le  marchand  de  lunelles  monlre  des  dispositions  plus  musicales  que  dramatiques.  Voici  sa  petite  ha- 
rangue, ou  plutôt  son  chant,  nolé  par  Gouriet  :  «.  Marchcmd  d'iiinett'!  marchand  d'iunett',  d' lunett'  et 
d'ai/juill'!  marchand  d'aiguilles!  Voilà  le  p' lit  marchand  de  lunettes!  d'iunett'  !  d'aiç/uill'!  marchand, 
marchand,  marchaïul  d'iunettes!  »  (Cris  notés,  série  C,  n°  21.) 

Tandis  que  les  marchands  de  fourneaux,  de  lunelles  el  d'aiguilles  s'élèvent  ainsi  jus(iu'à  la  mélodie,  le 
marchand  de  pierres  à  briquet  resle  dans  le  domaine  du  récilalit'.  Son  cri  se  borne  à  une  sorte  de  roulement 
exécuté  sur  ces  mois  :  «  Noublicz  jms  en  passant  des  pierres  à  brrrrrrriquets  qui  rrrrrrrrrrendent  la 
lumièrrrrrrrrrrrrrrre  à  volonté!  » 

Le  marchand  de  rubans  de  fil  sur  les  boulevards  donne  un  caractère  plus  musical  aux  inllexions  de  sa  voix, 
quand  d'un  air  ironique  il  s'écrie,  comme  pour  railler  les  marchandeuses  incorrigibles:  «  N'en  prendez  pas 
{sic),  c'est  encor  trop  citer,  c'est  trop  cher,  c'est  trop  cher.  »  (Cuis  notés,  série  C,  n°  22.) 

Les  colporteurs  de  défroques  mondaines  continuent  de  s'annoncer  à  leurs  clients  de  hasard  au  moyen  de 
l'antique  el  traditionnelle  mélopée  :  a  Marchand  d'habits!  galons!  »  ou  bien  :  «  Vieux  habits,  vieux  galons!  » 
ou  encore  :  «  Chapeaux  à  vendre,  habits,  vieux  chap' !  »  ((luis  notés,  série  C,  n"  23  et  24.)  Ce  cri.  Vieux 
habits,  vieux  galons!  inspire  à  un  poêle  de  société,  sous  la  Restauration  ,  les  vers  suivants,  auxquels  on 
préférera  sans  doute  ceux  de  Déranger  : 

Qu'inipoitc  (le  quel  drap  la  fortune  t'iiaijillc  ! 

Tes  vctements  viendront,  aux  mains  lin  i^ieux  marchand. 

L'haljit  de  cet  homme  qui  lirillc 
Dans  les  fêles  des  cours  par  un  luxe  Irancliant; 

Celui  qu'on  voit  à  la  Courlillo, 
Sur  le  pauvre  ouvrier  qui  trébuche  en  marchant, 
Tous  passeront  un  jour  aux  mains  du  vieux  marchand. 

Après  le  marchand  d'habits,  parait  un  autre  industriel  qui,  lui  aussi,  aflécte  un  accent  nasillard  en  débitant 
son  :  «  Marchand  d' parapha  ,  parasol!  paraplui' !  parasol,  parapluie!  »  (Cris  notés,  série  C,  n"  25.)  Rien 


frîres,  nouvelle  édition,  Paris,  1851  :  «  Il  y  a  quelques  années,  dit-il,        ces  paroles  :  Anzious  rené  de  chien,  avez-vous  rcic  Je  chai? A 

on  cnlendait  encore  dans  les  rues  de  Paris  des  liuiumcs  qui  vendaient       Rome  On  voit,  pai  Pline  (1,  IS),  que  Ks  iiilerprètcs  des  songesélaleut 
de  petits  livres  sur  l'interprétation  des  songes,  el  qui  s'annonçaient  par       toiubés  darjs  un  grand  discrédit.  » 
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d'ailleurs,  dans  l'expression  de  ses  Irails,  n'in(li(|iie   une  intenlioii   malicieuse,  et  c'est,   à  coup  sur,    l)icn 
gratuitenienl  que  le  poète  dont  nous  parlions  tout  à  l'Iieure  lui  prcHe  les  jiaroles  suivantes: 

Quand  de  iiioii  iii^i)^asiii  on  Tail  un  hun  usage, 
Ou  sait  se  paianlir  du  liàle  et  do  l'orage. 

Si  de  l'orage  des  sifllels 

Je  pouvais,  par  quelque  miracle, 

Prévenir  les  tristes  cllels. 

Sans  doute  on  ne  m'aurait  Jamais 

Banni  des  salles  de  spectacle. 
L'auteur  m'applaudirait  hien  plus  qu'iui  rossignol. 

Quand  d'un  Ion  eiiroui' je  crie  : 
"   Ptirapluip  .' 
»  Parasol  !  » 

Tels  sont  les  principaux  représentants  du  cri  populaire  et  commercial  aux  époques  éttidiécs  par  Mercier  et 
Gouriet.  Evidemment  séduits  par  ces  pliysionomies  si  origitiales  et  si  pi(|uantes,  nos  acteurs  comiques  les  plus 
célèbres  voulurent  dès  lors  se  les  approprier.  Un  tableau  poissard  en  un  acte,  tnôlé  de  couplets  et  intitulé  les 
Cris  de  Parts,  fut  joué  pour  la  première  lois  au  Ibéàlre  des  Variétés,  le  18  septembre  1822.  Lepeintre  y  parut 
en  vieux  marcliand  de  café,  de  petits  gâteaux  et  de  lii|ueurs,  Vernet  eti  carreleur  de  souliers,  Briinet  en  mar- 
chand d'babits,  Arnal  en  marcliand  de  fruits  et  de  légumes,  et  Odry,  l'illustre  Odry,  en  murdiande  d'allu- 
mettes et  d'amadou.  Les  auteurs,  MM.  Francis,  Simonniti  et  Darlois,  avaient  placé  la  scène  de  ce  vaudeville  à 
la  balle,  à  quatre  heures  du  matin.  On  y  entendait,  fidèlement  imitées  par  les  principaux  personnages,  les 
crieries  du  petit  commerce  ambulant. 

Libre  et  railleur  aux  approches  de  la  première  réwliition,  excentrique  et  itidépendanl  au  début  de  notre 
siècle,  le  cri  public  va  principalement  refléter,  de  1830  jusqu'à  nos  jours ,  les  instincts  itiduslriels,  l'ardente 
soif  de  publicité  qui  agitent  la  société  oii  nous  vivons.  Et  cependant,  maigre  le  caractère  tout  prosai(|ue  des 
intérêts  matériels  qu'il  représente,  il  conserve  dans  ses  fortiies  si  nombreuses  et  si  variées  assez  d'éclat  et  de 
poésie  pour  qu'un  musicien  littérateur,  l'Allemaml  Mainzer,  entreprenne  avec  enthousiasme,  au  point  de  vue 
de  l'art,  l'étude  de  ces  humbles  tnaiiifestations  vocales.  Nous  voyous  donc  le  spirituel  collaborateur  des  écri- 
vains éminents  qui  nous  ont  donné  la  curieuse  galerie  de  portraits  nationaux  qu'on  appelle  les  Français 
peints  par  eux-mêmes,  nous  le  voyons,  disons-nous,  se  diriger  vers  la  halle,  non  plus  comme  le  gratnmairien 
Dumarsais,  pour  chercher  dans  le  langage  populaire  des  tleurs  de  rliétori(iue,  ni  comme  le  chansonnier  Vadé, 
pour  emprunter  à  la  chronique  du  lieu  des  sujets  grivois,  tuais  pour  demander  au  chaos  sonore  (jui  n'a  pas 
même  rebuté  les  oreilles  délicates  de  l'auteur  de  la  J\hiette  quelques  applications  dignes  d'intéresser  le 
musicien.  Ne  croyez  pas  que  le  tumulte  qui  s'élève  autour  de  lui  l'efl'raie  ou  l'irrite,  lui,  le  paisible  etifant  de 
la  Germanie.  Loin  de  là,  le  spectacle  bruyant  de  la  halle  le  charme  et  l'attire.  «  Tout  y  est  vie,  tout  y  est 
action  ,  on  pourrait  dire  tout  y  est  jeunesse,  car  ce  qui  est  vieux  s'y  rajeutiit,  ce  qui  est  lent  y  devient  prompt 
et  pétulant.  »  Telles  sont  les  rétlexions  que  ce  spectacle  lui  suggère.  Et  quel  joyeux  mélange  de  cris!  Ecoutez 
donc  !  Dix  mille  voix  se  font  entendre  à  la  fois  :  De  la  ciboule,  de  Vaill...  Des  choux  de  Bruxelles  !...  Une  tranche 
de  potiron!.. .  Du  mouron  pour  les  petits  oiseaux!.. .  De  la  chicorée  !.. .  De  la  lavande!...  Lacets,  lacets!  La  halle 
n'a  pas  d'ailleurs  seulement  ses  chanteurs,  elle  a  ses  écrivains,  ses  libraires,  et  ceux-ci  ne  dédaignent  pas  de 
crier  comme  de  simples  artisans.  Place  à  cet  homme  en  habit  râpé  dont  la  voix  de  lonnerre  sent  le  rogomme  ! 
«  Lettres  et  compliments  pour  le  jour  de  Pan!  Manière  d'écrire  des  lettres  et  compliments  à  son  père,  à  sa 
mère,  à  son  oncle,  à  sa  tante,  à  son  parrain,  et  autres  bienfaiteurs  !  Douze  payes  d'impression  pour  deux 
sous.  »  Le  peuple  athénien,  cité  tant  de  fois  comme  le  plus  lettré  de  tous  les  peuples,  a-t-il  jamais  entendu 
proférer  dans  ses  marchés,  sur  ses  places  publi(|ues,  un  cri  exprimant  à  un  plus  haut  degré  l'amour  des 
lettres?  Les  besoins  du  corps  seront  satisfaits  en  même  temps  que  ceux  de  l'esprit.  Ici  se  présente  le  mar- 
chand de  friture  dont  l'éventaire  supporte  un  appétissant  pêle-mêle  de  saucisses,  de  boudins,  de  côtelettes  de 
porc  et  de  tranches  de  lard;  là  trouent  les  marchandes  de  poisson,  ou,  pour  les  appeUr  de  leur  vrai  nom,  les 
poissardes,  ces  reines  des  halles  que  la  cour  ne  dédaigne  pas  de  recevoir,  et  que  Henri  IV  tenait  en  estime 
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parliculièro.  C'est  à  la  suite  d'un  Tort  arrivage  de  Brest  ou  de  Calais  qu'il  l'aut  entendre  crier,  de  ce  point  de 
la  liailc  jusqu'à  l'extréniilé  de  Paris:  Merlans  à  frir',  à  frir'!  et  la  raie  toute  en  vie!  (Cius  notés,  série  C, 
n°  25.)  Dans  le  (|uarli('r  des  Tuileries,  on  s'arrête  un  instant  pour  admirer  la  mère  Marianne,  son  bonnet 
rond,  sa  ligure  enluminée,  son  hàlon  qui  vient  on  aide  à  sa  jambe  boiteuse,  sa  manne  remplie  d'aloses,  sa 
hotte  chargée  de  morue,  et  son  cri  :  Morue  d'Hollande!  A  t alose,  à  l'alose! 

Avec  les  marchandes  de  poisson,  Mainzer  signale  les  marchandes  d'huîtres  et  leur  chant  expressif  :  A  la 
barque,  à  la  barque!  dont  nous  avons  déjà  parlé  (Cuis  notés,  série  C,  n"  26 1;  puis  les  marchandes  de  moules  : 
La  moule  au  caillou!  (Cuis  notés,  série  C,  n-  27.)  Il  met  encore  sous  nos  yeux,  comme  une  des  mélodies  les  mieux 
chantées  et  originaires  du  même  lieu  :  Maqureau,  maqureau,  maqureau  salé!  ((jKis  notés,  série  C,  n°  28.) 
Enfin,  il  n'oublie  pas  de  citer  les  revendeurs  de  fruits,  de  Heurs  et  de  légumes,  qui,  l'un  portant  un  panier,  l'autre 
poussant  une  petite  charrette,  viemienl  s'approvisionner  à  la  luillc  des  marchandises  i|u"ils  iront  crier  tout  le 
jour  dans  l(>s  différents  quartiers  de  Paris.  Ici  vous  entendrez  :  Lajj'tif  chicorée  sauvaxj!  la  ptif  capucin  ,bell' 
cajmcin  (Cris  notés,  série  C,  n"  29)  ;  ou  :  ^4  deux  sols  la  butf  le  bel  oignon  !  à  deux  sous  la  bol(  !  (Cuis  notés, 
série  C,  n"  30)  ;  ou  encore  :  Voilà  de  bel  oignon,  un  sou  la  bott'!  Carott'sà  deux  sous  lahott' .  Je  vends  d' la 
lavaruV ,je  vends  d' la  lavand' !  (Cuis  notés,  série  C,  n"  31.)  Et  dans  un  autre  groupe  :  Pomm'sde  terr  ,  pomnis 
de  terr\  pomins  de  terr'  au  boisseau!  (Cuis  notés,  série  C,  n"  32)  ;  ou  :  Mangez  donc  d'  l'ail,  croquez  donc 
d' l'ail,  mangez  donc  d' l'ail!  croquez  donc  d' l'ail!  Du  thym,  du  laurier,  d' l'ail!  Mangez  donc  d' l'ail,  cro- 
quez doue  d' l'ail!  (Cuis  notés,  série  C,n°33.)  A  |)eine  a  disparu,  avec  des  montagnes  de  navets,  le  marchand 
(jui,  d'un  ton  lugubre,  lance  en  l'air  son  :  Navets!  ((Juis  notés,  série  C,  n"  34),  qu'une  femme,  portant  une 
hotte  sur  les  épaules  et  tenant  à  chaque  bras  un  panier,  chante  sur  le  même  sujet  une  des  plus  joHes  mélodies 
qu'ait  eid'antées  le  pavé  de  Paris:  C  sont  des  navets!  c'sont  des  navets  au  sucre!  (Cuis  notés,  série  C,  n°  35.) 

Les  vendeurs  et  les  consommateurs  obligés  de  colporljjr  péniblement,  par  une  chaude  journée  d'été,  les  uns 
leurs  marchandises,  les  autres  leurs  provisions,  voient  avec  plaisir  s'avancer  vers  eux,  propret  et  souriant,  le 
débonnaire  marchand  de  coco,  dont  la  fontaine,  sorte  de  colonne  creuse,  décorée  exlérieurenient  de  la  manière 
la  plus  bizarre,  est  facile  à  distinguer,  au  milieu  île  la  foule  compacte,  grâce  à  son  couvercle  surmonté  d'un 
drapeau  ou  d'une  sorte  de  girouette.  On  dirait  du  dôme  de  quelque  minaret.  Peut-être  la  forme  de  ce  petit 
édilice  est-elle  destinée  à  rappeler  aux  lioupiers  altérés  de  gloire  la  coupole  de  l'hôtel  des  Invalides  où  les 
attend  un  glorieux  repos  après  de  glorieux  combats.  Richement  muni  de  gobelets  d'argent,  on  du  moins 
convenablement  argentés,  la  main  |)0sée  sur  le  robinet  de  sa  fontaine  [lortative,  qu'il  s'empresse  de  tourner  à 
la  demande  du  premier  venu,  le  marchand  de  coco  ne  cesse  de  crier,  tout  en  agitant  une  clochette  au  timbre 
argentin  :  A  la  fraîche!  coco!  qui  veut  boire  ?  phrase  très  elliptique,  que  la  synta.xe  ne  se  charge  pas  d'expli- 
(juer.  ((luis  NOTÉS,  série  C,  i\°  36.)  Tout  à  l'heure  j'ai  (jualilié  de  débonnaire  le  marclunul  de  coco;  l'a-t-il 
toujours  été?  On  serait  tenté  de  révoquer  ce  fait  en  doute,  lorsqu'on  apprend,  de  la  bouche  de  personnes  bien 
informées,  certains  détails  concernant  un  marchand  de  coco  qui  slationnait  d'ordinaire  sur  le  boulevard  du 
Temple  et  qui  s'appelait  le  pèieGilbert.  Autrefois  lepère(Tilbert  passait  pour  une  des  notabilités  du  cr^aye  public 
à  Paris;  mais  alors  il  était  marchand  de  ôac^mes,  et  ponrlant  il  ne  badinait  pas,  comme  le  prouve  le  cri  dont 
il  se  servait  pour  engager  les  passants  à  liier  bon  parti  de  sa  marchandise  :  «  Achetez  des  badines!  Battez  vos 
femmes,  battez  vos  habits!  »  allait-il  répétant  de  rue  en  rue.  Le  cri  du  père  Gilbert  n'était  pas  sans  malice, 
on  le  voit;  les  dames  de.la  halle  le  trouvèrent  séditieux.  Elles  appréhendèrent  au  corps  le  mauvais  plaisant  et 
lui  administrèrent  une  de  ces  corrections  qu'on  ménage  fort  peu  aux  mousses  sur  les  bâtiments  de  l'Etat,  et  que 
les  mêmes  mains  infligèrent  jadis  à  Théroigne  de  MéricourI,  en  pleine  place  publique.  Le  père  Gilbert,  à  ce  qu'il 
parait,  n'avait  pas  tenu  compte  de  la  leçon,  et,  devenu  marchand  de  coco,  il  lui  arrivait  souvent,  fâcheux 
empire  de  l'habitude!  au  lieu  de  :  .1  la  fraîche!  qui  veut  boire'lAi'  crier  :  Battez  vos  femmes  [i]. 

Du  carreau  de  la  halle,  où  il  s'est  arrêté  d'abord,  Mainzer  suit  le  mouvement  commercial  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris.  Comme  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucun  des  cris  entendus  et  transcrits  par  lui  que  nous  n'ayons 
eu  nous-même  l'occasion  de  recueillir  et  dénoter,   nous   pouvons  ici    nous  dispenser  d'accompagner   plus 

(1)  Voyez  ,  sur  le  père  Gilbert,  le  Moniteur  de  ta  mode,  deuxième  numéro  de  sciilcmbru  1852  (Paris,  Goubaud  el  C'). 
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lonalemps  ce  miisii'ien  observateur  dans  ses  |»romcna(les  à  travers  les  rues  de  la  jurande  cité.  Néanmoins,  avant 
<]l'  prendre  congé  de  lui,  nous  uiettrons  à  prolll  les  renseignements  (ju'il  nous  donne  sur  un  des  cris  les 
plus  intéressants,  mais  les  moins  agréables  du  vieux  INuis  :  un  cri  (jue  le  l'aris  moderne,  au  milieu  de  son 
luxe  et  de  ses  plaisirs,  ne  regrette  eertaiiiem(!nt  pas.  IVlainzer  retrouve  dans  plusieurs  villes  de  province  ces 
lugubres  veilleurs  qui  ont  succédé  aux  crieurs  des  tréjMssés.  On  les  peut  considérer  de;  nos  jours  plutôt  comme 
des  horloges  vivantes  (pie  connue  des  mémentos  ambulants.  A[)rés  loul,  l'un  vaut  l'autre.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
terrible  Mémento  niori  (|ue 

La  vdix  (lu  liMiips  qui  cliaiite  en  nos  demeures, 

pour  nous  servir  d'une  de  ces  expressions  si  gracieuses  et  si  poétiques  (jui  se  rencontrent  babiluellement  sous 
la  plume  élégante  d'Edouard  Thierry.  Le  bournohUc,  dont  Mainzer  rapporte  le  chant  nocturne,  crie  simple- 
menl  l'heure.  Il  ii'adopte  jias  une  lugidire  formule  et  ne  prend  pas  une  gro,sse  voix  pour  elïrayer  les  gens  à 
moitié  endormis  ;  il  se  contente  de  leur  souhaiter  poliment  le  bonsoir.  La  phrase  qu'il  débite  n'en  est  pas  moins 
adaptée  à  un  air  triste  et  lent,  tout  à  lait  dans  le  caracléro  des  complaintes  villageoises:  «  Je  viens  vous  avertir 
et  pour  vous  annoncer,  en  vous  soi-tant  (sic)  l'bonsoir,  il  est  dix  tieurs  sonne  s!  »  (dus  >iOTÉs,  série  C,  n°  37.) 
C'est  en  province,  oîi  ce  souvenir  des  anciens  âges  nous  a  conduit,  que  Mainzer  recueille  différents  cris  patois 
qu'il  est  assez  piquant  de  comparer  à  ceux  de  la  capitale.  A  Monthéliard,  par  exen.ipic,  c'est  le  petit  mar- 
chand de  gâteaux  qui  chante,  le  soir  dans  les  rues,  d'une  voix  fraîche  et  limpide,  une  chansonnette  dont  les 
paroles  naïves  rappellent  les  ballades  populaires  et  enfantines  du  jour  des  rois  (Cius  notés,  série  C,  n°  38)  : 

l'aili  tclia,  paili  friands; 
['ai  tcliaudi  fuur  tout  niainteiiant  ! 

Tartelettes  toutes  fraicti'.s. 
Aiprc  ca-ri  demain  des  atrcs! 
Lou  poure  I)ouebc  qui  les  crie 
En  niaingerait  bien  volontiers; 
N'ai  pie  d'orgent  pou  lie  payit!. 

t'est-à-dire  : 

Pâtés  cliauds,  pâtés  friands. 
Sortant  du  four  lout  mainlenant  ! 

Tartelettes  loules  fraîches! 
Après  celles-ci,  demain  d'autres! 
Le  pauvre  garçon  qui  les  crie 
En  mangerait  bien  volontiers  ; 
Il  na  pas  d'argent  pour  les  payer. 

Ou  bien  un  ramoneur  qui,  perché  sur  le  faîte  d'une  cheminée  dont  il  a  l'ail  la  toilette  en  conscience,  annonce 

à  haute  voix  aux  maîtres  de  la  maison,  en  leur  souhaitant  loules  sortes  de  prospérités,  qu'il  a  fini  sa  besogne 

cl  qu'il  n'a  plus  qu'à  redescendre  pour  recevoir  de  leurs  mains  son  salaire.  Il   fait  appel  à  leur  générosité  en 

chantant  les  couplets  suivants  : 

Voici  lou  bon  an  qua  venu,  [bis]  Deu  bénisse  cette  màson ,  [bis) 

Que  tous  lais  dgens  sont  redjoïs ,  Monsieur  Grosrenaud,  sai  belle  foune, 

Atant  lai  grands  que  la  ix>ti!s.  Et  ses  bi's  cffants  lout  di  long; 

Que  vos  boulai  tant  ijoiiine  onnai;  Deu  vos  boulai ,  etc. 

Tant  boinne  onnai  sai  vos  rentraiz  !  „  ,.    .  ,  j-  ,  .     ,i  ■  ^ 

Nos  ans  le  pin  tout  edjolais,  (bis) 

Tchaïupaiz  nos  de  vos  bons  côtis,  (bis)  Et  lai  bèrbe  toute  dgicvraie  ; 

Que  sont  pendus,  et  vos  leutis;  Si  vos  n'  voyiais  ran  no  bayie , 

Que  Due  vos  digne  lou  bun  an ,  Ne  no  liessai  pès  edjo  ais  ; 

Deu  vos  boutai,  etc.  Dca  vos  boulai,  etc. 

'J'champaiz  nos  de  vos  bons  tcliambuns,  {bis)  Due  vos  bayiai  des  rettcs  cssayz  ;  {bis) 

Que  sont  pendus  ai  vos  bâtons  ;  Pe  de  Ichaiz  pou  les  ettropaiz , 

Que  Due  vos  digne  lou  bon  an  ;  Pe  de  bâtons  pou  lès  tuaiz. 

Deu  vos  boutai ,  etc.  Deu  vos  boutai ,  etc. 
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Dans  une  autre  contrée  de  la  France,  ce  sont  les  porteurs  d'eau,  dont  le  cri  :  0  aiqua!  ou  O  aiqitol  ou 
O  aqua!  rappelle  la  mélodie,  si  toutefois  il  convient  de  lui  donner  ce  nom,  à  laquelle  nos  petits  ramoneurs 
parisiens  adaptent  leur  uniforme  haut  en  bas.  O  aiqua!  o  aiquol  est  un  des  cris  de  la  ville  de  Toulouse,  de 
même  f]ue  ;  CoDinm  d'ivoiis  qui  bol  de  castngnous?  (Qui  veut  des  eliàlaitïnes  (irosses  comme  des  œufs), 
répété  par  une  petite  lille  ipii  porte  sur  sa  t(He  une  grande  corbeille  de  cliàlaigues  bouillies...  il/ryorcf/,  il^/yww/, 
la  barba  coula  (Majorque,  Majorque,  la  barbe  en  coule),  qu'une  femme  redit  d'un  ton  mélodieux  en  ofl'rant  au 
public  de  belles  oranges  de  Majonpje  (Cris  notés,  série  (\,  n°  39)...  Qui  croumpo  (J'cspingles  a  boiin  marcat? 
(Qui  acbète  des  épingles  à  bon  niaroiié?),  que  psalmodie  d'une  voix  de  basse-taille  un  bomme  à  longue  barbe 
muni  d'un  assortiiiiciit  d'épingles  (Cris  notés,  série  C,  n°/iO;. 

On  voit  condiien  les  différentes  crieries  des  provinces  sont  originales  et  peignent  lidèlenient  les  mœurs  et  les 
babitudes  des  localités.  Les  noter  exactement  serait  un  tra\ail  curieux  et  nouveau.  Que  d'observations  intéres- 
santes il  y  aurait  à  faire  siu-  ce  sujet  pour  les  grands  centres  de  population,  comme  Lyon,  par  exemple,  oij  le 
commerce  (|uoti(lieri  a  de  si  fréquents  et  de  si  nombreux  désirs  à  satisfaire,  désirs  du  ricbe,  désirs  du  pauvre 
surtout!  l'n  lounsle,  (|ui  visitait  récemment  le  grand  marcbéde  la  cité  lyomiaise,  ena  tracé  un  tableau  piquant. 
II  commence  pai'  remarquer  l'abondance  et  la  variété  des  denrées  alimentaires.  Il  admire  surtout  une  prodigieuse 
quantité  de  polirons  dont  les  formes  majestueuses  semblent  délier  l'appélil  des  gourmands.  Autour  de  lui  on 
crie  :  nQuatre  sons  lu  livre  de  ruisiu!  »  Une  marcbande  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce,  en  lui  montrant  de  jolies 
petites  pécbes  roses  et  blancbes  :  «  C'est  ça  de  vrais  tétons  de  Vénus,  deux  sous  la  pièce!  »  Une  autre  veut  lui 
vendre  des  épices  :«  Monsieur,  du  poivron  à  six  sous  la  livre .'»  Du  poivron,  c'est  tout  simplemenldu  poivre  rond. 
A  leur  tour,  une  foule  de  petils  niarcliands  berboristes  se  disputent  riiotmeur  de  lui  fournir  :  «  de  la  morelle 
noire  contre  les  tumeurs  douloureuses  ;  de  la  verveine  des  Indes;  de  Vandjroisie  ou  thé  du  Mexique,  dont  on 
fait  une  excellente  liqueur;  enliri  de  \&  Moldavie,  qui  vient  de  loin.  De  la  Moldavique,  c'est  plus  loin  que  la 
Turquie.  Cela  vaut  mieux  que  la  mélisse  pour  les  nerfs  et  pour  l'estomac.  »  Des  colporteurs  d'images  par- 
courent le  marclié.  Le  cri  de  l'un  d'eux  est  une  liarangue  bizarre  :  «  Nom  d'un  rat,nom  d'un  chien  !  (c'est  l'exorde 
et  la  péroraison  de  rigueur)  achetez  la  faineuse  histoire  du  ?nauvais  riche.  Voyez  connue  il  lâche  ses  chiens  sur 
le  malheureux;  il  ne  lui  laisse  que  les  miettes  qui  tombent  de  sa  table.  Voyez  les  haillons  du  pauvre  et  ses 
plaies  ;  et  regardez  le  mauvais  riche  dans  sa  luxure  et  son  insolence.  Venez,  voyez,  achetez,  ça  ne  coûte  que 
la  légère  somme  de  cinq  centimes.  Voyez,  un  sou,  cette  superbe  planche  parfaitement  coloriée  pour  un  sou! 
Nomd'un  rat,  nom  d'un  chien!>^  Cette  biz.nre  harangue,  débitée  avec  l'aulorisalion  de  la  police,  ne  donne-t-elle 
pas  en  partie  le  mol  des  luttes  sanglantes  dont  la  cite  lyonnaise  est  souvent  le  tbéâtre  !  N'en  Irouve-t-on  pas,  en 
•luelque  sorte,  l'écbo,  ou  pour  mieux  dire  le  corollaire  dans  le  cri  sinistre  :  Du  pain  ou  duplotnb!  duplomb  ou  du 
pain!  (1)  C'est  ainsi  que  dans  les  voix  populaires  d'une  ville  on  reconnaît  jusqu'à  la  trace  des  passionsqui  l'agitent. 

La  province  possède  certainement  un  assez  grand  nombre  de  ciis  que  Paris  n'a  jamais. eus  ;  mais  elle  en 
possède  aussi  que  Paris  possédait  autrefois  et  qu'il  a  perdus.  L'bistoire  du  cri  public  nous  a  déjà  montré  plus 
d'une  industrie,  plus  d'une  profession  nomade  cbassées  de  la  capitale  par  les  vicissitudes  sociales.  Tel  a  été, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  sort  du  crieur  de  vins,  du  clocheteur  des  trépassés,  du  marchand  de  fourrures 
[de  peliçon),  du  quêteur  des  Quinze-Vingts,  chantes  par  Guillaume  de  la  Villeneuve.  C'est  le  xviii'  siècle  qui 
les  a  définitivement  relégués  dans  le  royaume  des  ombres.  Le  marchand  d'encre,  et  plusieurs  types  de  ce 
genre,  qui  avaient  survécu  à  la  grande  révolution  française,  sont  allés  petit  à  petit  rejoindre  les  crieurs  de  vins 
et  les  hérauts  funèbres  du  vieux  Paris.  Tels  sont  les  caprices  de  la  mode  !  Et  pour  toute  oraison  funèbre, 
qu'obtiennent  ces  humbles  victimes  de  l'inconstance  parisienne?  Quelques  lignes  assez  chagrines  que  nous 
Usons  au  bas  d'un  article  de  journal.  «  Laissons  les  admirateurs  du  temps  passé  regretter  cet  affreux 
charivari  qu'on  appelle  les  cris  de  Paris.  Le  marchand  d'habits  résiste  encore  au  Ilot  qui  l'emportera;  mais 
que  sont  devenus  le  maudit  carreleur  de  souliers  et  l'homme  à  la  bouteille  d'encre  qui  chantait  comme  l'âne 
en  détresse?....  Les  cris  de  Paris  s'en  vont,  et  les  petits  métiers  restent  :  c'est  tout  bénéfice.  » 
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CJtlS    I\OTKS       SERIE    C. 

GHAPITSE  III   l'rtï«r)M,9. 


l'UMht    V 


VGourit't  J 


x■^. 


(;'i>t  la  beU'>'ïa(l'Ui  .  ut-,    c'est  Ih  (i.H'Maa'lei       n.- 


dÈjtz 


ynoTiTr^^^^-'^j'^ 


>|iii     leiiddes'gA"  -   team, 

VMaiiif.er) 


des    ;ateaiix  tiiut    ih.iiids. 


^■:: 


J?4* 


E 


pr  r  o 


r 


^ 


^ 


La  lieir  Mad'  Ici  _iie,      elle  a  des  ga.teaiix      elle  a  des  gà  . 


f.      »     F       F: 


ËE^^ 


^J  if'Pf'p  ip  r  p  n"r  ii 


teaii:x  la  bell'  Mad'  lei.iie^    elle  a  des  ga.teaiix<jui  snnttcjiil  chauds. 

(Gaubertl  •'"*  reipirer. 


I 


v:3.  ^gFF^ 


T=? 


nrfr?TB'n^rTg 


FiMimage  a  la      ciè  . 


^^MmÊ^ 


-.m: 


I 


^■;4. 


Moderato.  <  Gaiiberl.  ) 


f£l^±l#"-,?^:f^^^ 


Uie  frouia;' 


lu    cipii  la  pie.  ce       la    tendresse,  la      \er_  dii_i  el.te  les 


f^4^=^-^m^  U'trm^tH^^ 


v:  5. 


ai'_lichants,iin  son  la  p!e_re,    la  tendresse,    un  son  la  pie  _ ce 
(fiaiibeit  ) 


^m^^-t-r^r-^Tf^ 


Viii  _  Xa    rplaisii-    uirs  -  dam*    ïni.la      Uplai    _  sir 
(Gatibert  ) 


^^ 


A    la    doiii  '  a    la  doiic'ceris'a  la      donc'        a    la 


^^[4^LU4^lTrrtY^:^M 


doiic'a   la  donc' mes  beaux  bigar_reanx    la  Monlmoren  _çy  a  la 


i 


fc:^ 


--T- 


l,  p  F  irT-MPJ^iJ-^  i 


doiii'a  la  donc'ceris'a    la       donc'    mes  beaux    bi-îarveanx 
fGanbert)  roii  de   f^n&stt. 

Il'  #'  è'   i    '  J'  -#' — *'   é' 
A.chelez  dn  nioii_ron  polir  les  pe.tits  oi  _  seaux 

{ Ganhprf  ) 


m 


TT  ^   w-»-  II»     -  P"^Fr\^ 


^ 


=:g?^ 


\-:9. 


Hant    en  bas 

Allegro  .(Gaiihert) 

-p-0    10     »    -1» 


iMm^^ 


hant  en  bas , 


A   la   bari)'  a  la  barq'  a   la        barq' 
(Gaiiberi  ) 


e.oail  _ler.' 


V°.  Ul 


Il    ar   -    rive    il    ar.rive    il    ar    -     riv' 


Mfaiib*Tl  f 


y:  ff,  ^yi-^TffvpTf  ■'["♦!; 


pi 


A         l  eau  a       l'eiiu 

f  Gaubert  ) 


à     l'eau 


N':<2. 


puits. 


Moderato.  'Gaubert  ) 


N?  <3.^E 


^Efr^^~rT~7^ 


■  '   * 


it  •      i 


n'I'encr,'    l'encr,'    mer'   de  l'encr,*       l'encr,'    l'encr,' 


f^^  ij-jm—rTTr^'^mm 


l'encr'  mer'    de   l'encr,'        l  eucr'  œer'  de   l'encr'  d'Iencr". 


N?  14. 


\'la  le   uMr.cbandd'eucr'v'là  le    marchand  d'enci'tra  1^ 


p~r^  J' F  F  I  r  J'  l' i:  Tpa 


la       ti*a      la      la         la  la         ta       la      la       v'Id      le 

S[)(tntini.  Fntmiiii  f'tnhz. 


M  15. 


f  '  i  imi^i^mi 


N'.'  16.^^ 


Moderato  (Gaubert  ) 

ta 


4^4-^i^ 


c  ::g=JE 


Éî 


ri    -     I  J     J-  *  |rj,  -]! 


^ 


Des  bross'a    dents,       des  cnre  o.reill'     des pass' la.cets 


A  _ihetez-nioi   ijnel.ijiie      chos'  Messieurs  et  dam' 


Km-TTTT^  f  I  }■  }  }  ^ 


A  _chetez-nioi  ijuel-que       chos' 
MAllONANTE  d'alliui  elles  (  Ganbert  ) 


Messieurs  et   dan 


N'.'  i; 


IN'oublLez  pas  desalliimette^   des  al.lumett'de  l'ania. 


diiu,  des  al. lu   _  met. tes        de   l'a. ma  .don,         ach  tez  a 


il     .i'Teudrai  "a     tous      ach  tez  a     moi     j'rendraia      tous 
DdsiUaiit.  IGouriet) 


V .1.- 4u^ij  J  iJ  'jijjji;,  ;vj 


Carr'leii  d'sou.liersl    Atbi-tous  des  souliers  a     raccomtgo. 


_der'         Si    tos  sou.  liers         sont  de.chi  .re»,         v/i.la  l'onTri. 


ijni     lous   de   -     man  .  de  a        Ira.iail 


_     1er 


68.  A. 


lM...i.br    VI 

Presto,  ((iniiriel) 

Hii  hop.hdp.hoj)!     Ho  hnp.hup.hnp'  «api!  Ca  la  la  . 
Allegro. (Gaiibert  ) 


\°  20.J 


JJL-L^jx:  Ç\^'' ^1  ^   Ç  p  Ç  ^1  Ç- 


,\h\   ah!  ah!  ah!  aTei-tous  Passe  Tos  finir. iH'aiii? 


Allegrii.    (rmciriet) 


Mari'haud  d'iunttt',  manhaud  d'iii.nett,' d'iuuett'et  d'ai. 


«5 


m 


^E 


â 


iTyyTiTT^ 


.  giiill;    Diaichand  d'aiguilles!  Voi.la  le    p'iil  niaichaiid  d'Ici. 


^ 


^ 


p  F  F  p  rn 


^m 


nettes,d'lmiett',d*aiguill|  Diar(,haiid,inarchaiid,inarehaiid  d'iii.nett' 
(  Gaubert  ) 


»-;22riFS=T 


r  J  J'ij'^'f,  r  ^'NJ^Pr 


N'en  pieiidez  pas  c'est  eni(ir     tnip      cher     c'esttrop 


ItTtt 


4^ 


!^i 


cher      c'est  trop     cher     c'est  trop    cher. 


(Gaubert) 


N»23.^^g 


V    9  V  ï-\—Ç^ 


Marchand  d'habits  çal(ms,niarchand d'habits  galons. 
Leirto. 
(  Gaubert  )  ' 


K^i-Uï  J    !^^ 


rhappatiï    a  vendre       ha  _  bits  vieux      chapV 

(Gaubert  ) 


Mar.chand  d'pava-pliii'  pa.i"a-s<il    pa  .  ra  .  sol    pa.ra 
_  plïti         pa_va-s'>l  pa.ra  _  plni  _e! 


^ 


IVlerlan    a    f rir)  a    frir!        Et     la       rai' tout  en   vie' 

(  Mainr.er)       ^ — ^^ 


A    la       barqii'        a    la     barqu'I. 

\  Mainrer) 

'•  28-iij>r  p  P  '  '  j^p  ir  -  Il 

la  nuiiil  la  moiiT  au  cail  _  Imi! 
{ M;n"nzer)  vnlirTtt'itiffo. 


'^ ■  ^t  i'  }  J  J'I^  ;  }}\^  J'-^^^^ 


\?30. 


>lanH'raiiinafjii'raii,nia(iirraii  sa.le  maqu'raii  sa.le  maqii  raii  sa  Je 

(M.linrpr) 


^ 


^-^n'tf^^rFr'U  ^ 


i 


{Mainr.er.) 


La  p'tit'chioae  saii.Tag'    la  p'tit'capii.cin',  bell  ca.pii.cin! 


■N!  3i. 


.A  dciiisoiisla  lintfle  bel  oi.giinii  a  deiixsoiisla  bott' 
Voi  _la         de  bel  oignon    un  smi  la  b'jtt'!  (.'a  .  nilt's  a  deirx 

je  \eiid; 


sous     la  bott'!  Je  Tends  d'ia  la.vand'        je  \eiids   d'ia  la.vand'! 

(Maiiizer.) 


No   ■»-» 
.  oo. 


N"  34, 


Ponmi's  Je   tcrr'  ponim's  de    tcrr'poinursde  terr'iiu  bois.seaii! 

(Wainr.er.) 


I^f  r  r  int=^^=Fp±^^^^ 


Man.gez    donc    d'iail,  cruqiiei    dmii-     d'Iail, 


é    é    d    é   '       -        *      r        '~''         '     -     * 


nangez  dime  de  l'ail,  i'ro.<j«ez    diilic     d'Iail!  Dn    thym,  du 


^^3j^g^ 


S 


é 


m 


laurier,d'lail,inan.gez  donc   d  lail',  oro.quez  donc    d  lail 

(Mainrer.) 


N°  35. ^^P^^^^ 


¥    V    ■¥ 


ISa  _  Têts,     oa  -  vêts, 
(  Mainzer.) 


lia  _\ets,   na  .  TSts! 


r.'snnt   des  naTets,ç'soiitdesnaTets,c'sontdes  nâTets  an  .«ii.ore 
_(  Main? 

N?37.^ 


*?38.^ 


Ala  fraich'c<i'ii,qiiiieiit  bnir"!  A  la  frai  b'qiii  (eut  boii 

^.Main/er.)  '  .  , 


.le    \ieiis    unis    a .  Ter    .    tir  et        pour    Tons   an.iion. 


f  l  J  \lH=P^TpJ-¥^^^m^ 


_  t;er,   en     xaws    snitnnf  IboiLsoir,     il        est     dix  lieiir's(»n_  nc's 

(Maiiu.er. 


^-  ''■  l^r'p  gH^ï^g^'^p  p"^ 


-t 


Pai  .litcha,paiti  fri  .aiids     Pai.lchaii  di  four  tout  maintenant! 

ff-^r,Jp^iJ/M':.rpVp  JU'i'^^ 

Tav-telettestoiites  fraiehs  Ai-pre  ca.ci  demain    des     atres! 

(Mairier.) 


Ho.^Jl'J'ÏJ  jrm^^^^Eir.-^nj-p^En 


Ma  .  3or.ca,  ma  .  jor.  ca   la 

(Mainicr.) 


bar.ba  coii  .la 


^-  ^i-Sfr±fc^l3-J-l--feE 


Oui       crnnmpo     des.pil  .  Ins     a  biioit     niit   cat' 


rn  m.  i.«  seuif  c. 


DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DU  XVHI'  SIÈCLE  .ILSUUA  NOS  JOl  US.  69 

Les  cris  de  Paris  s'en  vont!  Telle  n'est  pas  notre  opinion  ni  celle  de  l'autour  iiunioristique  d'un  agiM'aiile 
ouvrage  illustré  par  Grandvilie,  Les  pctifrs  itiisrrrs  de  /a  vie  hmndine  :  «  Itcconnaissez,  dit-il,  ce  luniulte 
f|UOlidien,  et  toujours  le  mùme,  où  se  perdeni  Ions  les  bruits,  ce  bourdonnement  des  intérêts  humains  au-des- 
sus descpieis  rien  ne  s'tMève.  ('Iia(|ue  liosoiii  de  riioinnu;  a  ses  crieiu's,  et  lévcille  de  tous  côlt'S  les  éclios  des 
carrefours.  L'eau  roule  el  |;la[)il.  Les  clicuiinees  se  lancent  leurs  cliansous  d'un  toit  à  l'autre.  Le  Ijâliment  ijui 
s'élève  nargue  de  ses  cris  rau(|ues  l'édifice  (pii  loud»-.  L'évi^nlaire  ambulant  linlouine.  Le  cirage  anglais  passe 
au  galop  en  donnant  du  cor.  La  cloebe  rappelle  à  l'Iinunue  (pi'il  existe  un  Dieu.  La  crécelle  luiuiieipalc  le  l'ait 

songer  au  préfet  de  |)olice Entre  son  hii<iuel  do  scleiice  et  son  caille-botlin,  le  gnialVe  cliautf!  eu  battant  le 

cuir.  Le  pldisir  et  le  croquet  d'aiiis,  et  la  violett'  (/licnibauni,  la  motte  à  br/'iler,  la  morl-aux-ruts,  i  z  han- 
n  tons  pour  un  liard,  l'assourdissant  coco  {à  lafrakli,  qui  veut  boire?),  mais  par-dessus  tout,  les  vieux  chapcau.\, 
les  vieux  bas,  les  vieux  souliers  à  vendre,  clament  el  biuissent  de  toutes  parts  :  voix  aiguës  ou  graves,  sou- 
daines ou  lentement  prolongées,  jeunes  et  perçantes  ou  cassées,  vieilles  et  raboteuses.  De  tant  de  notes,  pour- 
tant, pas  une  cpii  vous  concerne.  De  tous  ces  cris,  pas  un  qui  rappelle  ceux  de  la  veille  au  soir.  Dans  quelques 
lieures,  vous  pourrez  bien  entendre,  après  trois  mesures  d'orgue,  annoncer  à  voix  haute  :  «  la  nouvelle  pièce;  » 
mais,  ne  vous  y  niéj  renez  pas,  c'est  la  lanterne  magique  qui  passe.  » 

Les  rues  de  Paris  n'ont  donc  pas  perdu  leurs  crieurs.  Toutefois  ces  marchands  nomades  ne  sont  plus  tout 
à  fait  ce  qu'ils  étaient  naguèie.  Ils  ne  jouissent  plus  des  mêmes  [)riviléges  qu'au  moyen  âge,  ils  ne  poussent 
plus  le  franc-pailer  jusqu'à  insulter  les  passants,  comme  Us  porte-falots  au  temps  de  Mercier;  ils  n'étalent  pas 
non  plus  cette  joyeuse  et  superbe  désinvolture  des  types  picaresques  décrits  par  Gouriet.  Non,  le  crieur  d'au- 
jourd'hui est  un  honnête  industriel,  qui  se  distingue  presque  toujours  par  la  modestie  du  maintien  et  la  régu- 
larité des  allures.  Ne  le  confondez  pas  avec  le  bohémien  des  vieux  romans,  avec  la  population  sans  patrie  qui 
erre  encore  aujourd'hui  dans  qut'bjues  contrées  de  l'Europe  orientale.  Le  crieur  |iid)lic  a  une  nationalité,  et 
c'est  ce  que  les  historiens  de  cette  classe  intéressante  de  la  population  parisienne  ont  tiop  oublié.  L'élude  de 
la  nationalité  des  crieurs  sunirait  à  expliquer  beaucoup  de  traits  caractéristiques  propres  aux  divers  groupes 
qu'on  peut  distinguer  parmi  eux.  Il  est  aisé  de  ramener  ces  groupes  à  quatre  principaux  :  l'un  venant  des 
montagnes  de  la  Savoie  ou  des  vallées  du  Piémont,  et  se  composant  des  ouvriers  crieurs,  vitriers,  marchands  de 
parapluies,  etc.;  l'autre  de  l'Auvergne,  et  plutôt  voué  au  petit  négoce,  au  trafic  des  peaux  de  lapin,  au  cou)- 
merce  de  l'eau,  etc.;  le  troisième,  se  recrutant  surtout  parmi  les  Parisiens  pur  sang,  ayant  son  centre  dans 
les  halles,  et  chargé  de  la  vente  des  comestibles  eu  plein  vent  ou  du  colportage  tlustensiles  el  de  divers  menus 
objets  ;  le  quatrième,  enfin,  d'origine  israélile,  et  par  conséquent  venu  de  tous  les  coins  du  monde.  Celui-là,  à 
Paris  comme  partout,  est  voué  principalement  au  commerce  des  vieux  habits.  Le  centre  de  la  friperie  pari- 
sienne était  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  le  marché  du  Temple,  aujourd'hui  détruit. 

Cette  tendance  à  imiter  en  quelque  sorte  le  commerce  sédentaire  par  la  régularité  des  allures  et  de  la  tenue 
indique-t-elle  un  progrès  ou  un  déclin  dans  l'industrie  des  crieurs?  On  ne  sait.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
tous  ceux  qui  rentrent  dans  la  classe  des  artistes  ambulants  sont  regardés  comme  parfaitement  imposables. 
Ils  sont  soumis  à  l'impôt  appelé  droit  des  pauvres,  et  un  spirituel  écrivain  nous  montre  des  aveugles  apportant 
jusqu'à  trois  francs  par  mois  au  régisseur,  lequel,  en  18/i6,  était  installé  place  de  la  Concorde,  devant  la  statue 
de  la  ville  de  Bordeaux.  «  Grâce  à  la  vigilance  de  M.  le  préfet  de  police,  ajoute  notre  informateur,  le  nombre 
des  virtuoses  en  plein  vent  a  été  singulièrement  réduit  depuis  quelque  temps,  et  diminue  de  jour  en  jour... 
Savez-vous  quel  est  le  nombre  des  permissions  délivrées  en  ce  moment  aux  diflérents  artistes  qui  exploitent  le 
pavé  de  Paris?  Deux  cents,  en  tout.  Cette  illustre  bohème  musicale  se  divise  en  quatre  catégories,  composées 
chacune  de  cinquante  individus  :  50  saltimbanques  proprement  dits,  qui  jouent  le  drame,  la  comédie  et  la 
tragédie  lyrique  ;  50  cliaiileurs,  qui  ont  le  droit  de  cluniler,  de  vendre  et  de  distribuer  des  chansons  sur  la  voie 
pubhque  ;  50  joueurs  d'orgue  et  50  musiciens  ambulants.  Il  est  vrai  que  ces  deux  cents  virtuoses  font  du  bruit 
comme  deux  mille  (1)  !» 

(1)  Monde  musical  des  23  el  30  juillel  1S46,  n"'  30  et  31,  7'  année. 
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CHAPITRE    IV. 

LES  CRIS  DE  PARIS  PENDANT  LES  ÉPOQUES  RÉVOLUTIONNAIRES. 

Les  révolutions,  on  lésait  à  Paris  mieux  i|u'aillcurs,  n'aecomplissenl  de  ixramles  choses  qu'à  la  condition 
de  commeltre  beaucoup  d'excès;  dans  la  voie  du  despotisme  comme  dans  celle  de  l'anarchie,  elles  vont  tou- 
jours à  l'extrême.  Nous  n'avons  à  les  considérer  ici  que  dans  les  temps  modernes  et  sous  un  aspect  bien 
restreint  en  apparence,  frcsl  le  cri  révolulioimaire  (|ui  seul  doit  nous  occuper.  Mais  dans  ce  domaine  ainsi 
limité,  nous  voyons  se  produire  les  mêmes  exagérations,  les  mêmes  violences  qui  ont  de  tout  temps  carac- 
térisé, aux  heures  des  luttes  civiles,  le  déchaînement  des  partis.  On  en  jugera  par  les  exemples  que  nous 
allons  donner  du  cri  révolutionnaire  aux  trois  époques  où  il  convient  surtout  de  l'étudier,  de  1789  à  1793 
d'abord,  puis  en  ISaO  et  en  I8/18. 

Le  cri  révolutionnaire,  ou  pour  mieux  dire  le  cri  politique,  a  deux  formes  invariables.  Tantôt  il  est  col- 
lectif, il  sert  de  ralliement  aux  partis,  il  exprime  leurs  vœux  ou  leurs  menaces;  tantôt  il  est  individuel ,  il  naît 
des  besoins  de  ce  petit  nombre  d'industries, — les  seules  que  la  guerre  civile  ait  le  don  de  faire  prospérer, — qu'on 
pourrait  aussi  appeler  des  industries  politiques  :  commerce  de  journaux,  d'emblèmes,  de  cocardes,  de  por- 
traits, de  caricatures,  etc.  C'est  sons  ces  deux  formes  que  nous  observerons  cette  sorte  de  cri  aux  trois  époques 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  dates  significatives. 

Le  cri  collectif,  en  temps  de  révolution,  procède  avec  une  grande  variété  dans  ses  applications,  mais  avec 
une  singulière  uniformité  dans  ses  formules.  On  pourrait  le  définir  ainsi  :  la  combinaison  des  mots  vive  et 
à  bas  avec  les  noms  qui  désignent  tantôt  une  des  idoles  de  la  popularité,  tantôt  une  de  ses  victimes.  De  1788 
à  1793  on  a  vu  la  nation  française  nppliffuer  ce  procédé  à  presque  tous  ses  grands  hommes,  à  presque  toutes 
ses  institutions  anciennes  ou  nouvelles.  Les  cris  poussés  dans  les  rues  de  Paris  pendant  cette  période  sont 
toute  une  histoire  de  l'opinion.  Voyez  plutôt  :  ]'ive  le  bon  roi  Louis  XVI !  crie-t  on  en  1788.  Vive  lu  reine! 
vivent  les  notables!  A  bas  les  notables.'  vivent  les  États-Généraux  !  crie-t-on  en  1789.  L'année  1790  met  en 
vogue  le  cri  contraire  :  A  bas  les  Etats-Généraux!  vive  l'Assemblée  nationale!  vive  Necker!  —  A  bas 
Necker  !  vive  Lafayette!  répond  1791.  — A  bas  Lafayette!  A  bas  la  royauté!  crie  tout  Paris  en  1792.  — 
Puis  vient  1793,  avec  le  cri  de  :  Vive  Marat  !  —  1 79/i  hurlant  :  Vive  Robespierre!  vive  Barère!  vive  la  guillo- 
tine !  —  1795  vociférant  :  A  bas  la  Montagne!  vive  Tallien  !  — 1796  enfin,  qui  pousse  le  cri  final  et  suprême  : 
Vive  le  18  brumaire!  vivent  les  consuls!  vive  le  pain!  (1)  Hieii  de  musical,  d'ailleurs,  dans  aucun  de  ces 
cris.  L'émission  de  la  voix  humaine,  sous  l'empire  des  émotions  politiques,  a  quelque  chose  d'àpre,  de  fou- 
gueux, de  désordonné.  Les  organes  sont  faux  et  criards,  (juclquelois  rauques  et  sourds,  comme  si  la  haine  et 
l'ambition,  de  même  que  la  peur,  avaient  pour  effet  de  serrer  le  gosier.  Non,  ce  n'est  pas  là  du  chant,  ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  cris,  ce  sont  des  hurlements.  Or,  qu'ils  signifient  la  joie  ou  la  tristesse,  les  hurlements 
de  la  multitude  attristent  l'âme  plutôt  qu'ils  ne  l'exaltent.  Ce  qu'on  peut  remarquer,  à  propos  des  cris  du 
peuple  soulevé,  c'est  la  brusquerie  des  transitions  qui  se  produisent  parfois  dans  ce  formidable  concert.  Le 
moindre  obstacle,  le  moindre  défi  jeté  aux  masses  furieuses  détermine  des  explosions  qu'on  peut  comparer 
aux  roulements  du  tonnerre.  En  revanche,  la  moindre  parole  d'esprit  et  de  conciliation  est  souvent  suivie  d'un 
apaisement  non  moins  carartérislique.  Tous  les  contrastes  qui  se  succèdent  dans  les  âmes  se  retrouvent  ainsi 
dans  les  bruyantes  manifestations  où  éclate  et  déborde  l'énergie  des  passions.  Sous  la  terreur,  parmi  les  vivat 
et  les  malédictions,  plusieurs  cris  sinistres  ont  souvent  retenti  :  .1  la  lanterne  les  aristocrates  !  à  la  lanterne! 


(1)  Dans  les  assemblées  rùvolulionnaires  ,  les  oraleuis  étaient  sou-       qu'une  chose  doit  élrc  rejelée  sans  appel.  On  dit  à  peu  prés  de  même 
vent  interrompus  par  le  cri  :  J  bas  la  motion  !  que  le  peuple  a  conservé       ^  bas  la  cabale  ! 
dans  son  langage,  sous  forme  de  locution   proverbiale,  pour  signifier 
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Çaira,  ça  irai  La  mort,  la  tiiorl  '.  rluiiu'iir  .supicini!  iiui  l'aisiiil  le  silence  autour  ircllc  (1).  Quel  pouvait  être 
l'étonnemenl  et  souvent  inènie  l'ellVoi  du  provincial  entendant  ces  vociférations  et  tremblant  de  passer  Iiii- 
nK'^me  pour  suspect  aux  yeux  d'un(î  loiile  en  délire!  Une  chanson  très  gaie,  le  Franc  l'icartl  à  Paris,  nous 
montre  un  de  ces  pauvres  promeneurs  poursuivi,  à  travers  les  rues  de  la  capitale,  par  toutes  sortes  li^i  cris 
funèbres,  et  tiansformant,  dans  l'excès  de  sa  peur,  en  menaces  de  mort  tous  les  bruits  (pji  frappent  son  oreille, 
notamment  les  <ris  du  commerce  |)arisieu.  Voici  celle  cbanson  où  Vou  \(>\[  (pie,  même  dans  les  plu'S 
mauvais  jours  de  la  ré\oluliou,  la  gaieté  gauloise  n'avait  [las  abaudonué  les  courageux  eulants  d(î  Lutèce. 
L'auteur  anonyme  des  vers  ci-a|irès  s'est  bi(;u  gardé,  sous  le  règne  de  lu  liberté  absolue,  d'iuterdii'e  à  sa  muse 
les  licences;  aussi,  (|uand  elle  le  trouve  bon,  il  lui  laisse  complaisammenl  substituer  l'assonance  populaire  à 
la  rime  aristocratique. 


LE    FRANC    PICAUU    A    PAIUS. 


Oui ,  franc  Picard  je  suis  ;  {bis) 
Toujours  ta  peur  nie  saisit. 
De  mon  pays  jusqu'à  l'aris. 
Partout  en  cliaque  endroit 
Mon  esprit  se  troiU)loit. 

En  passant  par  les  champs. 

Les  moissonneurs  cliantoient,  (bis) 

Et  dans  leur  joli  clianl  disoient  : 

Ali  !  quelle  chaleur  ! 
Et  moi,  je  croyois  qu'ils  disoient  : 

Ah  !  le  voleur  ! 
Et  moi,  je  m'enfuis,  fuis, 
El  moi,  je  m'cnfuyois. 

En  passant  par  les  bois, 
Le  coucou  qui  chantoit, 
Lors  dans  son  joli  chant  disoit: 

Coucou,  coucou! 
Et  moi,  je  croyois  qu'il  disoit  : 

Coupez-lui  r  cou  ! 
Et  moi,  je  m'enfuis,  fuis, 
Et  moi,  je  ni'enfuyois. 

Plus  loin  je  m'avançois. 

Et  les  moulins  tournoient, 

Qui  dans  leur  mouvement  faisoient  : 

Et  tic  et  tac! 
Et  moi,  je  croyois  qu'ils  disoient  : 

Attrape,  attrape  !  (bis) 
Et  moi,  je  m'enfuis,  fuis,  etc. 


En  entrant  dans  Paris 

Une  église  j'y  vois,  {bis) 

Où  les  moines  cliantoient  ; 

Et  dans  leur  joli  cliaal  disoient  : 

Alléluia!  (bis) 
El  moi,  je  croyois  qu'ils  disoient  : 

Ah!  le  voilà!  'bis) 
Et  moi,  je  m'enfuis,  luis,  etc. 

Au  marché  Saint-Martin , 
Une  oraniji-rc  chantoit,  [bis) 
Et  dans  son  joli  chant  disoit  : 

Mon  Portugal  !  [bis) 
El  moi,  je  croyois  qu'elle  disoit  : 

Il  a  la  gale  I  [bis) 
Et  moi,  je  m'enfuis,  fuis,  etc. 

A  la  place  Maiiberl 

Une  écaillère  chantoit,  [bis) 

Et  dans  son  joli  chant  disoit  : 

Huître  à  l'écaillé  !  [his) 
Et  moi,  je  croyois  qu'elle  disoit  : 

V'ià  la  canaille  !  [bis] 
Et  moi,  je  m'enfuis,  fuis,  etc. 

Allant  encor  plus  loin. 
Une  femme  chantoit,  (bis) 
Et  dans  son  joli  chant  disoil  : 

Des  épinanls!  [bis) 
Et  moi,  je  croyois  qu'elle  disoit  : 

C'est  les  Picards  ! 
Et  moi,  je  m'enfuis,  fuis,  etc. 


Passant  sur  le  Pont-Neuf, 

Un  autre  homme  chantoit,  [bis) 

Et  dans  son  joli  chant  disoit  : 

Et  v'ià  l' cucu!  (bis) 
Et  moi ,  je  croyois  qu'il  disoit  : 

Et  v'ià  r  mac'reau!  (bis) 
Et  moi,  je  m'enfuis,  fuisy 
Et  moi,  je  m'cnfuyois. 


(1)  Ce  fat  le  17  janvier  1793  que  celle  lugubre  senlence  sortait  de       pable  de  conspiration  contre  la  liùeric  de  la  nnlion  el  d'attentat  a  la 
toutes  les  boucbes  i  la  séance  de  h  Convention:  Louis  Capel  ttt  cou-       sûreté  générale.  ■  La  Convention  va  ordonner  de  l'homme;  elle  vole  sa 
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Cependant,  au  milieu  des  clameurs  furibondes  de  Torgie  révolutionnaire,  un  cri  puissant,  formidable,  part 
tout  à  coup  de  noire  frontière  du  Rliin.  Ce  cri  imposant,  qui  domine  les  bruyantes  manifestations  des  partis, 
c'est  le  refrain  d'un  livnnie  de  guerre,  c'est  le  cri  des  comitats  (1).  Les  hordes  farouclies  (jui  s'en  emparent 
tentent  vainement  d'en  dénaturer  le  caractère  en  l'exploitant  au  protil  de  leurs  mauvaises  passions.  Moins 
politique  que  belliqueux,  il  annonce  une  ère  nouvelle,  une  ère  de  gloire  pour  le  pays,   l'ère  d'Auslerlitz  et 


de  Marengo. 


<i  Aux  armes!  citoyens  1  » 


A  cet  appel  irrésistible,  la  corde  de  l'amour  patriotique  vibre  dans  tous  les  cœurs;  des  milliers  de  bouches 
répètent  le  glorieux  signal  :  Aux  ar)?ies!  citoyens!  et,  en  moins  de  temps  que  n'éclate  la  foudre,  la  France 
est  debout  (2). 

Après  les  cris  collectifs  viennent  les  cris  industriels.  On  n'est  encore  (pi'en  1789,  et  déjà  mille  bruits 
étranges  ain)oncent  la  tourmente  révolutionnaire.  Les  pulsations  de  la  vie  sociale,  au  sein  de  la  grande  ville, 
s'accélèrent  d'une  manière  inquiétante.  «  Dans  la  rue,  mille  voix,  mille  ci'is,  mille  gueulées  ;  tout  un  peuple 
enfiévré  allant,  venant  et  coudoyant;  —  toute  une  ville  murmurante,  fourmillanle,  mouvante...  ;  les  foyers 
désertés,  le  travail  (jui  chôme,  la  faim  (|ui  gronde...;  le  ruisseau,  le  pavé,  l'angle  des  maisons,  le  coin  de 
borne,  passants,  tribunes...  :  des  éloquences  s'improvisant  au  plein  vent  des  carrefours,  des  chanteurs,  des 
Diogènes  ;  l'orateur  Gouchor.,  le  chansonnier  Déduit  et  le  cynique  Quatorze-Oignons  fendant  la  foule  comme 
une  caricature  de  Misère...;  le  commerce  libre  qui  envahit  et  conquiert  trottoirs,  ponts,  places,  campant  sous 
ses  échoppes,  ses  planches,  ses  baraques,  ses  parasols;  --  à  un  cor  qui  s'éveille,  cent  cors  éveillés  l'un  après 
l'autre  dans  le  lointain,  répondant,  —  signal  et  correspondance;  les  motions  du  Palais-Royal  parlant  au  galop 
pour  la  Grève  ou  les  Halles...;  et  l'émeute  qui  passe,  un  buste  populaire  promené,  les  boutiques  qui  ferment, 
les  trépidations,  l'eUarement,  la  patrouille  qui  disperse  l'émeute,  l'émeute  reformée,  et  les  chants  patrio- 
tiques qui  montent,  et  les  pas  qui  se  [irécipitent...  Au  plus  matin,  du  quai  des  Augustins,  les  colporteurs, 
hérauts  enroués  de  la  discorde,  s'élancent,  qui  vont  criant  par  la  ville  qui  s'éveille  et  s'étire  les  batailles  de 
l'opinion  :  «  T'A/  du  nouveau  douné  tout  à  l'heure!  V'ià  les  l'évolutious  de  Paris,  par  M.  Prudhomme  !  Vld 
l'Ami  du  peuple,  par  M.  Marat!  V'ià  mon  reste,  à  deux  liards,  à  deux  liards!  »  Six  mille  ils  sont  qui 
sillonnent  Paris  ainsi;  les  moiils-de-piélé  s'emplissent  des  pauvres  vêtements  que  l'ouvrier  s'ôle  du  corps, 
des  [larures  dont  la  coquette  se  prive,  pour  dévorer  les  grandes  colères  patriotiques  ou  le  superbe  assassinat  du 
régiment  de  Beauvoisis  par  les  Jacobins;  —  et  ces  cris  par  toutes  les  rues  :  «  Grand  comjAot  découvert! 
Aristocrate  emprisonné!  Arrêté  du  district  des  cordeliers  !  Arrêté  de  la  commune  !  Don  patriotique  !  Partie 
de  trictrac  du  roi  avec  iin  garde  national!  Naïveté  du  Dauphin!  Combatàmort!  »  (3)  Le  signe  de  ralliement 
des  patriotes,  la  cocarde  tricolore,  —  cocarde  de  ruban,  cocarde  de  basin  ou  cocarde  de  cuir  verni,  —  devient 
un  article  de  mode  très  répandu.  Dès  le  13  juillet  1789,  les  Parisiens,  les  boutiques  fermées,  crient  par  les 
rues  :  Ruban  national!  ruban  national!  Mais  ce  sont  toujours  les  vendeurs  de  journaux  et  de  pamphlets  qui 
font  le  plus  de  tapage;  ils  savent  trop  bien  que  la  marchandise  qu'ils  colportent  est  destinée  à  satisfaire  l'un 


vie  ou  sa  mort.  Voilà  soixante-douze  lieures  qu'elle  est  en  séance.  Mille  n'est  qu'une  phase  accidentelle  de  son  liistoire.  Créée  sous  le  litre  de 

rumeurs,  des  liouffées  de  bruit  qui  par  instants  entrent  dans  la  salle,  du  Chant  de  l'arwec  <l<i  Ithin ,  elle  eut  pour  but,  dès  l'origine,  d'exciter  les 

dehors  et  du  café  Pajen  ;  les  glapissements  étouirés  des  colporteurs  qui  Français  à  repousser  l'étranger,  et  non  de  les  armer  les  uns  contre  les 

crient   le  Pruccs  de  Charles  1"  à  toutes  les  avenues  de  l'Assemblée;  autres.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  généreux  sentiment  qui  l'a  dictée,  si  le 

une  clef  qui  grince  dans  une  serrure  de  tribune;  mille  bruits  que  scande  hasard  l'a  souvent  jetée  aux  mains  des  séditieux  comme  un  instrument 

de  moment  en  moment  une  voix  grêle  :  La  mort  !  —  Une  voix  forte  :  de  trouble  et  de  discorde.  »   (Georges  Kastner,  Les  chants  de  l'armée 

La  mort  !  —  Une  voix  émue  :  Z.n  iHorf  /  —  Une  voix  ferme  :/.«  oiort .' »  fniiifaUe  ;    essai  hislorir/ae   sur   les  chants   militaires    des  Français, 

(Edmond   et  Jules  de  Concourt,  Histoire  de  la  Sorictc  française  peu-  page  i5.) 

dant  la  révolution.)  (2)  Le  cri  de  guerre  et  d'alarme:  Aux  armes!  est  noté  dans  le  refrain 

(1)  «  I.a  Marseillaise  a  été  pour  notre  génération  ce  que  la  Chanson  de  lu  Marseillaise  d'après  son  accentuation  la  plus  vraie,  la  plus  nalu- 

de  Ilolaiidful  pour  nos  aïeux,  un  appel  aux  armes,  un  chant  d'attaque,  relie.  Il  est  impossible  de  donner  une  reproduction  plus  exacte  de  la 

un  cri  de  ralliement.  C'est  comme  lijmne  de  guerre  qu'elle  a   été  forme  de  ce  cri. 

conçue;  c'est  comme  hymne  de  guerre  qu'elle  passera  à  la  postérité.  (.S)  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  Histoire  de  la  .Soeiéli  française 

L'emploi  qui  en  a  été  fait  aux  plus  mauvaises  heures  des  révolutioas  pendant  la  révoluiion,  p.  20  et  21. 
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tics  besoins  les  plus  impérieux  de  la  populalion  parisienne,  à  celte  époque  de  (ièvre  polilii|ue.  La  luiile,  allérée 
de  nouvelles,  accueille  aveuglément  toul  ce  qu'ils  livrent  sous  ce  nom  à  son  avidité,  semblalile  en  cela  au 
buveur  d'eau-de-vie  ipii  ne  parvient  à  apaiser  la  soif  qui  le  dévore  (|u'cn  tn'iii|iaiit  ;'i  cliiniuc  iiisUml  ilc  nouveau 
ses  lèvres  dans  le  poison.  Voyez  plutôt:  «  Il  lait  petit  jour  à  peine.  Ils  sont  déjà  là,  dans  cetlc  étroite  rue 
Percée,  à  la  porte  du  libraire  Llievalier,  serrés  et  frissonnants,  les  nicndianls  ambulants  que  la  cbarilé  ne 
nourrit  plus,  les  femmes  et  les  fdies  sans  condition,  les  laquais  sui>primés,  les  manoMivres  sans  ouvrage,  les 
gagne-deniers  sans  occupation  de  Paris  et  des  alentours.  Ils  sont  là,  allendiMit  la  |^r;iii(lc  distribution  du 
jouriialisiiic.  La  boutique  ouverte,  les  feuilles  enhîvées,  chaque  borne  devient  un  comptoir  où  les  gros  accapa- 
reurs font  une  redistribution;  et  toute  la  grande  famille  lU's  prorlam/iteurs  se  lance  dans  la  ville,  l'enqilis- 
sant  de  ses  mille  voix  ;  et  un  gros  des  siens,  laissé  sur  le  Pont-Neuf,  à  côté  de  l'âne  chargé  d'oranges,  «  la  bètc 
aux  mille  voix  va  beuglant,  cornani,  hurlant,  »  à  toutes  rues,  ruelles,  places,  les  triomiiln-,  (|(i(.li(li(iis  de  la 
Révolution. 

»  Plus  tard,  Gattey  ouvre  au  Palais-Royal  sa  boutique  fameuse;  et  de  Vanlre  infrriuil  de  VarishK intla 
s'envole  une  nuée  ennemie  qui  répand  dans  Paris  une  autre  armée  de  colporteurs.  » 

Toute  cause  arbore  un  journal.  «  Chaque  jour  de  ces  années  de  tempèlc  en  jette  un  nouveau,  le  lende- 
main en  jette  un  autre,  le  jour  qui  suit  un  autre  encore;  —  vagues  sonores  de  chiflbus  noircis  que  font  taire 
les  vagues  survenantes!  (1)  »  Que  de  titres  grotesques,  ridicules-,  orduriers!  Ici  vous  avez  la  Chronique  scan- 
daleuse, le  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville,  la  Feuille  du  jour,  la  Feuille  du  matin,  les  Actes  des  Apôtres, 
V Apocalypse ,  le  Coucher  ou  la  Vérité  toute  nue,  la  Moutarde  apt-ès  dîner,  la  Tasse  de  café  sans  suo'e, 
V  Agonie  des  trois  Bossus;  .là,  le  Déclin  du  jour,  le  Pot-pourri  politique,  les  OEufs  de  l'àques,  le  Rngomiste 
national,  le  Rouet  national,  le  Martip'olcjge  national,   la  Lantei ne  magique   nationale,    le    Dénonciateur 

national,  la  Lanterne  de  Biogène,  \cTailleur  patriote  oulesHabitsdesJean-F ;  le  Xouceau  Xoslradamus 

ou  les  Tableaux  prophétiques,  le  Club  des  Halles,  le  Journal  de  la  Savonnette  républicaine,  le  Diable 
boiteux  ou  Anecdotes  secrètes  de  Paris  et  des  provinces,  le  Plumpudding  ou  liécréations  des  écuijers  du  roi, 
la  Rocamhole  des  journaux  ou  Histoire  aristo-capucino-comique  de  la  Révolution,  r.4w;/  du  Hoi,  la  Chronique 
de  Paris,  les  Annales  patriotiques,  X Orateur  dupjeuple,  et  toute  la  dynastie  des  Père  Duchène  dont  le  représen- 
tant le  plus  populaire  se  faisait  annoncer  au  moyen  de  cette  fornuile,  lancée  d'une  façon  saccadée  et  brutale 

aux  passants  (2)  :  «  Achetez  lé  père  IJuchesne  !  il  est  b en  colère  aujourd'hui ,  le  père  Duchesne!  » 

«  Ecoutez  tous  ces  cris,  disent  les  historiens  familiers  de  la  Révolution  à  qui  sont  enqiruntés  ces  renseignements 
curieux  sur  le  colportage  des  journaux  de  1789  à  1793,  écoutez  toutes  ces  voix  :  bruissement,  murmuie,  fanfare, 
cri,  chanson,  colère,  rire,  discours,  sermon,  pensée,  conseil,  hurlement;  ces  milliers,  ces  millions  de  voix  soudain 
lâchées,  déchaînées,  grandissantes,  tempétueuses,  montant  de  Paris  à  toute  heure,  ces  millions  de  voi\  enne- 
mies et  heurtées,  dont  chacune  est  grêle  peut-être,  mais  dont  le  faisceau  de  vacarmes  étourdit  la  France  de 
discordes  (3).  »  Ecoutez  toutes  ces  voix  :  aussi  bien  voici  1830,  voici  18i8  qui  vous  en  apportent  comme  un  écho 
affaibli.  Sous  les  nuances  propres  à  ces  deux  différentes  époques,  vous  distinguez  toujours  parfaitement  la  note 
fondamentale,  la  note  révolutiormaire,  impérieuse  et  mugissante,  d'où  naissent  les  tenibles  dissonances  des 
partis.  Ici  encore  ce  sont  les  cris  collectifs  qui  frappent  en  premier  lieu  l'oreille  de  l'observateur.  —  A  bas  les 
ministres!  à  bas  Charles  X!  criait-on  la  veille  de  la  révolution  de  juillet.  Vive  la  charte!  \'irc  Philijgjc! 
criait-on  le  lendemain.  La  révolution  de  février  a  eu  aussi  son  cri  de  la  veille  et  son  cri  du  lendemain,  très  dilfé- 
rents  l'un  de  l'autre.  Vive  la  réforme!  criait-on  le  23  février  1848.  —  Vive  la  République!  répondit  le  peuple 
parisien  dans  la  soirée  du  24.  Dès  lors  aussi  commençait  une  période  d'anarchie  caractérisée  par  un  vrai 
déluge  de  manifestations  vocales.  Les  cris  de  :  Vive  Lamartine!  Vive  le  gouvernement  provisoire  !  sont  bientôt 
oubliés  pour  ceux  de  :  Vive  Bla/iqui!  Vive  Cabet!  qui  marquent  le  paroxysme  de  la  lièvre  populaire,  apaisée 
enfin  ou  plutôt  violemment  coupée  en  juin  1848,  à  la  suite  d'une  des  luttes  les  plus  meurtrières  dont  Paris  ail 
été  le  théâtre. 

(1)  Edmond  et  Jules  de  GoncourI,  Hisl.  de  la  suc,  franc,  pendant  la  (2)  Ce  Père  0«c/n'n«  était  celui  que  rédigeait  le  Touguem  Hébert. 

rivolulion  {hc.  cit.).  (3)  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Inc.  cl. 
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Celui  (jiii  aurait  voulu  à  cette  triste  époque  faire  des  éludes  sur  le  cri  révolutionnaire  n'aurait  certes  pas 
uiaii(|ué  (Idccasions  de  satisfaire  sa  curiosité.  Il  lui  eùl  suffi  de  se  diriger  chaque  soir,  en  suivant  les  boiiie- 
vai^ds,  tantôt  vers  les  portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  rendez-vous  ordinaire  des  chefs  de  barricades^ 
tantôt  v(;rs  l'hotcl  de  ville,  point  de  mire  de  toutes  les  dépnlalions  |)olili(pies.  Là  il  ei'it  entendu  modulés,  ou! 
plutôt  hurlés,  sur  tous  les  Ions,  des  vivat  grotesfjues,  des  appels  sinisires,  et  plus  souvent  encore  ce  bizarre 
vcWiiiu  :  Des /amjj/oiis !  (les  /.a//ipiuns !  (\ii\\nf.  troupe  d'ouvriers,  en  revemint  de  l'hôtel  de  ville,  après  la 
nianifeslation  du  7  mars,  lit  entendre  pour  la  prentûère  fois,  le  soir,  vers  neuf  heures,  dans  la  rue  Saint-Honoréy 
atJu  (|ue  les  habitants  de  cette  rue  eussent  à  illuminer  bon  i;ré,  mal  gré,  les  façades  de  leurs  maisons.  (Voy. 
série  D,  11°  5.) 

De  ce  moment,  le  cri  :  Des  lampions!  des  lampion$'.  eut  une  vogue  immense;  il  devint  le  signal  obligé  de- 
toute  illumination  réclamée  par  l'émeute  triomphante.  Les  gamins  de  Paris,  rpie  tout  bruit  amuse,  Cfue  toute 
sédition  attire,  le  proféraient  à  l'envi  et  l'accentuaient  avec  la  verve  malicieuse  cpii  les  distingue.  Malheur  aU' 
bourgeois  fjui,  par  conviction  pohticjue  ou  par  pure  aivarice,  feignait  de  ne  les  pas  comprendre  !  Des  pierres 
lancées  avec  art  dans  les  vitres  de  ses  croisées  par  ces  enfanits  terribles  de:  la  vieille  Lulèce  lui  faisaient 
immédiatement  comprendre  ipi'on  ne  se  soustrait  pas  im|iuiiément  à  l'empire  des  lumières  (1).  Si  de  telles 
espiègleries  ont  leur  côté  plaisant,  elles  ne  sont  pas  moins  le  prélude  des  jeux  cruels  de  la  guerre  civile.  Un- 
récit  publié  dans  les  feuilles  (juotidiennesà  l'époque  dont  nous  parlons,  donne  l'idée  de  ce  qu'il  y  avait  à  la 
fois  de  tragique  et  de  bizarre  dans  ces  manifestations  poiiulaires,  d'abord  gaiement  frondeuses,  ensui-te  lugu- 
brement menaçantes  :  «  Le  terrible  drame  en  quatre  purs  (pii  vient  d'ensanglanter  Paris,  »  écrivait,  peu 
après  les  mémorables  journées  de  juin,  un  témoin  oculaire,  dans  le  journal /e  Droit,  «  a  eu  un  prologue  qui 
mérite  d'être  rapporté.  Le  jeudi  22  juin,  a  neuf  heures  et  demie  du  soir,  une  colonne  d'environ  dix  mille 
ouvriers  gravissait  avec  ordre  la  rue  Saint- Jacques,  martelant  le  pavé  d'un  pas  sourd  et  psalmodiant  à  mi- 
voix  ces  mots  :  Du  pain  ou  du  plomb!  du plom.h  ou  du  painl  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'impression 
sinistre  que  produisait  cette  marche  nocturne  dans  un  quartier  désert.  Arrivée  à  la  place  du  Panthéon,  la  foule 
se  massa.  Un  individu  fut  bissé  sur  les  grilles  du  moiuiment  ;  on  lui  lit  une  sorte  d'encadrement  avec  des  dra- 
peaux et  des  torches.  Du  haut  de  cette  tribune  et  au  ni.ilieu  d'un  silence  religieux,  l'orateur  lança  aux  quatre 
coins  de  la  place,  d'une  voix  vibrante,  une  de  ces  terribles  harangues  qui  déchaînent  les  révolutions  :  «  Le  jour 
»  de  l'échéance  est  arrivé,  dit-il  :  la  commission  executive  que  vous  avez  portée  au  pouvoir  vous  oublie  depuis 
»  qu'elle  foule  à  ses  pieds  des  tapis  moelleux;  ne  comptons  donc  plus  (|ue  sur  nous,  et  retrouvez-vous  ici  demain 
»  au  point  du  jour.  On  fera  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais,  je  vous  le  jure,  les  pavés  joueront  leur  jeu.  »  Une 
aeelauialion  menaçante  répond  à  cette  improvisation,  puis  les  torches  s'éteignent  tout  à  coup,  et  la  foule 
s'écoule  en  grondant.  » 

Le  rhythme  sur  lequel  se  psalmodiait  la  terrible  menace   proférée  par  la  bande  révolutionnaire  est  noté- 
série  D,  n"  "25. 

Il  est  un  fait  remarquable  cependant,  c'est  que  la  gaieté  parisienne,  celte  gaieté  vivace  (pii  avait  résisté 
aux  horreurs  de  1793,  résista  de  même  aux  misères  de  48  48.  Le  même  esprit  satirique  qui  avait  inspiré  la 
Chanson  du  franc  Picard,  et  tant  d'autres  pièces  et  pamphlets  du  même  genre,  se  retrouve  dans  un  essai 
d'application  des  cris  de  Paris  à  la  parodie  des  ambitions  et  des  programmes  de  tonte  sorte  qui  se  disputaient- 
en  18/i8  et  1849  les  suffrages  de  la  foule.  Un  petit  jom'nal,  le  Corsaire,  doimait  à  chacune  des  célébrités  poli- 
tiques issues  de  l'orage  révolutionnaire  un  cri  signiiicâtif  pour  devise  :  «  .....Lyres  éhréchées!  vieilles  fer- 
railles de  barricades  !  Harpes  d'Éole  à  rafistoler  !  m»iis  le  citoyen  Lamartine.  —  Cresson  de  fontaine  cueilli . 
sur  les  bords  du  Mississippi!  ciiait  de  son  côté  le  citoyen  t^abet.  Les  citoyens  Leroux  et  Proudhon  s'annonçaient 


(1)  Le  bruit  courut  à  celte  époque  que  les  vitriers,  plulôl  par  intérêt  M.  E.  Bourgcl  et  la  musique  de  M.  Paul  Henrion,  parut  vers  Te  com- 

<lc  métier  que  par  intérêt  politique,  prenaient  secrMcment  part  à  celte  meiiccraent  de  juin  1848;  elle  fut  chantée  avec  un  grand  succès  à  celte . 

croisade  en  faveur  du    lampion.  C'est  ce  que  l'on  pcul  voir  dans  une  époque  au  Cliûleau  des  l-leurs,  et  pendant  quelque  temps  resta  1res- 

jolie  çliausonnellecomiqucdontlecri:Dcs/,mi.../);on.<.'As/nmi../>.M5.'  populaire.  ' 

forme  le  litre  et  le  refrain.  Celle  cbansonnelle,  dont  les  paroles  sont  de 
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Tiin  par  ces  mois  :  Voilù  l' plaisir,  jnessicurs,  mesdermes!  r.-mlif  |)iir  cciix-i'i  :  Hf/f.tez  vos  femmes,  xos 
filmis:!  {{1}  Unsoîimm  tas  d'nliitéas  !  Un  SQU  l'idée,  dmx  siji/s  lu  liol/r!  rr'\ii\\  im  idiiin.ilisli'  célèlirc.  Kl  l.i 
Moiilaiiiio  (le  luiiicr  l'oininc  mic  poissarde  :  De  ht  raie,  de  la  raie  publique  tout  en  vie! 
I  Le  cri  iiiduslrk'l,  le  cri  du  inarcliHiul  tic  jounuiux,  iietrt  idifrnenicnt  sa  place  en  .1.8/j8  a  crHc  du  cri  coll-.  '  T. 
La  révoliilion  de  février  ne  lui  iiiènic,  à  de  certains  jours,  (pi'une  sorte  de  ffrande  l'oire  aux  journaux.  Com- 
ment les  compter,  coiiLinent  les  nonuiiei'  tous  ?  Qu'on  nous  periuelle  d'ivhord  de  rappurUïr  simpletnenl  ici  (|uelf|ucs 
exemples  de  cris  industriels  (ju'ii  nous  a  été  donné  de  iwiicillir  en  |)arlie  nous-méme  sur  les  quais  el  les  Imu- 
levards  de  Paris.  Ils  sont  classés  inii(p.ieMient  d'après  l'ordre  clir()nolop;i(pie  et  reproduits  dans  une  nomencla- 
tm-e  |)lus  complète  des  cris  révolulioimaires  de  'I8/18  notés  rliyllimi(jiienieril  et  tnusicalcinenl,  cpii  se  trouve;  à  la 
^uile  du  présent  clui|iilre.  On  a  dit  souvent  que  \es  faits  parlent  d'eux-mêmes,  on  trouvera  peut-être  (pie  le 
jBol  peut  s'appliquer  au.xautiync.es  en  plein  vent. 

En  mai  18/iS.  voici  queUpies-uiis  des  cris  de  joiii  iiau\  (pj'on  pouvx>il  entendre  à  Paris  : 

«  Demandez  le  jouiiial  du  citoyen  t^abel,  cinq  centimes,   un  sou!  hnirnal  très  curieux  et  très  intéressant 
M  lire  aujourd'hui,  journiil  concernant  tout  le  monde  en,  général.  »  (Cris  notks,  sériel),  n'il.t 

«  Les  nouveaux  détails  sur  le  complot  tramé  contre  .l'Assemblée  nationale,  un  sou!  'i  (N"  6.) 

«  Demandez  la  Press  !  »  (N"'  1-Zj.) 

Dès  Je  1"  juiai,  les  cris  deviennent  menaçants  el  .cyniques;  souvent  ils  évoquent  des  souvenirs  ridicules  ou 
.odieux.       ;  ■     ■    ,■         . 

«  Demandez  le  Robespierre,  journal  de  la  réfonme  sociale,  le  premier  nuniéri)  d'aujourd'hui  (2).  Ciiirj 
cenlim's  seul'ment,  pour  les  l'aire  connaître!  »  (•N-  17.) 

«  Demandez  le  Père  Ducliesne,  le  journal  canaille,  cinq  cenlim's.  Demandez  \c  journal  canaille,  cinq  cen- 
times! »  (N°  15.) 

<i  La  colère  d'un  vieux  républicain,  cinq  cenlim's,  un  sou  !  (3)  »  (N°  16.) 

«  Demandez  la  canaill' ,  la  canaill' ,  la  canaill' ,  la  canaill'  !  pour  un  sou  ;  ça  n'est  pas  clier.  »  (N°  19.' 

«  La  Carmagnole,  journal  des  enfants  de  Paris  !  »  [N"  18.) 

«  La  Républiqu  roxigel  la  vraie  Ré  publique  l  »  (N"  2/i.) 
-     «  Le  Peuple cmistituant ,  son  dewiier  numéro,  la  clôture  déliniliv',  il  ne  paraîtra  |)his;  il  est  mort  et  enterré 
J^\^  Pèr'  Lacbaise  :  c'est  fini,  c'est  fini,  allez,  il  ne  pè..ra,  il  ne  paraîtra  plus,  c't-à-dir' !  »  (N»  26.) 

En  juillet  18i8,  les  partis  se  sont  apaisés.  Le  cri  se  discipline  et  perd  de  son  cynisme  révolutionnaire. 
;Les  annonces  littéraires  (symptôme  favorable!)  se  rnèlwnl  en  plus  grand  nombre  aux  annonces  politi(|ues. 
•comme  dans  ce  .dernier  cri  : 

«  Faut  voir  le  nouveau  Journal  du  soir,  le  deuxième  numéro  du  Spectateur  républicain  avec  Le  roman 
de  Monsieur  Balzac  :  les  deux  réunis  ensembl',  duq  .cexiiim',  un  sou  seurment,  pour  le  faire  connaître.  Vous 
avez  la  séaace  complète  d'aujourd'hui  !  »  (N°  53.) 

Citons  encoi-je  pour  compléter  le  tablcao,  à  coté  des  cris  de  marchands  de  journaux,  ceux  des  marchands 
de  brochures. 

.A  partir  dé  juin  I8Z18,  on  criait  : 

«  Voilà  la  séanc',  demandez  laséanc'  !  la  justification  du  citoyen  Louis  Ulanc  !  ^3)  »  (N"  20. 

■  (ïl)  Cîesl  la   parodie  du  cri  du  nrarcliand   do  badines  ;  Battez  vos  (3)  Le  jouriial  intitulé  ainsi  avait  pour  épigraphe  :  En  muni .'  imir- 

femmes,  vos  habits,  citons  donc!  Jji^  T^ieiix  irpublicain  eu  question  annonrait  pour  ainsi  dire 

,  (3)  Rappelans  aux  atuateui-s   de  curiosités   satiriques  les  nxionies  que  sa  colère  durait  depuis  1789  ,  qu'elle  avait  cessé  en  février  1848, 

is,  à  Jlilre  d'épigraplies,  en  tête  de  ce  journal  :  mais  pour  recommencer  trois  mois  plus  taril.  Celle  colère  s'attaquait  à 


Le  peuple  est  le  seul  souverain.  [oui,  au  peuple  i/id  tirait  Us  mnrrons  du  feu  ,  a»\  gtirdes  nalionafe', 

•■                             r              .  nui  jouaient  au  co/iH-m«i//iirr/ avec  les  ouvriers;  aux  oi/ii-iVi'.t,  nui  se 

Les  représentants  sont  ses  commis.  '     ^                          ,            ■       .       ■       •           •.,■,,,. 

Rchaient  contre  tout  le  monde,  et  qui  avaient  nus  des  louts  ilnnc  i>  I3 

Abolition  de  la  peine  de  uiorl.  pl^^^  ^^5  louis  jaunes,  etc.  Bref,  la  mauvaise  humeur  du  rieuxri^,:- 

Abolition  de  la  misère.  Olicain  n'épargnait  qui  que  Ce  soit;  l'auteur  en  voulait  •  aut  hommes 

.1  iI«JJo6«/v«n-e-était  rédigé  par  M.  Marcel  Deschamps,  qui  avait  aussi  qui  sont  des  femmes,  au\  femmes  qui   sont  des  hommes,  .et  i  lui- 

rédigé  le  Pire  DuchCne,  p\XK  \&  Nupolcon  rciuiblicain,  puis  le  /'îicft.c  'même. 

Cordclier  de  18i8. 
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.  L'iiistdiie  détaillée  et  exact'  des  journée'  de  juin,  je  les  {sic)  vends  trois  sous  !  »  (Série  D,  n»  39.) 

a  L'Iiisloire  des  événements  de  juin  par  un  officier  d'étal-major,  le  plan  des  barricades,  le  nombre  des  Inès 
et  di's  /i/rssrs,  liiiit  |i;if;'  d'impression!  »  (N°  l\0.) 

«  La  réponse  de  Mussie»  Lainarliiie  à  la  lettre  d'Émil'  Barrault,  par  Mossien  Ale.xandr'  Dumas,  un  sou!  > 
(no52.) 

«  Faut  voii-  le  i;(Miérai  (lavaiiiiiac  devant  la  commission  d'enquél',  uti  sou!  »  (N°  63.) 

«  La  liste  des  représentants  du  peuple,  leur  département  et  leur  demeure  dans  Paris,  deux  sous!  »  (Série  D, 
n°  /ii».) 

N'oublions  pas,  en  dernier  lieu,  les  vendeurs  de  portraits,  d'images  et  d'emblèmes. 

Après  les  joiniiées  de  juin,  on  entendait  crier  de  toutes  parts  :  La  tuédaill'  du  général  Cavaignac,  dix  cen- 
tim's  les  méduill'l  iSéric  D,  m  '  /i'2.)  Ou  bien  :  Le  portrait  de  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  parfaitement 
ressemblant,  le  général  Cavaignac^.  »  (N"  i3.)  Etc. 

Pour  se  rendre  parfaitement  compte  du  mouvement  d'idées  au(]uel  correspondait  ce  cliarivari  demi-industriel, 
demi-politi(pi<',  il  faut  maintenant  (|ue  l'attention  se  porte  des  crieurs  sur  les  journaux  mêmes.  Mais  ici,  nous 
l'avons  dit,  rcniinicraliiin  exacte  est  à  peu  près  impossible.  Il  faut  se  conli'iilei- de  quelques  noms,  de  quelques 
titres,  qui  en  disent  plus  (pi'ils  ne  sont  gros,  comme  le  quoiqu'on  die  <\es  Femmes  savantes.  Bornons-nous 
donc  à  nonniKM-  le  Père  Dacliêne  avec  toute  sa  famille  grotesque  qu'il  traîne  après  lui  ;  le  Perdu  chêne.,  la 
Mère  Daihène  (1);  —  VAinudjle  faubourien,  journal  de  la  canaille  (2),  —  le  Bonnet  rouge,  drapeau  des  Cent- 
Culottes  (3);  —  la  (Jnnsjàrdliitn  des  poudres,  journal  fulminant  {h)\  —  les  Droits  de  l'homme,  tribune  des 
prolétaires  (5i;  —  la  Montagne  du  peuple  frateinel  et  organisateur,  tribune  des  véritables  représentatits  de 
la  France  i6)  ;  le  Travail,  véritable  organe  des  intérêts  populaires  (7);  —  \' Ami  du  peuple  de  18/i8,  par  F.-V. 
Raspail  (S);  la  Itéjtublique  rouge  (t)j;  —  le  Christ  républicain  (10);  etc.,  etc. 

Les  litres  que  je  viens  de  citer  suffiraient  pour  montrer  l'importance  du  rôle  que  la  révolution  de  février 
a\ait  faite  aux  crieurs  de  journaux.  Cette  importance  ressortira  encore  mieux  aux  yeux  des  personnes  qui 
jetteront  un  coup  d'icil  sur  les  cris  notés  joints  k  ce  chapitre  (11).  Il  fallait  alors  une  armée  de  crieurs  pour 
une  armée  de  journalistes.  De  ces  deux  armées  que  reste-t-il?  Ce  ne  sont  pas  les  crieurs  certainement  qui  ont 
manqué  aux  journaux,  ce  sont  les  journaux  qui  ont  tous,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  fini  par  man- 
(pier  aux  crieuis.  Imi  d'autres  termes,  le  petit  nombre  des  organes  sérieux  de  la  presse  a  peu  survécu  au  débor- 
dement des  feuilles  de  toute  couleur,  mises  au  jour  par  la  révolution  de  février.  La  publicité  de  la  rue  en 
matière  de  presse  a  été  dès  lors  restreinte  à  l'annonce  monotone  des  journaux  du  soir  et  des  programmes  des 
théâtres.  Paris  a  retrouvé  le  calme  ou  du  moins  une  sorte  de  régularité  dans  le  mouvement  continu  qui  est  son 
partage. 

(1)  Le  Pire  Ducliène  paraissait  deux  fois  par  semaine.  Ce  journal  (6)  Vécut  dix  jours  et  publia  quatre  numéros,  dans  l'un  desquels  la 
était  l'organisateur  du  Tameux  banquet  déinocratiqne  à  25  centimes,  journée  du  10  avril  1848  était  saluée  comme  le  commencement  de 
que  les  événements  de  juin  firent  indéliniment  ajourner.  Le  Père  Du-       la  révolution  sociale. 

chêne  avait  parmi  ses  rédacteurs  M.  Constant  Hilbey,  qui  avait  aussi  (7)  Publia  dix  numéros,  du  28  mai  au  21  juin,  et  trouva  le  temps, 

publié  deux  numéros  du  ./ouinn/ (/es  rcn(-C»/o((cs. — La  Mère  Duchéne  dans  sa  courte  existence,  de  proclamer  Pierre  Leroux  le  plus  grand 

rédigeait  un  journal  intitulé  le  Travailleur,  où  elle  avouait  son  faible  génie  des  temps  modernes. 

pour  la  bnrricre  et  le  vin  à  quai'  sous.  Les  six  numéros  qui   parurent  (8)  Publia  ïingl  et  un  numéros. 

sous  ce  titre,  du  27  mai  au  22  juin,  ne  semblent  pas  sérieux,  tant  la  (9)  No  publia  que  quelques  numéros,  avec  ces  mots  de  P.-J.  Prou- 

recliercbe  de  l'ignolile  y  domine.  dhon  pour  épigraphe  :  «  Le  drapeau  rouge,  c'est  l'étendard  du  genre 

(2)  Paraissait  le  jeudi  et  le  dinianclie.  Il  publia  huit  numéros  et  fut  humain.» 

suspendu  en  juin,  o  Cache  ton  fusil,  Ti  peuple  des  aimables  faubourgs,  (10)  Publia  cinq  numéros.  Le  rédacteur  du  Christ  y  annonçait  que 

disait-il  à  son  public  ;  cache  le,  mais  pourtant  ni'  le  quitte  pas  de  l'œil,  son  but,  eon  forme  de  tout  point  à  celui  de  l'Évangile,  était  de  conlri- 

et  qu'au  premier  signal  il  se  retrouve  dans  tes  viriles  mains.  »  huer  de  toutes  ses  forces  ù  maintenir  les  droits  que  les  pauvres  et  tet 

(3)  Il  publia  quatre  numéros.  Le  rédacteur,  dans  son  allocution  aux  ouvriers,  ses  frères,  avaient  conquis  sur  Us  barricades,  le  24  février,  a 
Cent-Culotlcs,  les  avertissait  qu'il  mettrait  ù  leur  service  une  plume  ar-  (H)  Une  liste  assez  complète  des  journaux  du  soir,  criés  habituelle- 
rachie  à  l'aile  du  vieux  coq  de  93.  ment  à  Paris,  a  été  livrée  à  la  publicité,  sous  forme  de  chansonnette  co- 

(4)  Publia  un  seul  numéro,  où  M.  Louis  Blanc  était  comparée  mique,  par  M.  Alfred  de  Sainl-Jullien.  Cette  chansonnette,  intitulée /« 
Galilée.  Journaux  du  wir  en  1848,  est  encore  une  des  actualités  musicales  (le 

(5)  Publia  trois  numéros,  du  2  au  9  mars.  Ce  journal  demandait  la       l'époque, 
«ubstitulion  du  drapeau  rouge  au  drapeau  tricolore. 
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I,ES  CRIS  DE  PARIS  A  L'ÉPOQUE  ACTUELLE.  —  IIEVIII-:  ET  ANALYSE  DE  CES  CRIS. 
—  CLASSIFICATION  DES  DIlFElUiNTS  MÉTIERS. 

Lo  moment  est  verni  d'éliidicr  sous  leurs  formes  variées  les  cris  populaires  de  notre  épo((ue  ;  ceux  (jui 
rlia(|ue  jour,  et  pour  ainsi  dire  aux  mêmes  heures,  frappent  notre  oreille  avee  la  régularité  d'une  sonnerie 
d'horloge;  qui,  hon  gré,  mal  gré,  nous  éveillent  dés  l'aïucire,  et  ne  cessent  d(^  nous  poursuivre  jusqu'à  l'entrée 
do  la  nuit;  qui  tantôt  bourdonnent  autour  de  nous  d'une  manière  importune,  et  nous  assourdissent  à  tel 
point  que  nous  voudrions  fuir  poiu-  ne  plus  les  entendre,  et  tantôt  nous  égaient  et  nous  intéi-essent  comme 
un  des  signes  caractéristi(]ui's  de  rentrain  merveilleux  dont  notre  splendide  caiiitale  présente  conslamnient  le 
spectacle.  Oui,  sans  doute,  l'hahitant  de  l'aris,  ln)id)lé  dans  ses  rêveries  ou  dans  ses  éludes,  peut  maudire  ces 
bruits  importuns;  mais  qu'il  abandonne  pour  un  temps  ses  chers  pénales,  tous  ces  bruils  le  charmeront  à  son 
retour.  Ce  ne  seront  plus  alors  ces  voix  aigres  et  discordantes  qui  lui  déchiraient  le  tympan,  ce  seront  des 
voix  intimes  et  amies  qui  sembleront  lui  faire  fête;  ce  seront  les  douces  voix  du  foyer.  En  pareil  cas,  l'orgue 
de  bari)arie  même  n'a  plus  rien  de  barbare ,  et  l'humble  iormule  traditionnelle  :  Des  choux,  des  poireaux,  des 
carottes,  acquiert  une  valeur  poéti<|ue  qu'on  n'eût  point  soupçonnée. 

Les  voix  de  Paris,  qu'accompagne  du  matin  au  soii',  en  manière  de  basse  ((inliiuie,  le  roulement  des  voi- 
tures, sont  innombrables  et  délient  la  patience  de  l'observateur.  Variées  à  l'infini,  icproduites  par  mille  échos, 
elles  forment  une  sorte  de  canon  polymorphi(|ue  perpétuel  dont  le  plus  habile  musicien  perd  l'espoir  de  trouver 
la  dernière  note.  A  l'exemple  de  ces  fltujimes  qui  chatitcnt,  dont  parle  l'humorisle  Heine,  le  peintre  élofpienl 
de  Lutèce,  elles  courent  la  ville  en  tous  sens,  comme  de  bruyants  feux  follets  (ju'il  est  impossible  de  saisir  et 
de  fixer.  Roulement  des  voitures,  bruils  des  métiers,  cris  industriels,  causeries  des  passants,  clameurs  de  la 
foule,  elles  embrassent  les  manifestations  sonores  les  plus  hétérogènes.  ÎSous  n'avons  jamais  eu  la  pensée  de 
les  recueillir  toutes,  et  nous  bornerons  le  présent  chapitre  aux  dill'érenls  a[>pels  (pie  font  entendre  les  mar- 
chands nomades  pour  annoncer  leur  présence  dans  les  rues  de  Paris. 

La  plupart  de  ces  marchands  nomades,  dont  le  nombre  est  porté  à  plus  de  quinze  mille,  sont  des  revendeurs 
et  des  levendeuses,  classe  très  turbulente  ei  très  décriée  autrefois,  quand  elle  prenait  sa  part  de  licence  révo- 
lutionnaire ;  classe  paisible,  laborieuse  et  infiniment  considérée  de  nos  jours,  ainsi  tpron  l'a  fait  voir  à  la  lin 
du  troisième  chapitre  de  cet  ouvrage.  Les  revendeurs  achètent  ordinairement  de  première  main  les  articles 
qu'ils  vont  colporter,  d'où  leur  nom  de  revendeurs  ;  quelquefois  ils  ne  les  achètent  même  pas  ,  ils  les  em- 
pruntent, si  l'on  peut  dire  ainsi,  aux  gros  commerçants,  s'engageant  à  leur  tenir  compte  du  gain  de  la 
journée,  et  ne  s'attribuant  sur  le  produit  de  la  vente  qu'un  très  léger  bénéfice.  Cependant  il  y  en  a  beaucoup 
qui  sont  indépendants,  c'est-à-dire  cpii  vendent  pour  leur  propre  compte.  Les  différentes  professions  de 
revendeurs  et  celle  d'artisan,  comme  le  ramoneur,  le  gagne-petit,  l'étameur  de  casseroles,  etc.,  dépendent 
d'un  genre  d'industrie  en  miniature  que  l'on  appelle  les  petits  métiers.  Une  modeste  biochure  populaire,  où 
les  petits  métiers  parisiens  sont  brièvement  décrits,  nous  fournit  sur  ce  sujet  quelques  indications  qui  ne 
doivent  pas  être  perdues  pour  nous  :  «  Dans  la  quantité  de  petits  métiers  qui  s'exercent  dans  Paris,  il  en  est  de 
tels  qu'on  ne  peut  concevoir  qu'ils  suffisent  à  l'existence  de  ceux  qui  y  cherchent  une  ressource.  Que  peut 
gagner,  par  exemple,  cette  pauvre  femme  (jui  porte  dans  son  éventaire  des  feuilles  de  laurier-cerise  et  quel- 
ques gousses  d'ail?  Sa  boutique  ne  vaut  pas  vingt  sous,  et  son  approvisionnement  lui  en  coûte  plus  de  dix. 
El  cette  autre  qui  colporte  de  l'amadou  et  des  allumettes  de  la  vieille  roche;  et  celles  qui,  aux  abords  des 
ponts,  ont  une  cuisine  complète,  un  garde-manger  complet,  et  vendent ,  selon  les  saisons,  des  harengs  grillés, 
des  pommes  de  terre  frites,  des  grilletles,  des  tranches  de  lard  maigre  qui  ne  sont  bien  souvent  que  des  mor- 
ceaux de  chat  ou  de  chien  bien  fumé? » 
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»  Li's  petits  métiers  sont  c|tie]r|iiefois  soumis  à  rinflueiiee  des  snisoiis,  el  alors  il  en  faut  exereer  plusieurs 
pour  remplir  son  année.  Ainsi  les  niareliandes  croranges  deviennent  sueeessivement  marchandes  do  cerises , 
d'abricots,  de  primes,  de  poires  et  de  péclies  ;  ainsi  les  grîlieuses  de  barengs  se  noircissent  les  mains  à  ouvrir 
des  cerneaux,  quand  vient  la  Madeleine,  époque  à  laquelle,  dit  le  proverbe,  toutes  les  noix  sont  pleines  (1); 
ainsi  ce  brave  Auver^iiiat  ipii  vend  des  marrons  grillés  vous  olIVira  des  gaufres  l'été  proebain.  C'est  une  mer- 
veille que  ces  industries  conq)lexes  se  succédant  les  unes  aux  autres  et  portant  avec  elles  la  récompense  du 
travail.  Cbacun  sent  si  bien  la  nécessité  de  s'occuper,  que  la  paresse  même  et  le  vice  se  déguisent  sous  les 
apparences  d'un  petit  métier,  et  la  mendicité  se  met  à  l'abri  sous  le  manteau  d'un  commerce  exigu,  comme, 
par  exem|)le,  l'ollre  d'une  petite  pelote  ou  d'un  ipiarteron  d'épingles.  » 

Du  reste,  ces  petits  meliersdonl  le  modeste  gain  sendjje  être  a  peine  sullisant  pour  procurer  à  des  malheu- 
reux le  strict  nécessaire,  réussissent  pourtant  quelquefois  à  faire  tourner  la  roue  de  la  fortune  en  faveur  de 
ceux  qui  Ifesexeroentavec  intelligence.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  d'une  gloire  chère  aux  écoliers  et  aux  gamins 
de  Paris,  de  l'illnslre  M.  Coupe-Toujours,  fondateur  de  l'étaiilissement  célèbre  oii  ^e  débite,  sur  le  boulevard 
Bonne-iNouvelle,  la  fameuse  galette  dite  du  Gymnase.  Cet  habile  pâtissier,  quoique  exerçant  aussi  un  petit 
métier,  était  commodément  installé  dans  une  boutique,  et  par  conséquent  stalionnaire;  il  n'appartient  donc 
pas  à  la  famille  de  types  nomades  que  nous  décrivons.  Nou^  avons  d'ailleurs  à  citer,  connne  un  exemple  de 
prospérité  commeiciale  tout  à  fait  en  rapport  avec  notre  sujet,  l'heureuse  destinée  du  boulanger  ambulant 
dont  il  a  été  (juestion  au  précédent  chapitre.  Après  avoir  longtenq)s  porté  lui-même,  comme  nous  l'avons  dit. 
ses  petits  pains  de  rue  en  rue,  après  les  avoir  placés  ensuite  sur  une  charrette  à  bras  ([u'il  poussait  avec  ell'ort, 
ce  boulanger  ambulant  linit  par  avoir  équipage  et  par  prendre  le  milieu  du  pave.  Il  acheta  une  voiture,  il  y 
-attela  un  petit  cheval  cosaque,  et  bientôt  un  second  cheval  à  la  queue  de  celui-ci,  et  sur  ce  commode  véhicule 
avec  lequel  il  parcourait  tout  Paris  en  une  matinée,  proférant  d'une  voix  de  stentor  son  laconiciue  Cliaii<l'. 
■chaud!  chaud  !  il  plaça  une  enseigne  i-eprésentant  un  pouce  large  et  aplati,  comme  s'il  eût  été  défoi'mé  par 
l'action  fréquente  de  compter  de  l'argent;  puis  il  lit  ajouter  en  gros  caractères,  à  celte  facétieuse  enseigne, 
les  mots  suivants  :  Au  pouce  du  millionnaire!  Madeleine,  la  marchande  de  gâteaux  de  Nanterredont  Gouriet 
nous  raconte  l'histoire,  jouissait  aussi  d'une  certaine  aisance  vers  la  iin  de  ses  jours.  Enfin  une  simple  mar- 
chande de  sucre  d'orge  el  de  croquets  que  l'on  voyait  errer  aux  Champs-Elysées  parmi  les  groupes  d'enfants 
et  de  promeneurs,  toujours  1res  (iroprement  et  très  convenablement  vêtue,  laissa  en  mourant,  comme  fruit  de 
ses  épargnes,   après  avoir   exercé  son    petit  métier  pendant  près   de   quarante  ans,   un   contrat  de  rente 
de  500  francs  el  4000  friincs  en  or.  Ainsi  le  proverbe  a  raison  :  «  Il  n'v  a  point  de  sots  métiers,  il  n'y  a  que 
de  soties  gens.  » 

Pour  les  marchands  nomades  il  n'est  pas  de  meilleure  enseigne  que  le  cri  :  aucun  autre  moyen  de  publicité  ne 
pourrait  leur  offrir  les  mÇines  avantages.  Comment  parviendraient-ils  sans  cela  à  obtenir  l'attention  de  la  ména- 
-  gère  qui  habite  les  étages  les  plus  élevés  des  hautes  maisons  de  Paris?  1!  est  certain  qu'occupée  à  divers  travaux 
rdomesliques,  elle  ignorerait  le  passage  du  marchand  qui  vend  les  objets  dont  elle  a  le  plus  besoin,  si  les  sons 
(laigusdela  mélopée  traditionnelle  dont  elle  connaît  la  signilicalion  depuis  son  enfance,  et  dont  elle  sait  distinguer 
.-.aussi  les  principales  variantes,  n'arrivait  tout  ci  coup  jusqu'à  elle  en  dominant  tous  les  bruits  du  dehors  et  de 
l'intérieur.  Dès  que  rap|)el  mélodique  a  retenti,  elle  court  à  la  fenêtre  pour  faire  signe  au  marchand- de  s'ar- 
rêter, ou  bien  elle  descend  précipitamment  ses   quatre  ou  ses  six  étages  pour  aborder  celui-ci  dans  la  rue.  Il 
est  donc  de  l'inlérél   du  crieur  d'atfopter  une  fois  pour  toutes  une  formule  convenahie  qui   réponde  (larfaite- 
. ment  aux  besoins  de  son  commerce,  et  qui  relève  le  mérite  de  sa  marehandise  aux  yeux  de  l'amateur.  Celte 
formule,  il  la  lui  faut  autant  que  possible  brève  é\.  concise,  afin  d'avoir  le  moyen  d'indiquer  la  nature  de  ce 
,.  qu'il  vend  et  les  avantages  (ju'il  jieut  offrir  dans  le  court  espace  de  temps  i|u'une  personne  qui  jtasse   près  de 
lui  met  à  laire  quelques  |ias.   Il  la  lui   faut  encore  sullisaiinnenl  ehupieiite  pour  qu'elle  décide,   entraîne  et 


(1)  C'est  pourquoi  l'on  appelle  marchœnfles  des  quatre-saîi'oiis  les  femmes  q\ii  exercent  sitccessirement  ces  petites  indaslries  dans  le  couri 
de  l'annce.  a  . 
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strbjiijiiie  la  pratique,  m  di'[Ht  de  la  coruMirrouce  ;  dans  la  plupart  des  cas,  enfin,  il  la  Fui  faut  niuiicîJe  pour 
qu'à  l'aide  des  sons  elle  aille  eliereher  les  clients  épais  à  des  dislances  où  la  parole  ordinairement  ne,  parvir'at 
pus.  On  voit  par  là  que  la  rédaelioii  d'une  crierie  industrielle  n'est  pas  une  chose  tout  a  fait  indillerentc,  et 
que  si  elJe  n'exige  pas  pi-eRlsémen fc.de  i^raiids  efforts  d'imagination,  elle'  réclame  du  moins  un  cerlain  tact 
et  surlout  le  secoui'S  de  l'iiisliMcl  niercaiilile.  ■■■ 

Forcé  d'énuméi'er  rapidement  les  (pialités  de  sa  marchandise  ou  celles  des  nond)renx  ohjets  dont  il  fait 
commerce,  uiin  d'arrêter,  s'il  est  possible,  1<î  chaland  au  passage,  le  petit  négociant  de  la  rue  a  son  style 
particulier,  ses  abréviations  et  ses  néologismes  l'avoris,  de  même  (pie  les  gens  du  haut  commerce  qui  sèment 
dans  leur  conespondance  épisloliiire  les  loi nudis  ahrévialives  les  plus  étranges,  comme  :  «  J'/ji  reçu  votre 
liunorée  du...;  enrrtour  de  la  clière  vôtre  du  dix  de  l'expiré  (on  de  V  écoulé);  nous  vous  réci/rro'/uons...,  etc.,» 
formules  (pii  établissent  quehpie  ressemblance  entre  la  langue  des  commerc'ajnls  et  celle  des  préxieuar-H.  Les 
marchands  ambulants  emploient  les  formes  conlracles  principalement  en  usage  dans  la  langue  popubiire.  Ces 
formes  apparlàenneiit  presque  toutes  au  vieil  idiome  riisti(iue,  débris  de  notre  vieux  français,  que  parlent 
encore  nos  paysans  des.  environs  de  Paris,  et  que  M.  Emile  Agnel  a  eu  l'heureuse  idée  d'expliquer  et  de  com- 
menter dans  un  petit  ouvrage  qui  est  presque  une  grammaire  du  bas  langage  (1).  Elles  doivent  être  d'autant 
plus  usitées  à  Paris  même,  qu'un  grand  nombre  de  revendeurs  sont  nés  dans  les  campagnes^  qui  avoisinent  la 
capitale.  Comme  le  lait  observer  M.  Agnel,  elles  ont  souvent  pour  effet,  en  abrégeant  les  mots,  de  leur  enlever 
leur  rudesse  primitive  et  de  leur  donner  une  articulation  facile  et  rapide.  Elles  consistent  principalement  dans 
le  resserrement  de  deux  syllabes  en  une  seule,  ou  dans  le  retranchement  de  plusieurs  syllabes,  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  de  grammaire,  syncope  et  apocope.  Elles  delerminenl  fréquemment  la  suppression  de  1'^;  muet  qui 
ne  parait  pas  être  une  moindre  cause  d'embarras  pour  les  petits  marchands  nomades  cherchant  à  formuler 
leurs  crieries  que  pour  les  compositeurs  occupés  à  mettre  en  musique  le  texte  d'un  morceau  de  chant,  (jue 
faire  dé  cette  lettre  ingrate  qui  apporte  mille  enli-aves  à  l'épanouissement  sonore  des  mots':'  que  faire  de  ce 
terrible  e  muet,  qui  rend  notre  idiome  sourd?  Le  mieux  est  de  le  supprimer,  et  c'est  à  quoi  se  décident  sans 
peine  les  crieurs  de  Paa-is  :  Voulez-voits  des  balais  d' crin?  marchand,  d' plumeaux l...  Aciitez,  messieurs... 
Ln  sou  l' bâton  à  la  fleur  d'orang'!...  Des  frais's,  des  frais' s!...  A  la  doue  ceris\  à  la.  doue  !...Quaf  {1)  sous 
les  frambois's.  Les  crieurs  de  Paris  ne  su|)priment  pas  seulement  Ve  muet  ;  ils  suppriment  bien  d'autres  lettres, 
voire  des  syllabes  et  des  mots  entiers  :  's  sont  tou  d'un  sou,  's  sont  tou  d'un  sou .'...  Le  coup'  cor  et  la  hni' 
d'ongl'  en  acier,  cinq  ss!  la  prop'té  et  l'ent'tien  des  ongl' ,  cinq  ss .'  Il  y  a  même  des  abréviations  qui  ne  sont 
intelligibles  que  pour  les  inities;  par  exemple  :  A  's'  l'  moss',  7noss',  f  moss"  à  s'!  (à  un  sou  le  morceau,  a  un 
sou  le  morceau  !  )...  Cliastanalis!  (chasselas  à  la  livre  \).„(yhl  vitri'  !  (oh!  vitrier  \)...A  ùl  [k  l'eau  !  \...Arrchand'. 
{nvAïchaiXMW)  marchand'  d' chiff'l  (niai-chande  de  chiffons  !).,.  Po'm'  d' Angl'l  (poires  d'Angleterre  l)... Régalé...., 
vlà  l' plaisir!  (régalez-vous,  mesdames,  voilà  le  plaisir!  )...  Des  haric,  haric,haric,  hariCy  haricots  !  Que\(\aes 
marchands  en  sont  arrives  à  supprimer  la  moitié  de  leur  <jri,  entre  antres  les  ramoneurs,  qui  disaient  autrefois  : 
Ramoner  la  cheminée  du  haut  en.  bas.,  et  qui  ne  disent  plus  maintenant  que  :  Haut  en:  bas.  Ou  encore  les 
marchands  de  peaux  de  lapin  qui,  le  plus  souvent,  se  bornent  à  crier  :  Lapin,  lapin!  et  les  marchands  de  pa- 
rapluie :  Pluie! pluie!  Certains  marchands  font  usage  de  constructions  elliptiiiues  qui  surpassent  en  témérité 
le  vers  suivant,  que  les  grammaiiiens  ont  tant  de  fois  censuré  : 

Je  raimais  incoiLstant ,  quaiiiais-jc  fail,  rKlèle  ? 

A  la  fraichc!  coco,  qui  veut  boire?'  s'écrie  le  marchand  de  tisane ,^ans  se  douter  ipi'il  est  tout  aussi  peu 
en  règle  avec  la  syntaxe  que  l'illustre  auteur  du  vers  précité.  Des  souliet-s,^  des  chaussons,  des  panthères 
pour  chausser  l'hiver  !  dit  à  sou  tour  une  cordonnière  audjulante,  qui  ne  s'aperçoit  pas  davantage  de  l'équi- 


(,1>  Observalimssiir  ta  prononciation  cl  le  langage  rii.'itiques  des  (2)   Le  peuple  de  Paris  relrancbe  la  lellre  r  dans  la  ilcrniùrc  syllabe 

environs  de  Paris,  par  Emile  Agiiel.  Paris,  Sclilesingcr  frères,  1855.  d'une  foule  de  mois.  Il  dil  <iuale,  ul  par  suite  de  1  elision  de  IV  iiiuel, 

t/uul'. 
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vooiie,   et  laisse  croire  an  puriste  qu'elle  a  la  prétention  de  climisser  l'hiver,  tandis  qu'elle  se  contente 

d'oIVrir  aux  personnes  frileuses  des  cliaussures  destinées  à  les  préserver  du  froid  pendant  la  mauvaise  saison. 

1)  autics  einploient  voloiilaireinenl  ou  par  inadvertance  des  inversions  dont  le  marquis  de  Mascarille  eût  été 
jaloux,  témoin  cette  fonindc  (Mid)rouillée  d'un  marchand  d'habits  :  Habits,  habits!  vieux  marchand,  mar- 
chand d'habits  vieux!  habits,  vieux  marchand  ! 

Si  l'emploi  des  formes  contractes  atteste  la  ressemblance  du  ianuafio  des  crieurs  de  la  capitale  avec  l'idiome 
rustiipie  dont  M.  Agnel  a  exposé  les  principes,  les  dilférences  de  prononciation  sullisent  au  linguiste  pour 
discerner  la  contrée  d'où  le  revendeur  ou  l'ouvrier  ambulant  est  originaire.  Les  paysans  qui  font  le  commerce 
des  légumes,  les  maraîchers  qui  vieiment  en  ville  vendie  eux-mêmes  les  produits  de  chaque  saison,  se  font 
immédiatement  reconnaître  à  leur  prononciation  rude  et  golfe  ;  Pô  rerts,  jw'verts!  Là  sùlàdà!  Bouv  poumtri 
de  terr  ,  boann'  pouniiiC  de  terr  !  och'tez!  Les  Normands,  lors(|u'il  s'en  rencontre  parmi  les  vendeurs  de 
melons,  se  trahissent  par  lein-  cri  de  :  Grouns  rnelouns  !  Les  marchands  d'habits  laissent  deviner  la  présence 
dans  leurs  rangs  d'Israélites  allemands  ou  alsaciens,  s'ils  se  mettent  à  crier  :  Ilèbits  (juèlons!  euvez-vous  des 
hèbits  à  fend'  !  L'enfant,  le  gamin  de  Paris  sera  surtout  reconnaissable  à  sa  facilité  merveilleuse  d'élocution, 
ix  l'extrême  volubilité  de  son  cri ,  à  l'accent  mignard  et  alfect<'  ipi'il  donne  à  certains  mots ,  à  sa  manière 
excentrique  de  faire  rouler  les  r  ;  au  ton  malin  et  goguenard  de  ses  formules  :  à  ses  tendances  sceptiques  qui 
l'empêchent  d'apporter  dans  Ténumération  des  qualités  de  sa  marchandise  le  ton  de  conviction  qui  perce  en 
général  dans  les  crieries  tradilioimelles  des  vendein-s  de  légumes.  Aussi  l'enfant  d(î  Paiis,  que  l'on  voit  se  livrer 
surtout  au  commerce  des  menus  objets  de  toilette,  de  fantaisie  et  de  curiosité,  fait-il  moins  souvent  usage 
du  chant  que  de  la  parole.  A  la  vérité,  il  excelle  dans  la  harangue  et  n'a  pas  son  pareil  pour  faire  l'article  et 
allumer  le  chaland. 

Allumer  le  chaland  !  tel  est  le  résultat  que  tous  les  crieurs  ont  en  vue  et  qu'ils  s'efforcent  d'obtenir  en  don- 
nant à  leur  cri  l'expression  la  plus  éloquente,  soit  an  moyen  de  certaines  inilexions  de  voix,  soit  par  l'emploi 
de  certaines  épithètes  destinées  à  relever  les  qualités  essentielles  de  leurs  marchandises.  Les  adjectifs  jouent 
ici  un  rôle  important  et  fournissent  à  la  phraséologie  des  revendeurs  nomades  le  bon,  le  beau,  le  gros,  le  joli, 
le  doux,  le  tendre,  dont  s'enrichit  renonciation  pure  et  simple  de  l'article  à  vendre.  Il  est  telle  de  ces  épithètes 
dont  l'application  n'a  presque  jamais  varié.  Les  artichauts,  les  melons,  les  pommes  de  terre,  les  asperges  et 
plusieurs  sortes  de  poissons,  de  coquillages  et  de  fruits,  sont,  de  temps  immémorial,  proclamés  gros,  bons  et 
beaux;  les  haricots  ont  principalement  la  vertu  d'être  tendres;  on  vante  depuis  Jannequin  la  douceur  des 
raves,  des  cerises  et  des  mûres.  Aux  maquereaux  on  accorde  le  droit  d'être  beaux,  jolis,  superbes  ;  le  hareng 
est  reconnu  digne  d'estime  lorsqu'il  est  frais;  la  sole  et  le  merlan  peuvent  à  la  rigueur  se  passer  d'épithètes; 
les  pois  verts  ne  sauraient  avoir  d'autre  ambition  que  de  resiev petits;  eulin  les  marrons,  comme  les  gâteaux  , 
doivent  brûler  la  poche. 

Outre  les  expressions  qualiiicatives,  les  crieurs  font  usage  de  l'exclamation  autant*  pour  renchérir  sur  les 
formules  laudatives  que  connue  un  moyen  de  bien  poser  leur  voix  en  commençant  le  cri.  Ah!  qu'il  est  beau, 
le  maquereau!  s'écrient  les  marchandes  de  marée,  avec  l'accent  de  l'admiration  la  plus  profonde.  Rien  de 
plus  drolatique  que  la  variété  d'exclamations  introduites  par  les  maraîchers  ambulants  dans  le  cri  de  la  pomme 
de  terre.  C'est  ainsi  qu'on  les  entend  répéter,  tantôt  d'un  son  de  voix  ferme  et  assuré,  tantôt  avec  des  inflexions 
traînantes  et  lamentables  : 

Ah  !  les  pommes  de  terre ,  les  pommes  de  terre  ! 
OhI  les  pommes  de  terre,  tes  pommes  de  terre  ! 
EhI  les  pommes  de  terre,  les  pommes  de  terre! 
llEul  les  pommes  de  terre ,  les  pommes  de  terre  ! 

Litanie  rustique  qui,  sur  d'autres  dessins  mélodiques  et  rhythmiques,  recommence  pour  les  choux-fleurs  : 

Eh!  les  choux-fleurs!  Ah!  les  choux-fleurs  !  Oh!  les  choux- fleur  s  !  et  se  poursuit  indéliniment  avec  les 

choux,  les  poireaux,  les  carottes,  de  manière  à  former  une  interminable  et  builesque  chanson  du  pot-au-feu. 

En  général,  les  marchands  d'articles  de  consommation  et  (pielipies  crieurs  parmi  les  artisans  nomades 
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paraissent  avoir  les  mélopées  les  plus  anciennes  et  les  plus  lidiement  diversifiées;  cependant,  malgré  les  nio- 
(Ii(icali(tns  qu'ils  ont  subies  on  passant  par  lantde  boiiclics  (lilliTcntes,  on  ne  perd  pas  tout  à  l'ait  la  trace  des 
cris  originaux,  des  ty|ies  mélodiques  (|ui  ont  enfanté  toutes  ces  variantes.  Nous  verrons  tout  à  l'iieure  que 
c'est  |)récisément  de  ce  côté  que  nous  vieinienl  les  lorniules  les  plus  intéressantes  sous  le  rapport  musical. 
Les  crieurs  de  boutiques  andjulantes  à  cinq,  à  treize,  à  vingt,  à  vingt-cinq  (sous),  etc.  ;  les  étalagistes  en  plein 
veut,  les  marcliaiids  de  nu'iuis  olijels  dixcrs,  n'ont  pas,  àbcaucoup  près,  des  appels  aussi  in(;lodieux.  Us  sortent 
rarement  des  limites  do  la  modeste  caiililèiic  du  récitatil  simple  ou  parU't.  (]omme  ils  sont  naturellement 
affrancliis  du  joug  du  rliythme  et  de  la  mesure,  ils  allongent  ou  abrègent,  suivant  le  cas,  leurs  cris  mercan- 
tiles qui  ont  presque  tous  un  faux  air  de  réclame,  provenant  surtout  de  ce  que  le  crieur  prend  plaisir  à  en 
accentuer  les  mots  et  à  en  redoubler  les  syllabes  avec  une  grande  alléctalion. 

Dans  les  autres  cris,  au  contraire,  c'est  le  cbantqui  l'emporte  sur  les  paroles,  qui,  seul,  rend  l'appel  expres- 
sif, communicatif,  irrésistible;  qui,  seul  encore,  réussit  à  convoquer,  malgré  le  désordre  et  les  bruits  de  la 
rue,  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  clientèle  de  l'artisan  nomade  ou  du  revendeur.  C'est  donc  celle  partie  qui 
exige  le  plus  de  soin,  disons  mieux,  le  plus  d'art,  d'intelligence  et  de  savoir- l'a  ire,  et  c'est  par  conséquent 
celle  qui  aura  notre  meilleure  part  d'attention. 

Si  l'on  avait  adressé  à  Mercier  celle  question  ainsi  i)0sée  :  «  Les  cris  de  Paris  sont-ils  dignes  d'iiiti-rèl  au 
point  lie  vue  nmsical?  Y  peut-on  découvrir  des  traces  d'invention  et  des  procédés  d'exécution  ipji  reiitrcul 
dans  le  domaine  de  l'art  ?  »  Il  est  probable  que  le  morose  écrivain  se  fût  récrié,  et  qu'en  baussant  les  épaules 
il  eût  renvoyé  l'indiscret  ([uestionneur  aux  pages  où  il  s'élève  avec  une  si  fougueuse  éloquence  contre  l'insup- 
porlable  tapage  des  rues  de  Paris.  Mercier,  nous  dira-l-on,  n'était  pas  musicien;  mais  certains  nmsiciens, 
liabitués  à  ne  voir  toute  leur  vie  qu'une  seule  face  de  leur  art,  ne  seraient-ils  pas  de  l'avis  de  Mercier'?  Qu'on 
leur  monlie,  par  exem[)le,  accolée  à  des  syllabes  étranges,  comme  le  hu  huha  Imrare  des  sauvages,  ou  le  voij 
voy  des  Laponais,  une  suite  de  notes  dépourvue  pour  notre  oreille  de  toute  expression  mélodique  ou  rbytbmique, 
et  qu'on  leur  dise  :  ^'oilà  un  air  cbinois,  japonais,  indou ,  boltenlol,  caraïbe  ou  seulement  iinlandais,  on 
les  entendra  s'écrier  que  cela  est  fort  curieux,  fort  intéressant,  etc.  ;  jamais  ils  n'auront  assez  d'éloges  pour 
rendre  bommage  à  la  patience  du  voyageur  ou  du  savant  ipii  aura  pris  soin  de  recueillir  ces  monuments  dont 
l'bisloire  de  la  uiusi(iue  va  pouvoir  s'em-icliir.  Mais  à  cet  air  litilaudais,  caïaïbe,  bollcnlol,  indou,  japonais  ou 
cbinois,  auprès  duquel  une  danse  d'oun  est  un  cbef-d'œuvre  de  grâce,  substituez  un  fragment  mélddiipie  bien 
rliytbmé,  bien  pbrnsé,  d'une  expression  franebe  et  naturelle,  parfois  même  d'un  tour  original  et  piquant,  comme 
plus  d'un  exemple  ra[qiorté  dans  les  Séries  de  Cris  notés  E-H  jointes  à  ce  cbapitre;  puis  avouez-leur  que 
celle  petite  pbrase  musicale  n'est  qu'un  des  nombreux  appels  mercantiles  proférés  cliaque  jour  sous  leurs 
fenêtres  et  vulgairement  appelés  cris  de  Paris,  vous  verrez  avec  quel  sourire  de  dédain  ils  recevront  cette 
communication  et  avec  quel  air  de  présomptueuse  ignorance  ils  refuseront  de  comparer  ces  bumbles  violettes 
mélodiques  écloses  sur  le  pavé  de  nos  rues  avec  les  fleurs  exotiques  cultivées  par  une  muse  sauvage  et  inculte. 
Cependant  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  fragments  de  mélodies  populaires  du  Brésil  et  de  la 
Laponie.  que  nous  rapportons,  sériel,  n°'  16,  des  Cris  notés,  et  sur  les  divers  appels  du  vitrier,  du  marcband 
d'babits,  du  marcband  de  paillassons,  des  vendeurs  de  légumes  et  de  la  marcbande  de  plaisir,  pour  reconnaître 
de  quel  côté  sont  les  formes  les  plus  cbantantes,  les  plus  mélodieuses,  les  plus  régulières,  les  plus  musicales, 
celles,  en  un  mot,  qui  sont  les  plus  dignes  d'être  admises  dans  le  royaume  des  sons  cbez  un  peuple  civilisé. 
Toutefois,  de  peur  qu'on  saisisse  mal  notre  pensée,  nous  déclarons  sur-le-cbamp  que  nous  ne  tenons  nullement 
les  cris  de  Paris  pour  une  brandie  spéciale  de  la  musique;  à  la  vérité,  nous  ne  contestons  pas  non  plus  qu'ils 
n'aient  avec  la  musique  même  des  rappoils  propres  à  mettre  de  nouveau  en  évidence  le  lien  secret  qui  par  plus 
d'un  point  unit  l'art  à  là  nature.  Si  donc  le  bon  sens  nous  interdit  de  rattacher  les  élucubrations  des  crieurs  à 
l'art  musical  proprement  dit,  il  nous  permet  néanmoins  de  les  regarder  comme  une  manifestation  sonore 
propre  à  lutter  avaulageusement  avec  les  manifestations  vocales  les  plus  intéressantes  de  la  musique  popu- 
laire. Combien  de  cbansons  revendiquées  par  ce  genre  de  musique  ne  sont  ni  plus  variées,  ni  plus  franebes, 
ni  mieux  phrasées,  ni  plus  expressives  que  ces  simples  cris  de  la  rue?  N'existe-t-il  pas  des  cbansons  italiennes 
dont  les  paroles  articulées  toujours  sur  la  même  note  n'ont  d'autre  caractère  que  celui  d'une  lente  et  rude 
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psalmodie,  ainsi  (jue  Grétrv  en  fait  la  remarque  à  propos  des  chants  de  porte-faix  (dei  facchiiii)  à  Rome,  auprès 
desquels  nos  crieries  parisiennes  semblent  devoir  ôlrc  de  douces  et  tendres  mélodies?  Il  y  a  des  chansons 
villaticoises  en  Allemagne  {Ihmernlieder)  qui  n'ont  que  huit  mesures  pour  une  trentaine  de  couplets,  et  qui, 
formées  par  uti  melang-e  assez  ii'auche  de  trois  ou  (|untre  intervalles,  ne  sauraient  le  disputer,  pour  le  style  et 
la  coideur,  à  certains  ciis  traditionnels  des  petits  métiers  de  Paris.  Nous  pourrions  citer  de  nombreux 
exemples  à  l'appui  de  nos  observations,  mais  nous  croyons  avoir  suffisamment  montré  (|ue  ces  modestes 
appels  de  rue  et  de  carrefour  w.  sont  pas  indignes  d'obtenir  une  mention  dans  les  annales  de  la  musique 
populaire.  Ku  reste,  (|ui'l(]iies  détails  terhniques  sur  la  valeui'  musicale  intrinsèque  des  cris  de  Paris,  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer,  achèveront  de  persuader  le  lecteur,  et  lui  expliqueront  en  même  temps  la 
raison  de  la  sympathie  que  plusieurs  maîtres  distingués  ont  eue  pour  ces  formes  vocales  embryonnaires. 

En  général,  les  cris  des  marchands  et  des  artisans  nomades  qui  sillonnent  les  rues  de  Paris  sont  bien 
phrasés,  bien  rhythmés  et  assez  bien  prosodies.  Ils  forment,  pour  la  plu|iart,  des  groupes  mélodiques  qui  ont 
chacun  sa  couleur  et  son  style  particulier,  et  qui  dépendent  d'une  ou  de  plusieurs  formules  primitives,  les- 
(jucllcs,  en  passant  par  toutes  soites  de  bouches,  se  sont  altérées,  modifiées  et  ont  enfanté  des  variantes  plus 
ou  moins  nombreuses.  Le  chant  des  crieries  est  franc,  naturel,  souvent  énergique,  ([uel(|uofois  tendre  et 
gracieux.  Il  sort  rarement  des  cordes  tonales  et  peut  se  dessiner  avec  élégance  dans  un  cadre  fort  exigu. 
Maintes  fois  il  n'excède  pas  l'intervalle  de  tierce,  comme  la  fameuse  chanson  à  trois  notés  de  Rousseau;  il  se 
contentera  même,  au  besoin  ,  d'une  seconde  dont  les  répétitions  successives,  giàce  à  la  variété  du  dessin 
rhylhmique,  n'engendreront  point  la  monotonie.  Nous  venons  de  dire  que  les  intonations  s'éloignent  rarement 
des  cordes  tonales  ;  nous  ajouterons  que  la  manière  dont  elles  se  succèdent  justifient  jusqu'à  un  certain  point 
les  idées  de  Rameau.  Ce|)endan(,  pour  dire  toute  la  vérité,  il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  d'entendre  des 
intonations  prises  à  la  (piinte  inférieure  qui  démentaient  en  partie  le  caractère  absolu  du  principe  posé  par  le 
célèbre  musicien  réformateur  du  xvn'  siècle ,  dans  le  passage  de  son  code  de  musique  que  nous  avons  cité 
{vo"^ .  Introduction,'^.  '21).  Quelques  cris  admettent  pourtant  les  intervalles  altérés  et  même  une  suite  d'inflexions 
chromatiques  de  l'aigu  au  grave  ou  du  grave  à  l'aigu  sur  les  syllabes  où  la  voix  tend  à  s'appuyer.  Il  y  a  même 
des  casoi'i  la  mélopée  passe  du  majeui'  au  mineur,  et  vice  versd,  si  bien  que  la  moitié  du  cri  est  souvent  entoimée 
dans  l'un  de  ces  modes  et  l'autre  moitié  dans  l'autre,  particularité  qui  semble  être  un  indice  à  peu  près  sûr  de 
l'ancienneté  du  chant  de  la  crierie.  Une  brusque  transition  s'opère  aussi  quelquefois  sur  la  dernière  syllabe. 
La  chute  de  cette  svllabe  sur  la  note  sensible  im[)riine  au  cri  le  plus  prosai(|ue  un  caractère  de  mélancolie  qui 
n'est  pas  sans  charme.  Les  vendeurs  de  haricots  tendres  all'ectionnent  cette  tei'minaison  comme  un  moyen 
d'interpréter  plus  (iilèlement  le  mot  tendre.  Ces  gens-là  font  donc  de  la  musique  imitative  sans  le  savoir, 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.  I.kI  plupart  d'entre  eux,  d'ailleurs,  seraient  bien  sur|)ris  de  vous  entendre 
dire  qu'ils  chantent,  ils  croient  ne  faire  autre  chose  ijue  crier.  Les  tuuiniues  mélodiques  de  quelques  appels 
traditionnels  rappellent  les  formes  de  l'ancienne  tonalité.  Ces  formes,  comme  on  sait,  se  sont  conservées  dans 
la  plupart  des  airs  villageois;  aussi  les  refrains  industriels  des  maraîchers,  qui  s'apparentent  naturellement 
aux  chansons  rustiques,  ont-ils  en  général  une  couleur  archai(|ui'  assez  prononcée  au  |)oinl  île  vue  de  l'intona- 
tion.  Presque  toutes  les  mélodies  des  marchands  de  légumes  sont  lentes;  il  y  en  a  beaucou|)  (|ui  recherchent 
les  accents  plaintifs  du  mode  mineur.  Le  cri  du  marchand  de  [>eaux  de  lapin  semble  avoir  pareillement  des 
droits  bien  établis  à  celle  ancienneté,  et  il  en  est  de  même  à  l'égaid  de  plusieurs  autres  que  nous  ferons 
connaître  plus  loin. 

On  conçoit  que  les  plus  jolis  cris  de  Paris  perdent  tous  leurs  avantages  lorsque  l'exécution  en  est  négligée 
ou  défectueuse  ;  et  c'est  pourtant  à  cet  inconvénient  qu'ils  sont  journellement  exposés,  ni  plus  ni  moins  que  de 
grands  airs  d'opéras.  Si  la  voix  fraîche  d'une  jeune  fille,  d'une  jouvencelle,  comme  on  disait  autrefois,  d'une 
jeunesse,  comme  disent  encore  les  gens  de  la  campagne,  répand  un  éclat  et  un  brio  inattendu,  sur  la  cantilène 
la  plus  terne  et  la  moins  expressive ,  en  revanche  la  voix  de  rogomme  d'un  revendeur  trop  enclin  à  savourer 
les  douceurs  du  trois-six  dénature  la  succession  mélodique  la  plus  originale  et  la  plus  gracieuse.  Si  les  excès 
de  tout  genre  auxquels  se  livre  le  crieur  influent  considérablement  sur  la  qualité  et  la  conservation  de  son 
organe  vocal ,  il  y  a  aussi  des  causes  accideiitell(s  et  tout  à  fait  indépendantes  de  sa  volonté  qui  en  amènent 
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plus  011  nidiiis  vi((>  l'îilTiiililisscinciil  vl  la  (IctiTioiation.  Oiilic  los  iiilliiciifcs  ;iliiios|iliériques  <ju'il  csl  ohligc  de 
fubir,  lors  iiu'-mc  (|ii'('llcs  soiil  le  |iiiis  (léi'avoraljli's,  il  liiiil  iiicn  ((miiiiIci-  |i()iir  (piclque  cliose  le  bniil  incessant 
des  voilures  el  le  linlainarre  il'iiiie  \ille  allaitée  (•(Jiilie  les(|iiels  il  lutte  du  malin  au  soir,  à  f^raiiil  reid'oil  de 
poumons  (1).  Il  y  a  eertaineuuiil  I,'i,  pour-  la  voix  du  niaicliand  audjulanl,  une  cause  de  ruine  encore  plus 
séiieuse  cpie  ne  |)eiil  l'cMre,  |ioni-  cille  du  clianlenr  de  r(l|i('ra,  le  fracas  de  l'orchestre  dont  il  est  de  l»on  goût 
de  se  plaindre  deiinis  la  l'oiidalion  de  ce  sjjeclacle,  ainsi  (pie  nous  pourrions  le  prouver,  pièces  en  iiiaiii.  Cori- 
fonnêniciit  à  une  obser\alion  (jiie  nous  avons  présenli-e  dans  notre  Jntroduclion ,  plus  le  crii'ur  donne  à  son 
rel'rain  liabiluel  une  lornie  vocale,  moins  il  risque  de  succomber  au  danger  dont  il  est  question  ici. 

Il  l'aut  l'econnailie  une  vérité,  c'est  (pie  tous  nos  petits  commerçants  clianteurs  ne  sont  pas  des  virtuoses- 
il  y  eu  a  (pii  ont  l'oreille  duie,  ipii  cliantent   l'oi'l  mal,  et  m(''uie  à  l<i  turque,  avec   toutes  sortes  d'inllexions 
étranges,  dont  les  (juaits  d(;  ton  ne  l'ont  pas  seuls  les  irais.  Dans  le  cours  de  nos  pérégrinations,  nous  avons  bien 
rarement  entendu  de  belles  voix.  Nous  citerons  pourtant  la  magnifique  voix  de  baryton  d'un  ramoneur  adulte 
que  nous  écoulions  avec  ravissement  [lendant  qu'elle  nous  faisait  entendre,  à  intervalles  réguliers,  le  clas- 
sique haut  en  bas.  L'enlanl  qui   suivait  le  compagnon  répétait  ce  cri  en  écho  à  la  sixte,  avec  une  justesse 
parfailc;  ce  double  cri  en  imitation  est  un  de  ceux  que  nous  avons  entendu  exécuter  le  mieux.  Du  reste,  les 
Rubini  el  les  Mario  sont  rares  sur  le  pavé  de  la  capitale,  comme  sur  la  scène  lyrique,  et  la  classe  des  n>araî- 
cliers  ambulants  ne  louriiit  pins  de  Lainez  au  tliéàlre  de  l'Opéra.  Pour  un  cei'tain  nombre  de  crieurs  nés  avec 
l'oreille  juste  el  b;  sentiment  du   ihythme,  combien   d'aboyeurs    grossiers  (pji   entonnent  faux  el  pluasenl 
mal.  Un  musicien  ne  s'y  trompe  pas,  et  reconnaît  sur-le-cbamp,  à  la  maiii(''re  dont  le  revendeur  ou  l'ouvrier 
ambulant  formule  et  cbanle  son  cri,  s'il  possède  une  organisation  musicale,  de  mémo  que  beaucoup  d'autres 
reconnaîtront  à  son  accent  en  quel  pays  il  est  né  (2).  Puisque  nous  touchons  de  près  ici  au  chapitre  delà  [iro- 
sodie  et  de  la  déclamation,  nous  ferons  remarquer  que  presque  tous  les  crieurs  appuient  instinctivement  sur 
les  syllabes  les  plus  favorables  à  l'émission  de  la  voix,  sur  celles  où  ils  rencontrent  les  voyelles  qui  portent  le 
mieux  la  note  et  pcrmeltenl  de  prolonger  le  son,  comme  les  voyelles  a,  o,  et  quelquefois,  mais  plus  rare- 
ment e  :  ils  évitent  au  contraire  le  plus  possible  de  s'arrêter  sur  ti  et  i,  à  moins  que  Vi  n'appartie.'ine  à  une 
finale  comme   ir  :  Merlans  à  frir  ,  à  frir  l  Cette  tendance  particulière  leur   fait  souvent  commettre    des 
fautes  de  prosodie;   mais  qu'importe!  l'essentiel  pour  eux  est  de  se  faire  entendre  de  leurs  [iraliques.  En 
Anglelerre,  un  marchand  de  navels  dont  nous  citerons  plus  loin  le  cri,  avait,  dans  celte  intention,  changé 
la  dernière  syllabe  du  mot  de  turnips  (ti\  turnops ,  ce  qui  rendait  cette  syllabe  plus  favorable  à  l'émission 
de  la   voix.  Par  suite  du  concours  des  voyelles  sonores,  le  cri  acquiert  plus  de  portée;  mais  les  paroles 
pour  cela   n'eu  sont   pas    plus   longtemps   saisissables ,    puis(|ue   les  consonnes  restent   en    chemin.  Privés 
de  leur  secours  et  réduits  aux  voyelles  seules,  les  mots  deviennent  à  peu  près  inintelligibles,  de  telle  sorte 
que,  sous  ce  rapport,  les  cris  de  Paris,  entendus  de  loin,  font  à  peu  près  l'ellet  de  ces  formules  liturgiques 
abrévialives  dont  le  sens  échappe  à  ceux  qui  ne  sont  point  initiés  à  leur  forme  de  convention  et  ignorent  que 
euouae,  par  exemple,  se  dit  pour  sœcî</orm?i.  Amen.On  est  donc  tous  les  jours  exposé  à  commetlre  d'étranges 
méprises  dans   l'interprétation  des  appels  chantants  de  l'induslrie  nomade.  Mais,  comme  le  fait  observer 
Mercier,  il  suffit  aux  servantes  d'avoir  vu  un  marchand  deux  ou  trois  fois  et  d'avoir  entendu  son  cri  pour  le 
reconnaître  sur-le-champ  dès  qu'il  passe  de  nouveau.  «  Elles  ont ,  dit-il ,  l'oreille  tellement  exercée  sur  ce 


(1)  Le  docteur  Colombai  (de  l'isèie)  nous  apprend,  dans  son  Traite 
des  maladies  de  ta  voiœ ,  que  les  crieurs  des  rues  lui  ont  fourni  assez 
fréquemment  l'occasion  d'observer  des  cas  de  laryngite. 

(2)  Griitry  va  même  jusqu'à  insinuer  qu'on  a,  outre  l'accent  de 
son  pays,  de  sa  \ille  natale,  celui  du  quartier  que  l'on  habile.  Telle 
est  (tu  moins  l'opinion  qui  parait  ressortir  des  ligues  suivantes  : 
0  Dans  une  grande  ville  et  dans  ses  faubourgs  l'accent  est  différent. 
En  prenant  Paris  pour  exemple ,  on  remarque  que  l'accent  de  la 
nâpéeetdn  Gros-Caillou  n'est  pas  absolument  le  mOme  que  celui  des 
Porclierons  et  de  la  Nouvelle-France.  Les  liabitu(;s  des  faubourgs  rive- 
rains ont,  en  général,  un  accent  traînant,  qui  provient  des  cris  pro- 


longés auxquels  ils  s'habituent  pour  se  parler  de  loin.  On  m'a  assuré 
que  certain  galimatias,  inintelligible  de  près,  devient  ujie  phrase  com- 
posée de  mots  ordinaires  lorsque  les  sons,  emportés  ou  retenus  par  le 
vent  et  le  courant  de  l'eau,  arrivent  à  leur  destination.  Si  cela  est  ainsi, 
il  eu  est  à  peu  près  des  sons  comme  de  certaines  peintures  vues  de  biais 
ù  une  distance  donnée.  A  Rome,  chez  les  moines  de  la  Trinité  des  Mouls, 
on  voit,  en  perspcclive  el  de  biais,  un  saint  François  eu  prière  el  les 
mains  jointes;  on  approche,  c'est  un  débarquement  de  marchandises, 
et  le  saint  a  disparu.  »  ftJrétry,  Mcnwires  ou  Essais  sur  ta  musique, 
t.  II,  p.  21  et  22  ) 
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j)i)iiit,  (jii'cllc's  savent  dislingucr,  du  (|iiiilriéiiic  étage  et  d'un  Ixtiit  de  la  rue  à  l'autre,  si  l'on  crie  du  maque- 
reau (lu  (lu  liaieiig  fraiN,  des  laitues  ou  des  betteraves.  Comme  les  finales  sont  à  |)eu  prés  du  même  ton,  il  n'y 
a  que  l'usage  (lui  enseigne  aux  doctes  servantes  à  ne  point  se  tromper,  et  c'est  une  inex|)licable  caeo|)lionie 
partout  autour  (1).  »  C'est  là  ce  qui  impatientait  Grétry  :  «  Ecoutez  les  crieurs  des  rues,  dit-il  dans  une 
note  de  ses  Mrnioires,  il  n'en  est  pas  dix  qui  vous  fassent  entendre  ce  qu'ils  croient  dire.  J'entends,  de  l'in- 
térieur de  ma  cliamhre,  ces  trois  cris  :  Pmjurc,  iras-tu?  \]n  autre  :  /,  m,  w.  Un  autre  dit  :  Belles  pêches. 
Cependant  ces  belles  pèclies  sont  des  trap[)es  à  souris  ;  i,  a,  u,  des  fagots,  et  parjure,  iras-tu  ?  de  vieux  liabits 
à  vendre  (2).  »  Il  est  piobable  que  Grétry  exagère  ici  à  dessein  pour  mieux  donner  une  leçon  aux  chanteurs 
de  l'Opéra,  qu'il  déclare  dans  cette  note  impuissants  à  faire  conqjrendre  les  pai'oles  d'un  air,  parce  qu'ils  f/'/cn/ 
et  ne  cliantent  pas  (3).  Nous  laisserons  à  l'auteur  des  Mémoires  ou  Essais  sur  la  tnusiqne  le  soin  de  déve- 
lopper celte  opinion,  et,  revenant  à  notre  sujet,  nous  dirons  qu'en  vertu  du  principe  déjà  exposé  plus  haut, 
la  syllabe  qui  l'ait  le  fondement  du  cri  du  porteur  d'eau  est  l'une  des  plus  favorables  à  l'émission  vocale. 
Aussi  la  voix  de  l'iionuète  pourvoyeur  d'hydrogène  à  l'état  d'oxyde  se  prélasse-t-elle  sur  la  note  du  registre 
de  |)oitrine  oi'i  vient  tondjer  la  syllabe  eau.  Après  avoir  filé  pendant  quelques  minutes  cette  note,  le  porteur 
d'eau  conclut  brusquement  à  l'octave  ou  à  la  sixte  supérieures,  au  moyen  d'un  port  de  voix  exécuté  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  succès.  Le  [)ort  de  voix  est  un  artifice  dont  se  servent  beaucoup  de  marchands  et  d'arti- 
sans nomades  pour  donner  du  relief  à  leuis  cris;  nommons  entre  autres,  à  ci.'tle  occasion,  les  marchandes  de 
cerneaux ,  de  mouron  et  quelques  marchandes  de  légumes  et  de  marée.  L'appoggiature  est  aussi  un  des  orne- 
ments dont  ils  font  usage  [)Our  embellir  leurs  mélopées.  Enfin,  dans  la  pensée  de  les  rendre  plus  attiayantes, 
plus  expressives,  ils  em[)loienl  avec  beaucoup  de  variété  et  même  avec  un  certain  tact  lOLiles  les  nuances  d'in- 
tensité, ainsi  que  les  dilférents  caractères  de  lindjres  :  le  {'imhrQclair  et  le  \\n\\i\'e  sombre .  11  sullira  de  citer  pour 
exemple  une  marchande  de  chilTons  qui  avait  pris  l'habitude  de  crier  fortissimo  :  Marchand',  et  qui,  baissant 
le  ton  tout  à  coup,  ajoutait  à  demi-voix  avec  mystère  :  (/'  chiff'l  De  (elles  oppositions  donnent  en  queli|ue 
sorte  un  caractère  dramatique  à  l'appel  commercial,  et  quand  elles  ne  sont  pas  l'effet  d'un  pur  caprice  de  la 
part  du  vendeur  nomade,  marquent  chez  lui  le  désir  d'éveiller  l'attention  du  passant  indifférent  ou  préoccupé. 
Les  répétitions  des  mots  et  phrases  ont  aussi  le  même  but.  Ces  répétitions,  qui  ont  presque  toujours  lieu  trois 
ou  quatre  fois,  ou  tout  au  moins  deux  fois,  impriment  au  rhythme  une  sorte  de  doux  balancement  qui  s'ac- 
corde avec  l'allure  un  peu  lente,  mais  généralement  régulière  et  mesurée,  du  marchand  nomade.  Nous  l'avons 
dit,  celui-ci  ne  néglige  aucun  moyen  de  rendre  ses  invitations  pressantes  et  directes.  Gestes,  regards,  inflexions 
de  voix,  saillies  bizarres,  paroles  enlhousiasles,  caresses  et  petits  mots  du  langage  familier,  tout  lui  est  bon 
pour  atteindre  ce  but.  On  voit  des  marchandes  appeler  les  fenunes  à  qui  elles  désirent  vendre  les  articles  de 
leur  commerce  :  Mon  amie,  mon  bijua,  mon  cœur,  mon  petit  chou,  ma  mignonne,  mon  rat,  ?na  poule. 
De  là  aussi  le  caractère  d'abandon  et  d'épanchi.  nient  doimé  à  certains  cris,  à  celui  des  haricots,  par  exemple, 
si  bons,  si  frais  et  surtout  si  te/idres,  que  le  niaicband  lui-même  sendjle  ému  à  l'idée  des  perfections  qui  dis- 
tinguent sa  marchandise,  et  va  répétant  d'un  ton  élégiaque  sa  mélodie  de  prédilection  :  Haricots  tendres! 
haricots  !  que  l'on  dirait  coupée  par  un  soupir.  En  revanche,  lorsqu'il  débite  sa  rustique  formule  :  Des  pom7nes 
de  terre,  des  ponunes  de  terre!  le  crieur  n'a  pas  précisément  des  larmes  dans  la  voix,  mais  il  a  le  ton  con- 
vaincu avec  lequel  on  parle  des  choses  solides,  bonnes  en  tout  tenqis,  et  sur  lesquelles  il  est  inutile  de  faire 
des  [ihrases'.  La  formule  :  Des  choux,  des  poireaux,  des  carottes  !  et  en  général  toutes  celles  qui  ont  pour  objet 
les  substances  alimentaires  destinées  au  pot-au-feu  ,  restent  terre  à  terre  et  dans  le  registre  du  médium. 
(Juelle  différence  entre  ce  dernier  cri  où  semblent  se  peindre  les  soucis  et  la  lenteur  de  l'âge  niùr,  et  l'ex- 
clamation vive  et  joyeuse  qui  échappe  à  la  marchande  de  plaisir  :  l'oilà  l' plaisir,  mesdames!  voilà 
l' plaisir  !  Ici  la  mélodie  s'envole,  tourne,  pivote  sur  elle-même,  fait  la  roue,  et  s'épanouit  sur  un  dernier 


(i)  Mercier,  Tableau  de  Paris,  nouvelle  édition.  Amsierdam,  1783,  ou  lard,  do  cbanlcr  sans  crier,  de  chanter  comme  on  cliante  en  Italie, 

lomeV.  s'il  veut  cons^erver  son  spectacle Veut-on   une  preuve  vulgaire, 

(2)  Grétry,  Mèmcires  ou  Essais  sur  la  musique,  t.  II,  p.  300.  mais  sûre,  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  entendre  les  paroles  que  l'on 

(3)  »  Je  ne  balancerai  pas  à  dire  que  l'Opéra  de  Paris  sera  forcé,  tût  crie?  l':coulcz  les  crieurs  des  rues,  etc.  •  (Id.,  ibitl.) 
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son  jovoiix  ,  roiniiic  une  llciii'  oiivraiil  liiiil  ;'i  ('()ii|i  son  calice  |i(iur  recevoir  ie>  haiseis  dn  soleil.  Oucllo 
expression  île  siiicérilé  ilans  cet  autre  cri  île  l'eninie  :  Mouron  pour  les  petits  oiseaux!  anslére  cotnnie  un 
apliorisme  el  qui  n'en  est  pas  moins  gracieux  !  Il  y  a,  au  contraire,  (pieUpie  diose  de  liourru,  de  triste  et 
d'eiwnijé,  dans  le  reiVain  niouolone  du  ramoneur:  Haut  en  lias',  luiul  en  lias',  répété  d'ordinaire  à  l'oclavc 
supérieure  ou  à  tout  autre  intervalle  pai-  la  voix  ipii  unie  et  (jctavie  d'un  iiamiu  impubère.  On  est  tenté  de 
croire  ((U(;  la  mareliande  de  maipiereau  |)ress(!  le  pas,  lorscpi'elle  cliante,  sans  reprendre  haleine  :  //  arriv', 
il  iirriv,  il  arriv',  il  arriv'!  connue  si  elle;  voulait  rassurer  par  ces  mots  rpicKpie  nouveau  Vatel,  désespérant 
du  sort  et  de  la  marée. 

Les  débitants  de  chaînes  de  sûreté,  de  petits  articles  de  toilette  et  de  méiiiige,  les  propriétaires  de  boutiques 
en  plein  vent,  d'étalages  en  pleine  rue,  ont  une  manière  de  ijrol'éicr  leur  cri  mu-  h-  ton  du  récilatil' simi)le, 
avec  les  inilexions  les  plus  engageantes  et  une  politesse  afFectéedont  un  [)ru(lenl  acheteur  se  délie. 

Les  marchands  de  journaux  sont  également  pleins  d'emphase.  Au  son  de  voix  du  crieur  public,  à  sa  ma- 
nière de  lever  la  tête ,  à  l'assurance  de  son  regard,  on  devine  qu'il  croit  participer  à  la  rédaction  du  journal. 
En  tout  cas,  il  est  fier  de  son  importance:  la  politique  n'a  pas  de  secrets  pour  lui;  il  connaît  les  traités  des 
puissances,  il  sait  tontes  les  nouvelles;...  il  tient  d'une  main  les  clefs  de  saint  Pierre  et  porte  de  l'autre  main 
le  globe  de  Charlemagne. 

D'antres  appels  et  d'autres  crieurs  n'ont  rien  de  remaripiable  ;  eerlaines  façons  de  dire  indiquent  sen- 
'ement  un  crieur  pressé,  comme  dans  les  corriilors  de  spectacle  le  fameux  :  Onjeal,  liinonad' ,  d' la  fjlac'  ! 
D'autres  formules,  au  contraire,  nous  montrent  des  gens  qui  attendent  patiemment  les  chances  de  fortune 
que  le  hasard  sème  sous  leurs  pas  :  En-a-vez-vous-d'u-verr'-cassé! 

C'est  ainsi  que  les  différents  cris  ont,  sons  le  rapport  mélodique,  une  expression  imitative  en  rapport  avec 
la  nature  de  chaque  métier.  Ce  point  établi,  nous  n'avons  plus  qu'à  le  vérifier,  concuncmment  avec  ceux  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut,  dans  une  revue  des  métiers  nomades  destinée  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce 
chaos  de  professions  diverses,  et  à  fixer  le  plus  équitablement  possible  le  contingent  niu-ica!  de  chacune. 

Nous  diviserons  les  métiers  nomades  en  quatre  grandes  catégories  : 

1°  Les  marchands  d'articles  d'alimentation  ; 

2°  Les  marchands  d'articles  de  ménage  et  d'objets  utiles; 

S"  Les  marchands  de  menus  objets  de  toilette,  d'agrément  el  de  fantaisie. 

h"  Les  ouvriers  proprement  dits,  tels  que  les  ramoneurs,  vitriers,  étameurs  de  casseroles,  etc.;  —  les  gens 
de  divers  métiers,  comme  les  libraires  ambulants,  les  crieurs  de  papiers  publics,  les  vendeurs  de  contre- 
marques, les  charlatans,  les  saltimbanques  et  les  artistes  nomades  ou  musiciens  de  rues,  tels  (pie  les  joueurs 
d'orgue,  les  petits  vielleurs,  etc. 

§   I". — Articles   «raliiiieutatioii. 

Les  boulaiigers,  ]cs  pâtissiers,  les  rôtisseurs,  les  laitiers,  les  marchands  d'œafs  et  de  fronunjes,  les  nwr- 
chands  de  légumes  et  de  fruits,  les  marchands  de  marée,  les  marchands  de  sucrerie,  les  colporteurs  de 
boissons  diverses,  forment  les  subdivisions  de  la  première  catégorie.  Dans  les  détails  (jue  nous  donnerons  sur 
chaque  profession,  nous  chercherons  à  faire  la  part  du  passé  en  même  temps  que  celle  du  présent.  Nous  sui- 
vrons en  outre  la  profession  dans  les  formes  diverses  qu'elle  revêt  sous  nos  yeux. 

1.  —  Boulangers,  pâtissiers  ambulants. 

La  profession  de  boulanger  ambulant  existait,  nous  le  savons,  au  moyen  âge  ;  aujourd'hui  la  pâtisserie  seule 
est  restée  un  métier  nomade.  Cependant,  il  y  a  ipielques  années,  le  marchand  de  petits  pains  au  lait  parcou- 
rait encore  les  rues  de  Paris,  en  criant  son  terrible  Chaud  !  chaud!  chaud!  sur  une  progression  vocale  amen- 
dante, terminée  par  un  long  trait  chromatique.  (Citis  notés,  série  E,  n"  1.) 

Jannequin  a  note  des  cris  de  pâtissiers  ambulants  sous  François  1".  (Cius  .xotés,  série  B,  u°- 1,  3,  h,hlx,!i~.) 
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L('S(l(Mix  formrs  lo  |iliis  cir.iolci  isli(|iu's  de  la  iirolessioii  de  |iMlis>-ii'i  iiiulinlaiit  sont  ilo  nos  jours  le  commeiTe 
des  iiàlt'aiix  el  des  oiililirs. 

M>ir< /imuh  cl.  inarc/iaiulcs  de  yàlvaux.  —  Dos  cris  Irrs  simples  ser\eiil  à  aiiiioiucr  le  niarcliand  el  la  mar- 
rli.iiide  lie  i;àic;iux.  Voici  des  exemples  recueillis  par  nous  en  1848  e|  1850  :  Deux  linrds,  deux  liards,  deux 
paur  un  sou!  dit  le  mai-(liaiid  de  petites  Inioclies  ;  ou  :  Cluind ,  c/umd,  c/uiu'  el  bon,  cliaud!  (Jiwt  pour  un 
sou,  quel,  quel!  un  liurd  lu  pièce,  et  quel  pour  un  sou,  quèt'!  (Série  E,  n""  2,  3,  Ix.) 

Les  eehaudés  sont  l'objet  d'un  cri  s|)éeial  :  lichaudés ,  mes  beaux  échaudésl  (Série  E,  n°  5.)  A  voir  la 
hlanche  \apeiu-  ipii  enveloppe  la  bouliquo  portative  de  pâtisserie  (|ue  l'on  vient  de  dresser  et  d'assujettir  sur 
un  pliant,  il  ne  sendile  pas  douti-ux  que  les  uâteaux  ne  soient  tout  c/i/iuds,  tout  liouillanis;  mais  on  n'a  qu'à 
soulever  un  coin  de  la  nappe  sur  laquelle  ils  sont  alignés  avec  symétrie,  pour  voir  sur-le-eliamp  (pie  la 
vapeur  ipii  s'élève  dans  les  airs  ne  s'échappe  pas  de  leur  croûte  épaisse  et  poudreuse,  mais  qu'elle  provient 
simplement  d'une  liimigation  continuelle  entretenue  sous  la  table  à  claire-voie  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau 
bouillante,  pour  faire  eioire  que  ces  gâteaux  i'innent,  et  sont  en  elTet.  comme  on  l'annonee,  tout  chauds,  tout 
itouillants. 

La  marchande  de  gâteaux  delVanlerrc,  que  l'on  rencontrait  autrefois,  assise  sur  le  trottoir  ou  sur  une  marche 
d'escalier,  auprès  des  grilles  ilu  jardin  des  Tuileries,  ainsi  (|uau  Palais-Royal,  aux  Champs-Elysées  et  au  bois 
de  Boulogne,  a  beau  crier  ;  Voyez  les  bons  ip'ilcaux  de  Nautcrre !  (Série  E,  n"  6),  l'amateur  (pii  a  goûté  une 
lois  en  sa  vie  de  ces  bons  gâteaux  et  qui  sent  encore  dans  son  gosier  le  goût  acre  du  beurre  rance,  passe 
devant  elle  en  détournant  la  tète  et  en  jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendra  plus. 

Le  pain  d'épiccs,  (pi'on  annonçait  au  wi'el  ou  xvii'  siècle  par  un  cri  charmant  :  Pain  d' épiées  pour  le  cœur, 
est  colporté  de  compagnie  avec  le  croquet  dans  une  cbarrette  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  grosse  brioche 
ou  une  appétissante  galette  surmontée  de  petits  drapeaux  tricolores  qui  flottent  au  gré  du  vent,  pendant  (jue 
le  marchand  débite  d'un  Ion  sec  et  bref  la  phrase  suivante  :  Excellent  pain  d'épic  ,  excellents  crrrrrrrroquets }. 
(Série  E,  n"  7)  ou  bien  fait  entendre  un  susurrement  indescriptible  :  .1  's'  /'  moss;  l'moss,  tnoss  à  cinq  (sous), 
que  le  Iriand  gann'n  de  Paris,  familiarisé  dès  sa  plus  tendre  enfance  avec  ce  langage  pittoresque,  traduit  sans 
peine  [lar  :  .4  un  son  l'  morceau,  r  morceau!  l'  morceau,  l' morceau  à  un  sou! 

Les  (nKjnels  d  anis  (1)  forment  une  l)ranche  spéciale  du  commerce  des  revendeuses  qui  les  présentent 
aux  pa>sanls,  sur  une  petite  inaime  ou  sur  un  couvercle  d'osier,  en  disant:  Mange:  d' l'anis,  croquez  d'  Pauis.' . .. 
(Série  E,  n"  8),  comme,  en  d'autres  temps,  elles  disent  à  peu  près  sur  le  même  dessin  mélodique  :  «  Mangez 
donc  d' l'ail,  croquez  donc  d' l'ail  !  »  Ou  se  demande  quel  peut  être,  par  jour,  le  bénelice  de  ces  malheureuses, 
lorsqu'on  les  entend  crier  ;  ^1  quatre  pour  un  liard!  (Série  E,  n"  9.) 

Le  colporteur  de  gaufres  et  de  beignets,  et  de  gâteaux  à  la  fleur  d'oranger  est  un  type  d'origine  plus 
récente  que  le  marchand  de  gâteaux  proiirement  dit.  Quehjues-uns  de  ces  marchands  signalent  leur  passage 
par  ces  mots,  accentués  d'une  voix  mâle  et  ferme  ;  Voilà  les  beignets  à  l'instar  de  Lyon!  (Série  E,  n"  10.) 
L'un  d'eux,  au  lieu  de  faire  entendre  un  cri ,  a  recours  au  bruit  d'une  sorte  de  crécelle  à  marteau.  Son 
chapeau  à  larges  bords,  son  costume  assez  élégant,  sont  encore  a  noter  parmi  les  traits  qui  le  distinguent  (2). 


(1)  L'unis  est  une  des  planles  aromatiques  que  Cliiiilemagne,  dans  qu'une  allusion  superstitieuse  à  leur  nom  d'oiiblleurs  leur  faisait  faire 
ses  r«p.(„/»<Vf,s  ordonne  ù  SCS  réjjisseurs  (le  culliver  dans  ses  potagers.  une  fonction   singulière,  celle  de  troubler  le  repos  des  citoyens  aux 

(2)  Dans  une  des  nouvelles  recueillies  sous  le  titre  de  :  les  Conlem-  heures  les  plus  silencieuses  de  la  nuit ,  en  criant  d'une  voix  sc'pulcrale  : 
parâmes,  Restif  de  la  Bretonne  fait  jouer  un  rôle  à  une  marchande 

d'oubliés,  et  ù  ce  propos  parait  insinuer  que  les  clocliclcurs  il,-:  iré-  .  RtJveillezvous  ,  gens  qui  dormez, 

p«sUs,  les  erU..rs  nocturnes  ou  Rebellés,  etc.,  après  avoir  exercé  leur  '  ^"'\  ^o2uZoS2tîT''' 

métier  duianl  plusieurs  siècles,  linireiit  par  annoncer  des  oublies,  en 

même  tfnii)S  qu'ils  annoïKaicnt  les  corps  niorls.  Élail-ce  là   une  épi-  •  Une  police  plus  sage  que  celle  de  nos  aiicèlros  abolit,  au  commen- 

graniine  ou  bien  une  plaisanterie  de  mauvais  goût  .^  Quoi  qu'il  en  soit,  cernent  du  siècle,  ces  crieurs  nocturnes,  après  l'assassinat  de  l'un  d'entre 

voici   le  passage  auquel   nous  faisons  allusion  :  «  Il  j  a  soixante  ans  eux  par  quelques  libertins  de  qiialilé  qui  couraient  les  rues  la  nuit 

environ  .  dit  lîcsiif,  il  )■  avait  encore  à  Paris  des  crieurs  nocturnes.  On  A  ces  anciens   oublieurs  ont  succédé  les   marchandes  de   plaisir.  » 

les  appelait  les  oublieurs.  Ils  vendaient  des  oublies,  en  faisant  jouer  à  (Voyez  tes  Contemporaines  du  commun.  II"  volume.)  Ainsi,  de  ces  ob- 

unc  petite  loterie  ,  comme  on  en  voit  encore  sur  les  quais.  Mais  on  ne  scrvations  de  Restif,  il  résulterait  que  le  clocheteur  des  trépassés,  après 

sait  pas  à  qui  ces  genslà  pouvaient  vendre  la  nuit.  Kos  pères,  bonnes  avoir  cessé  d'être  crieur  de  nuit,  était  devenu  au  xvii'  siècle  (vers  la  fin) 

gens  à  tous  égards,  avaient  pour  eux  une  sorte  de  considération,  parce  et  au  commencement  du  xviii',  marchand  d'oubliés. 
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N'oublions  pas,  en  (Iciiiin  lieu,  It-s  pclitcs  l)laiii|iu's  de  in;u;iioiis  (l(jnt  U-  loiiiiiitiiict,  orni'  souvent  de  fi"uies 
grotesques,  éveille  l'altentioii  des  eni'ants. 

Marchandes  de  plaisir.  —  Leur  eri  est  Lieu  eouuu;  c'est  une  des  plus  jolies  phrases  nié!o(lif|ues  rpie  l'on 
puisse  imaginer.  Elle  est  graeieuse,  expressive,  élégante,  bien  déclamée  et  loujom s  d'un  elTet  af,néable,  lors 
mi^nie  qu'elle  laisse  (juehpie  cliose  à  désirer  pour  l'exécution.  Elle  est  eoiu;ne  dans  le  mode  majeur  et  se  déploie 
avec  aisance  sur  ces  mots  :  Voilà  F  plaisir,  mesdames!  voilà  l'plaisir!  (Série  E,  n"'  11-17.) 

Ce  serait  une  chose  curieuse  d'apprendre  à  quelle  époque  ce  cri  des  oublieurs  femelles  conunenea  à  se  faire 
entendre  dans  les  rues  de  Paris,  seule  ville  d'ailleurs  (pii  soit,  par  excellence,  l'asile  i\\\  jtlaisir. 

Ce  sont  les  jeudis  et  les  dimanehes  (pie  la  gentille  et  aecorle  marchande  fait  sa  plus  longue  tournée.  Le  corps 
légèrement  incliné  d'un  côté,  par  suite  du  poids  de  son  grand  panier  qui  pèse  sur.>a  hanche  du  coté  opposé,  cl 
tenant  à  la  main  un  grand  cornet  de  carton,  où  sont  empilées  l'une  dans  l'autre  les  oublies  roulées  en  volutes 
et  portant  sur  le  dos  des  ligures,  des  devises,  des  emblèmes  sacrés  ou  profanes,  la  marchande  de  plaisir  hâte  le 
pas  pour  avoir  le  temps  de  parcourir,  avant  la  nuit,  les  rues  où  elle  est  sûre  de  trouver  des  pratiques.  Ouand 
elle  se  rend  dans  les  lieux  où  il  y  a  foule  et  où  elle  ne  pourrait  crier  longtcMnps  sans  importuner  les  promeneurs 
ou  sans  se  fatiguer  beaucoup  elle-même,  elle  cesse  de  faire  entendre  sa  voix,  et  se  sert,-  poui-  exciter  l'attention 
des  passants,  d'un  instrument  de  percussion  analogue  au  tarahul  des  Israélites,  le  même  que  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  dans  les  mains  du  marchand  de  gaufres.  Cet  instrument  est  formé  d'un  morceau  de  bois  carré 
muni  en  haut  d'une  sorte  de  poignée  dont  on  fait  usage  pour  le  tenir  ;  il  porte  siu'  l'une  do  ses  faces  une  pièce 
de  fer,  également  semblable  à  une  poignée  ;  celle-ci,  étant  mobile,  exécute,  lorsqu'on  secoue  le  morceau  de  bois, 
des  mouvements  de  va-et-vient  qui  lui  permettent  de  frapper  le  bois  de  coté  et  d'autre,  et  de  produire  iiar  là 
une  suite  de  coups  assez  forts  pour  être  entendus  à  une  certaine  distance  (Série  E,  n"  18).  Les  marchandes 
de  plaisir  ne  donnent  point  de  nom  particulier  à  cet  instrument,  si  ce  n'est  quebjuefois  la  qualilicalioii  poiiu- 
iaire  de  dit-tout.  — «  C'est  mon  dit-tout,  répondait  l'une  d'elles  à  quelqu'un  ipii  l'avait  inlerroo-ée  àce  sujet; 
en  elïet,  il  parle  pour  moi  et  m'épargne  la  peine  de  crier  ma  marchandise.  » 

Des  formules  diverses  du  cri  de  ces  marchandes  que  nous  rapportons,  la  suivante  est  la  plus  usitée  iSerie  E 
n"  M)  ;  le  n"  12  a  quelque  chose  de  mystérieux  ;  le  n"  10  est  emprunté  à  une  marchande  qui,  étant  fali-^uée 
ou  n'ayant  que  peu  de  voix,  simplifie  la  mélodie.  Remarquons  ici  les  variétés  de  prosodie.   En  "énéral,  les 
crieuses  font  la  première  syllabe  du  mot  voilà  très  longue. 

Rôtisseurs  et  charcutiers  ambulants.  —  C'est  une  industrie  à  peu  près  [)erdue.  Autrefois  exercée  en  ijleiu 
vent,  elle  tient  aujourd'hui  boutique  et  n'a  plus  besoin  du  cri  pour  se  faire  connaître.  Il  y  a  cependant  des 
charcutiers  ambulants  qui  se  rendent  dans  les  lieux  IVéquenlés,  les  jours  de  l'èle,  quand  le  peuple  de  Paris 
campe  sur  les  trottoirs,  sur  les  arbres,  sur  les  toits,  po\ir  assister  à  quehjue  grand  speclacle.  Quehpiefois  ils  se 
tiennent  aussi,  le  soir,  auprès  des  petits  théâtres  [lopulaires,  et  vendent  aux  titis  protecteurs  de  l'art  drama- 
tique des  saucisses  et  des  boudins  en  guise  d'oranges,  pour  manger  pendant  les  enlr'actes. 

Laitiers  et  laitières,  marchands  et  marchandes  de  fromage  et  d'anifs.  —  Ici  encore  l'aisons  la  i)ait  du 
passé.  L'ancien  cri  des  laitières  était,  d'jiprès  Guillaume  de  la  Villeneuve  :  «  Au  lait.,  commère,  cà,  voisine!  » 
ou,  suivant  un  curieux  opuscule  du  xv  siècle,  que  nous  avons  cité  (1)  :  «  Çà,  tût,  le  pot,  nourrice  !  » 

Voici  quel  était,  au  moyen  âge,  celui  des  fromagères  et  des  marchandes  de  beurre  : 

c.  J";ii  bon  frommage  de  Cliainpaiiignc , 
»  Or,  i  a  frommage  de  Brie  ; 
>i  Au  burre  très  n'oublie  mie.  » 

Aujourd'hui,  l'usage  de  crier  le  lait  commence  à  se  perdre.  Nous  allons  cependant  noter  les  appels  les  plus 
usités  parmi  les  rares  laitiers  ou  laitières  restés  fidèles  aux  anciennes  coutumes.  C'est  d'ahoi-d,  sur  un  intervalle 
de  quarte  ascendante,  ce  cri  d'un  laitier  : 

«  Au  luit,  au  lail  sans  eau!  au  lail!  »  (.Série  K,  u-  19.) 

(1)   L(s  rues  ci  cgiiscsile  Paris,  aicc  la  ilvspcnie  qui  se  fuil  cliaseun  jour,  elc.  (Voyez  cliap.  II,  p.  S6.) 
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Ou  Iiicii  cet  aulie  cri  répété  trois  fois  pnr  une  voix  féminine: 

u  Qui  veut  (lu  liiil  7  » 

La  lailiére  ambulante,  (jui  se  fait  suivre  i|uel(|ueri)is  par  un  petit  rlieval  ou  un  petit  âne  portant  ses  brocs, 
commence  ^a  tournée  lorsfpie  la  laitière  slationiiaire  a  (piitté  la  modeste  place  (prello  occupe  le  malin  sur  le 
trottoir  ou  dans  l'angle  d'une  poite  coclière.  Aujoui'd'liui  le  commerce  du  lait  en  plein  vent,  qu'il  soit  nomade 
ou  sédentaire,  rencontre  une  concurrence  assez  redoutable  dans  les  laiteries  qui  tiennent  boutique  et  dont  les 
produits  sont  transportés  à  Paris  par  de  rapides  voitures.  Plusieurs  de  ces  laiteries  se  disent  placées  sous  le 
patronage  d'un  médecin,  et  vendent  à  un  prix  très  élevé  leur  lait  que  les  consommateurs  reçoivent  à  domicile, 
dans  de  petites  fioles  de  verre,  ficelées  et  caclietées  ni  plus  ni  moins  qu'un  produit  pliarmaceulique.  La  falsi- 
fication du  lait,  qui  date,  comme  celle  du  vin,  des  temps  les  plus  reculés,  ainsi  que  le  prouve  un  passage  du 
Menasgier  de  Paris,  est  l'objet  de  l'attentive  surveillance  de  la  police.  Pour  plus  de  garantie,  le  consommateur 
lui-même  a  le  droit  de  vérifier  la  qualité  de  la  marchandise  qu'on  lui  livre,  au  moyen  d'un  petit  instrument 
inventé  pour  cela,  et  il  peut,  si  l'instrument  indique  des  traces  de  fraude,  dénoncer  la  laitière  sur-le-cliamp. 
Cependant  tels  sont  les  besoins  de  la  consonnnation  dans  une  ville  conune  Paris,  que,  dans  l'opinion  du  public 
môme,  il  semble  diiïicile  d'y  satisfaire  sans  allonger  un  peu  la  marchandise.  Aussi,  bien  qu'il  ail  peu  de 
confiance  dans  la  bonne  foi  du  marchand  cpji  répèle  :  Au  lait,  au  lait  sans  eau!  l'Iiabilant  de  Paris  fait  sa 
provision  (piolidiemie  avec  la  stoïquc  résignation  que  lui  inspire  sans  doute  le  proverbe:  «  Il  faut  souffrir  ce  que 
l'on  ne  [)eul  empêcher.  »  La  seule  prétention  qu'il  élève  en  pareil  cas  est  que  son  lait  au  moins  ne  contienne 
(jue  de  l'eau,  et  que  l'honnête  industriel  qui  le  lui  vend  n'ait  pas  eu  recours,  pour  allonger  sa  marchandise, 
à  des  procédés  auxquels  la  chimie  ne  prèle  que  trop  souvent  le  secours  de  ses  récentes  découvertes. 

A  Londres,  la  laitière  est  coiffée  d'un  chapeau  d'iiomme,  et  porte  ses  brocs  de  lait  de  la  même  manière  que 
nos  Auvergnats  jioitent  leurs  seaux  d'eau.  Elle  parcourt  la  ville  de  grand  matin,  invitant  les  servantes  à  des- 
cendre des  étages  supérieurs  pour  venir  la  trouver,  et  répétant  son  cri  bizarre  :  Alilk  oh  !  sur  lequel  nous  aurons 
à  revenir  quiind  nous  [)ailei'ons  des  cris  étrangers. 

Le  se\e  masculin,  on  le  sait,  n'est  point  banni  de  l'industrie  dont  nous  décrivons  les  principaux  traits  :  à 
coté  de  la  laitière  portant  paisiblement  ses  brocs  se  présente  le  laitier,  sonnant  une  joyeuse  fanfare  en  guise 
de  réveille-malin.  C'est  une  de  ces  fanfares  que  nous  reproduisons  intégralement  dans  la  première  partie  de 
notre  symphonie  hinnoristique  intitulée  les  Cris  de  Paris. 

Marchands  et  marchandes  de  fromages.  —  On  a  [lu  voir,  dans  un  des  chapitres  précédents,  le  cuiieux 
portrait  tracé  par  Gouriet  d'un  marchand  de  fromages  à  la  crème.  Aujourd'hui  ce  sont  des  femmes,  et  surtout 
des  jeunes  filles,  qui  se  chargent  d'annoncer  le  savoureux  laitage.  Leur  cri  :  A  la  crème,  à  la  crème!  fromage 
à  la  crème  !  (Série  E,  n"  22)  n'est  [las  toujours  dépourvu  d'intérêt  sous  le  rapport  mélodique,  comme  le  prouve 
le  second  des  appels  rapportés  sous  les  n°'  22  et  23. 

Le  refrain  coulant  et  naturel  consacré  à  vanter  la  bonté  du  fromage  de  MaroUes  n'est  pas  de  nature  à  mettre 
en  fuite  les  consonnnateurs  de  la  classe  aristocratique,  comme  le  fait  presque  toujours  le  parfum  trop  pro- 
noncé de  ce  [iroduil  que  les  marchands  annoncent  en  disant  :  Fromag'  de  MaroW,  bon  MarolVl  fromacj  de 
MaroW ,  bon  MaroW!  (Série  E,  n°  2i.)  Et  cependant  le  fromage  de  MaroUes  a  eu  son  temps  de  gloire  et  de 
célébrité  :  d'anciennes  gravures  ie[)résenlcnl  le  marchand  qui  l'apporte  avec  une  longue  barbe  descendant 
sur  la  poitrine,  une  hotte  sur  le  dos  et  un  panier  au  bras.  L'une  d'elles  contient  le  portrait  du  marchand  et 
l'éloge  de  sa  marchandise  : 

«  Pour  faire  nou>ci-  le  vin  bon 
»   lit  dire  de  bons  mots  et  de  fines  paroles, 
11  Au  lieu  de  tranches  de  jambon, 
»  l'iencz  fromage  de  MaroUes.  » 

Le  fromage  de  Gruyère  est  crié  aussi  quelquefois  dans  les  rues,  de  même  que  le  Neufchâlel  :  V'ià  du  bon 
Grugère,  à  douz"  sous  la  liv  !  (Cris  notés,  série  E,  n-  25.) 

Marchands  et  rnarchcmdes  d'ccufs,  —  Quelques-uns  de  ces  marchands  ou  de  ces  marchandes  annoncent  les 
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ODufs  frais  :  A  la  coqu\  à  hi  coqu\  à  ht  tixi^il  tons  les  bemi.r  œufs  à  la  coqu  !  (Cius  notés,  série  E,  n"  26)  ; 
d'autres,  les  œiil's  durs  mi  amis  de  Pâques,  (lue  \\\\\  liaiiic  |iiii  cliaiicdTs  dans  les  rues  aux  aijproclies  de  la 
solennité  dont  ils  tirent  leur  nom  (1).  Un  eerlain  nundjre  di;  ees  œufs  sont  teints  en  rouge,  les  autres  conser- 
vent leur  couleur  naturelle;  d'où  le  cri  :  .1  trois  d' sl.r  blancs  (ou  trois  pour  six  blancs),  les  rouçf  cl  les 
blancs!  ((Iris  notés,  série  E,  n"  27)  cri  dans  le(juel  un  a  voulu  voir,  a[)rés  les  événements  de  février  1848,  une 
allusion  politique. 

Le  commerce  du  lait,  du  beurre  et  des  œufs  n'est  pas  seulement  lucratif  pour  les  gros  fermiers  ;  il  fait  vivre 
aussi  une  classe  d'industriels  de  la  banlieue  ou  des  i'aubourgs  de  l'aris,  qu'on  appelle  ?i0i<?77's.s6'i«'S  ("2i. 

On  représentait,  au  xvi°  siècle,  luie  larce  iiitiUilée  :  l'arec  de  Mahacl  JUalin,  natif  de  liuiynolet,  qui  va  à 
Paris  au  marché  jiour  vendre  ses  œufs  et  sa  cresnu;,  cl  ne  les  veut  donner  si  non  au  pris  du  marché  (3). 
, La  donnée  de  cette  farce  est  un  quiprocjuo  dij^ne  d'une  parade  de  foire  Un  jeune  paysan  très  naïf,  des  envi- 
rons d(^  la  capitale,  nommé  Mahuet  Hadin,  liis  d'une  laitière,  sur  la  recommandation  de  celle-ci  qu'il  doit  faire 
attention  de  ne  donner  ses  œui's  et  sa  crème  qu'«t<  prix  du  marché,  se  met  en  tète  que  le  prix  du  marché 
est  quelqu'un  de  la  connaissance  de  sa  mère.  Il  va  donc  se  poster  à  la  halle  pour  l'attendre,  et  répète  à  tout 
venant  qu'il  Mî^wAXi'  prix  du  marché.  Celui-ci  se  |)résenle  en  eflét;  mais  c'est  sous  les  traits  d'un  adroit 
compère  qui,  ayant  deviné  l'erreur  du  pauvre  sol,  en  prolite  pour  se  faire  livrer  la  marciiandise  sans  bourse 
délier. 

Marchands  et  marchandes  de  pigeonneaux.  —  Souvent  les  nourrisseiirs,  de  même  que  les  fermiers,  élèvent 
de  la  volaille  el  surtout  des  pigeons  qu'ils  font  vendre  à  Paris.  On  cnlcnd  donc  crier  dans  les  rues,  soit  par 
les  paysans  qui  les  ont  apportés,  soit  par  les  levendeurs  :  Alil  les  jat/con/ieaux!  les  pigeonneaux!  (Cris 
NOTÉS,  série  E,  n"'  28  et  29.) 

n.  —  Marchands  et  marchandes  de  légumes  et  de  fruits. 

Les  représentants  du  conmierce  des  fruits  et  légumes,  au  moyen  âge,  étaient  fuit  nombreux.  Voici  quelques- 
uns  des  cris  que  nous  a  conservés  Guillaume  de  la  Villeneuve  : 

«  L'autres  crie  :  I-eves  novelcs! 

I)  Aus  et  oingnons  à  longue  alaine  ! 

I)  Puis  après  cresson  de  fontaine! 

»  Vez-ci  bon  cresson  oilenois 

il 

»  Dont  orrez  auUc  genz  menus 

»  Poires  d'angoisse  crier  haut  ; 

»  L'aulres,  pommes  rouges  qui  vaut  !  » 

Aujourd'hui  le  commerce  des  fruits  et  des  légumes  est  encore  un  des  plus  importants  de  la  capitale  et  celui 
qui  occupe  le  plus  grand  nombre  de  crieurs  {h).  Pai-nii  les  industries  nomades,  il  n'en  est  pas  où  la  tradition 
soit  mieux  conservée.  Cependant,  connue  le  nombre  dos  maraicliers  ambulants  est  considérable,  les  mélodies 
mères  ont  dû  inévitablement  subir  de  notables  altérations  en  passant  par  tant  de  gosiers,  plus  ou  moins  incultes, 
si  bien  qu'il  serait  difficile  de  les  reconstituer  intégralement.  On  n'a,  du  reste,   que  l'embarras  du  choix  au 

(i)  L'Église  proscrivait  les  œufs  eii  temps  de  caitiue  ;  cette  piovcrip-  (i)  L'iiiipoi  laTire  de  cette  vente  est  coii?idéiab:e.  Dans  l'iuléressanl 

lion  fut  l'origine  des  œufs  de  Pùques,  que  l'on  faisait  bénii'  le  vendredi  ouvra-e  sni-  Paris,  publié  par  la  librairie  Hachette,  nous  trouvons  il  ce 

saint,  alin  de  pouvoir  les  manger  immédiatement  après  l'expiration  du  sujet  les  détails  suiiant,  ;  «  a20  cliarrcttes  d'herbes  et  de  gros  légumes 

carême.  arrivent  environ  par  nuit  i  la  balle.  Les  menus  légumes  soûl  Irausporlés 

(2)  Au  moyen  âge,  la  plupart  des  fromages  frais  ou  fromages  de  par  de  petites  voitures  par  i  500  jardiniers.  On  veud  aniuullement  pour 
crème  étoienl  fournis  par  les  villages  de  Monlreuil  et  Rennes.  Les  Pari-  1,500,000  francs  de  salades,  600,000  hectolitres  de  pommes  de  terre, 
siens  les  aimaient  beaucoup,  ainsi  que  les  angelots  de  Normandie,  3  millions  de  litres  de  puis  lerls.  Pendant  la  saisou  des  fruits,  plus  de 
Quant  aux  autres  fromages  les  plus  estimés,  c'étaient  les  fromages  de  iOO  voitures  et  un  nombre  à  peu  près  égal  en  apporlcul  tous  les  jours 
Brie,  de  Champagne  el  celui  de  Craponne  eu  Auvergne.  pour  38,000  francs  au  moins.  Ou  évalue  i  plus  de  12  millionsles  ventes 

(3)  Celle  farce  fait  partie  de  la  collection  publiée  par  M.  Viollet  le  de  l'année.  Le  quai  de  la  Grève  reçoit  de  sou  côté,  chaque  année. 
Duc,  et  dont  nous  avons  déjà  douné  le  titre,  page  41.  500,000  paniers  de  chasselas  et  140, 000  paniers  de  pom:ues,  poires,  etc.» 
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milieu  île  ces  mille  et  une  lornies  de  eliaiit  rustique  doiil  le  double  earactère  d'ancienneté  et  d'originalité 
perec  non-seulement  dans  les  intonations,  mais  dans  le  riiyliime,  (|ui  est  en  général  fort  régulier,  mais  lent. 
Il  faut  diviser  ceux  qui  exercent  les  industries  nomades  dont  nous  parlons  en  trois  groupes  principaux  :  les 
morchauih  de  légumes,  les  lierbnyers,  W?  fniitiers, 

Marclumds  et  marchandes  de  légumes.  —  i'Iace  d'abord  à  celui  qui  porte  à  travers  les  rues  ce  mignon  et 
délicat  faisceau  de  racines  savoureuses,  vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  boite  d'asperges.  Nous  sommes 
en  avril  ou  déjà  en  mai  ;  écoutez  :Z>ei/  bei/tt'  d'eusperg'!  (des  bottes  d'asperges!).  (Série  E,  n"*  30-38.)  De  tous 
côtés  ce  refrain  engageant  se  l'ait  entendie  sans  péril  pour  la  bourse  de  la  ménagère  économe,  car  plusieurs 
de  jces  marcbands  crient  :  À  douz'  sous  la  boW,  à  dottz'  sous  la  botf!  (Série  E,  n"  31.) 

Les  pois  verts  s'annoncent  aussi,  en  mai,  par  une  mélodie  toute  printanière  et  composée  ordinairement  de 
deux  ou  trois  notes  qui  forment  un  simple  intervalle  de  seconde  ou  de  tierce.  L'accent  rustique  des  crieurs, 
lo  doux  balancement  de  la  mesure  ternaire,  employée  ici  plus  fréquemment  que  toute  autre,  achèvent  d'im- 
primer à  ce  cri  un  cachet  particulier.  (Série  E,  n°"  39-59.) 

Les  marchands  de  haricots  ont  des  variantes  musicales  extrêmement  nombreuses  dont  les  plus  intéressantes 
sont  indiquées  ici  (Série  E,  n"'  70-73).  L'appel  des  marchandes  ne  diffère  presque  pas  de  celui  des  hommes 
(Série  E,  n"  7li-S!i). 

Il  n'y  a  rien  de  plus  expressif,  de  plus  mélancolique  que  les  intonations  du  refrain  :  Haricot  tendr',  haricot! 
Est-ce  un  appel,  une  prière,  un  souvenir,  un  regret,  une  exclamation  de  joie  intime  ou  un  cri  d'enthousiasme? 
C'est  peut-être  tout  cela  à  la  fois.  (Série  E,  n°'  62-70.) 

Le  n°  73  est  aussi  très  remarquahie  par  son  intervalle  de  septième  mineure  sur  les  mois  haricots  écossés  I  (1) 

Les  choux,  qui  ordinairement  sont  entassés  pêle-mêle  avec  d'autres  légumes  sur  la  charrette  du  maraîcher 
ambulant,  substituent  au  Ion  élégiaquele  ton  descriptif  :  Oh!  les  choux,  les  carott',  les  navets,  les pomm'  de 
terr'  au  boisseau  !  (Série  E,  n"'  92-103.)  L'un  des  meilleurs  exemples  en  ce  genre  est  la  simple  formule  :  Des 
choux,  des  pair  vaux,  des  carottes!  que  nous  rapj)ortons  Série  E,  n°  93.  Remarquons  que  les  variantes  de 
celte  mélodie  sont  en  général  dans  le  mode  mineur,  comme  les  différents  appels  dont  la  pomme  de  terre  est 
l'ohjet  et  dont  l'originalité  nous  est  connue.  (Série  E,  n"*  85-91.) 

Dans  les  mois  de  septembre,  d'octobre  et  de  janvier,  les  choux-fleurs  viennent  compléter  l'approvisionnement 
du  petit  maïaîcher  nomade,  qui  va  criant  d'une  manière  très  naturelle  :  Eh!  les  carott',  les  navets,  les  chnux- 
fleurs!  (Série  E,  n"  94.) 

D'autres  fois  certains  légumes  se  vendent  et  se  crient  séparément  :  par  exemple,  les  choux  dont  nous  venons 
de  parler  (Série  E,  n°'  98-99)  ;  puis  les  carottes  :  En  v'ià  des  bell'  cnrott's  à  deux  sous  la  botf!  (Série  E, 
n"'  lOi-105);  enlin  les  oignons  :  Hé!  les  oignon  au  boisseau,  oignon  au  boisseau!  (Série  E,  i\°  196.) 

Les  artichauts,  dont  les  marehands  font  complaisamment  valoir  la  dimension  et  la  qualité,  sont  aussi  l'objes 
d'une  cricrie  spéciale,  qui  adopte  l'une  ou  l'autre  des  formules  ci-après  : 

Des  artichauts,  des  gros  artichauts!  (S(!nc  E,  n°  107.) 

Des  gros  (irtichauls.  six  liards! 

Des  artichuu'  à  la  poivraiV,  deux  sous  la  pair'  !  (la  paire  !)  sdrie  E,  n"  109.) 

A  deux  liards,  voyez  les  lendr',  à  deux  liards!  (Série  E,  n"  108.) 

Mentionnons  en  outre  les  petits  radis  roses  qu'on  entend  crier  au  printemps  dans  les  rues  avec  le  petit  fris- 
son de  plaisir  qu'excite  la  délicieuse  sensalion  du  renouveau  :  Voilà  les  p'tits  radis  ros',  un  sou,  la  botf! 
(Série  E,  n°  110)  dit  le  gentil  refrain,  pendant  que  l'un  annonce  tout  près  de  là  les  asperges  et  la  petite  chi- 
corée sauvage  (Série  E,  n""  lli  et  115);  puis  les  raves  criées  sur  quelques  notes  d'un  rliythme  assez  agréable 
(Série  E,  n°  111)  ;  enfin  les  champignons  dont  la  mélodie  n'est  non  plus  à  dédaigner  (Série  E,  n"- 112  et  H  3). 


(1)  Au  moyen  âge,   les  m.irchiiiuls  criaient  dans  les  rues  plusieurs       gras;  puis  des  pois  en  cosse  tout  nouveaux  et  des  pois  ceossés ;  enfin  de 
-sortes  de  pois  ;  les  pois  au  lard,  qu'ils  annonçaient  sous  le  nom  de  pais       la  purée  de  pois. 
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Lii  iilii[)ait  di's  légumes  printaniers,  ainsi  que  l)('aiu()U[)  d'autres,  sont  criés  par  des  IV-inmes,  car  il  ya 
presque  autant  de  revendeuses  que  de  revendeurs  dans  la  catégorie  des  maraîchers  ambulants.  Souvent  môme 
de  jeunes  lilles  génies  de  corps  et  de  fneon,  connue!  on  aurait  dit  du  temps  de  Marot,  se  chargent  d'embellir 
de  tout  l'éclat  et  de  toute  la  Iraîclieur  de  leur  voi\  le  plus  prosaï(|iic  de  tous  les  cris  :  Des  choux,  des  poireaux, 
des  carottes!  Un  de  ces  types  gracieux  de  jeune  maraicliére  ,i  inspiré  à  Desaugiers  le  couplet  suivant,  tiré 
d'une  de  ses  plus  jolies  chansons,  Paris  à  cinq  heures  du  mutin  : 

.rcntends  JavoUc, 

Portant  sa  liottc , 

Crier  carotte , 
Panais  et  clinu-floui  1 

Perçant  et  grêle. 

Son  cri  se  mOle 

A  la  voix,  frêle 
Du  noir  ramoneur. 

Flerbagers. — Un  de  leurs  cris  au  commencement  de  la  belle  saison  est  le  suivant,  dont  le  dessin  riiythmique 
et  mélodique  a  de  la  grâce  et  de  la  naïveté  :  Lapt^lit  chicorc  suuvacf  l  (Série  E,  n°115.)  Par  contre  :  Un 
sou  les  gros  tas  d'  chicoré',  les  gros  tas  unsoii!  ou  bien  :  Deux  sous  le  tas  de  laitue  !  (Série  E,  n"'  116-11 7;  n'est 
qu'un  récitatif  trivial  et  sans  caiactére.  Là  sà(ùdci ,  la  laitu  !  (Série  E,  n°  118)  est  chanté  à  liante  voix. 
Deux  liards  la  romain  !  deux  pour  un  sou!  est  déclamé  avec  justesse.  (Cris  notés,  série  E,  n"  H&.j  Trois 
ùott'  d' épi7iards  pour  quat'  sous  !  pour  quat'  sous  trois  botf  d'épinards!  est  crié  purement  et  simplement. 

Les  herbagers  que  nous  avons  entendus  ne  nous  ont  offert  qu'une  seule  phrase  mélodi(jue  vraiment  jolie  ; 
c'est  celle  qu'inspire  à  la  marchande  de  mouron  sa  tendre  sollicitude  pour  les  volages  habitants  des  airs. 
(Série  E,  n"  121-124.)  Il  faut  l'entendre  lancer  dans  les  espaces,  en  voix  de  tète,  ses  notes  de  soprano  aigu 
sur  les  mots  :  Mouron  pour  les  petits  oiseaux... eaux!  ou  bien  accentuer  et  prononcer  d'une  manière  (jui  lui  est 

propre   cette  autre  formide  :  Du  moiron  potir  les  petits (silence)  :owe«(/x.' Les  enfants  se  livrent 

souvent  à  ce  petit  commerce;  ne  leur  revient-il  ])as  de  droit,  de  même  que  celui  des  z'hann  tons  pour  un 
liard?  (Série  E,  n"  125-12(3.) 

Fruitiers  ambulants.  —  Au  besoin  les  saisons  nous  aideraient  à  classer  les  fruitiers.  Juin,  par  exmeple, 
ramène  les  cerises.  Voici  une  jeune  revendeuse  occupée,  tout  en  marchant,  à  garnir  du  fruit  nouveau  une 
petite  branche  de  bois  mort,  ornée  de  feuilles  fraîches  pour  simuler  une  véritable  branche  de  cerisier.  Comme 
la  marchande  de  mouron,  la  marchande  de  cerises  fait  souvent  usage  du  port  de  voix  afin  de  rendre  la  finale 
de  son  cri  plus  expressive  : 

A  la  duuc'  ceris',  à  la  duuc'  !  (Série  E,  n"  VIT.) 

Elle  parcourt  les  rues  avec  lenteur  et  nonchalance,  Téventaire  garni  de  petits  rameaux  portant  chacun  tout 
au  plus  une  demi-douzaine  de  cerises,  et  tenant  d(''licatement  entre  ses  doigts  une  de  ces  petites  branches 
qu'elle  présente  aux  passants  poui'  les  tenter.  En  juillet,  les  marciiands  et  les  marchandes  de  cerises  ont  con- 
servé la  même  allure  nonchalante,  mais  souvent  alors  ils  varient  la  formule  consacrée,  et  disent  :  Quat'  sous  la 
lier',  quat' sous  la  livr!  Cette  manière  paisible  d'exercer  leur  profession  nous  a  valu  l'expression  proverbiale  : 
Aller  à  la  douce,  comme  les  marchands  de  cerises,  c'est-à-dire  faire  tout  doucement  ses  petites  affaires.  «  Ça 
va  à  la  douce,  comme  les  marchtmO.s  de  cerises,  réponse  usitée  parmi  le  peuple,  pour  dire  que  l'on  se  porte 
cahin-caha,  et  que  l'on  conduit  tout  doucement  sa  barque,  par  allusion  aux  paysans  qui  viennent  vendre  leurs 
cerises  à  la  ville  et  qui  crient  par  les  lues  :  \  la  douce  cerise,  à  la  douce!  (1) 

Les  autres  fruits  rouges,  entre  autres  les  groseilles,  suivent  de  près  les  ceri>es  (Série  E,  n"  129-131)  ;  les 
fraises  et  les  framboises  s'amioncent   de   mille  façons,  toutes  assez  bruyantes  (Série  E,  n"' 132-135i.  Z>t'5 

(1)  Dictionnaire  du  bus  langage. 
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frais',  des  frais'  !  vsl  un  des  linihics  do  vaudeville  les  plus  coniuis.  Il  y  a  larit  de  gens  qui  rafl'olenl  des 
fraises  ;  pouvait-on  se  dispenser  de  les  elianter? 

La  ptHMie  de  (;orl)eil  n'a  pas  eneoie  iierdu  le  droit  qu'elle  fait  valoir  depuis  plusieurs  siècles,  d'être  eriéc 
dans  les  rues  de  l'aris  quand  vient  la  mi-août.  /Vr//  //>■  Corbcil.  jxTli  de  Corljci/ !  (Série  E,  n°  136.)  Tout 
le  monde  en  demande,  et  ou  ne  les  vend  que  six  iiards  la  pièce:  A  six  liards  la  pièce!  àsix  liards  les  pèch'l 
(Série  E,  n"  137.)  • 

Un  autre  appel  eufiageant  :  Mmigez  dos  fujii'  don///',  qiiat'  lat  son!  (Série  E,  n"  138)  ou  :  A  deux  /inrds 
les  figu'!  (Série  E,  n°  130)  ou  encore  :  Voi/cz  les  /if/u,  hais  poitr  un  sou!  etc.  (Série  E,  n°  140)  se  fait  en- 
tendre presque  en  même  temps  que  le  cri  du  bas  Normand,  étalant  sur  des  rayons  disposés  pour  cet  objet  à  la 
porte  des  oabaretiers,  ou  voilurant  sur  une  charrette  à  bras,  ses  grouns,  ses  beaux  melouns,  dont  la  vente  néan- 
moins ne  constitue  pas  un  nioiio|iole  exclusivement  à  son  profit.  Le  crieur  insiste  sm-  la  beauté  de  ses  melons, 
témoin  le  n"  142,  où  il  lui  prend  même  fantaisie  d'exécuter  sur  la  note  sensible  une  sorte  d'appoggiature, 
pour  rendre  son  appel  plus  séduisant.  Och'tcz  des  beaux  melons!  oh!  les  Ijeaux  melons!  (Série  E,  n°'  142- 
144.)  D'autres  fois  il  dit  sinqilcineiit  :  Oc/t'/ez,  och'tez  ! 

Plus  loin  passe  le  inaichami  de  cliasselas,  inépuisable  dans  la  création  de  ses  formules  ingénieusement 
variées  et  dont  la  mélodie  et  le  ilnihme  .ont  du  caractère.  De  ces  formules  les  unes  sont  fort  courtes,  les 
autres  assez  étendues;  les  plus  remarquables  sont  données  sous  les  n"*  148,  153,  157,  158,  série  E,  des  Cuis 

NOTÉS. 

Le  texj,e  des  formules  employées  par  les  marchands  de  rtiisins  se  ressent  des  habitudes  delà  langue  rus- 
tique, et  renferme  surtout  une  abréviation  bizarre,  cli'st  ou  chast  a  na  lis,  pour  chasselas  à  la  livre. 

Ves  bons  rhastalis!  (Série  E,  n"  151, 161  et  162.) 

Chass'las  et Fonlain'bleau,  envlà  des  beaux!  (Série  E,  n"  I/46.) 

Chass'las  (V  Fontain'bleau!  à  trois  sous  la  livr',  à  trois  sous  la  livr''  !  (Série  E,  11°  152.) 

Du  bon  raisin  à  la  livr'!  (Série  E,  n"  103.) 

Le  chasselas  sec,  cinq  ,  wn  sou  !  (Série  E,  n°  156),  etc. 

Les  marchands  de  cerneaux,  de  noix  et  tie  noisettes  sont  moins  inventifs.  Voici  pourtant  quelques-ims  de 
leurs  cris.  Des  gros  cerneaux!  (Série  E,  n°  165)  est  celui  qui  est  le  mieux  caractérisé  au  point  de  vue  musical  ; 
il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  cri  du  portein-  d'eau,  de  même  qu'avec  celui  de  quelques  marchandes  de 
marée.  Il  est  chanté,  con  portamento ,  d'une  voix  claire  et  stridente,  tandis  que  les  noisettes,  lesquelles  pré- 
cèdent les  noix  dans  l'ordre  des  saisons,  et  les  noix  elles-mêmes,  se  passent  de  chant  et  sont  annoncées 
parlando  dans  le  registre  du  médium.  (Série  E,  n°'  164, 166-169.) 

Cassez,  brisez!  cassez,  brisez!  cassez,  brisez  la  bell' iwisetl' !  (Série  E,  11°  I6!i.) 

La  noix,  la  noi.r  nouvelV,  un  sou  V  quarl'ron  !  cassé'  brise'  un  sou  V  quart'ron!  (Série  E,  n*  169.) 

A  deux  sous  la  7ioix,  à  deux  sous  l' quart'ron!  (Série  E,  11°  167.) 

Cassez,  cassez,  brisez!  un  sou,  deux  sous,  un  sou  l' lilr'!  (.Série  E,  n"  1G8.) 

Le  marchand  de  cluitaignes  rôties  est  un  de  ces  (legmatiques  Auvergnats  qui  stationnent  pendant  quelques 
mois  sous  une  porte  cochèi'e,  ou  sur  le  seuil  de  la  boutique  d'un  marchand  devin.  Leur  cri  autrefois  étaità 
peu  près  le  même  que  celui  des  marchands  de  gâteaux  :  Ils  brûlent,  ils  Imilent  ces  gros-là,  i/s  brà/enl!  Au- 
jourd'hui leurs  appels  sont  i-ares.  Loin  de  se  mettre  en  frais  d'éloquence  pour  attirer  le  chaland,  ils  gardent 
le  silence,  et,  comme  certains  grands  politiques,  tirent  les  marrons  du  feu  sans  souiller  mot.  Nous  avons 
pourtant  recueilli  le  cri  de  :  Châtaign'  rôti,  chùtaign  rôti!  qui  du  reste  n'a  rien  de  particulier.  (Série  E, 
c»170.) 

Les  marchands  de  poires  et  de  pommes  sont  au  contraire  très  loquaces.  Les  uns  parlent,  les  autres  chantent 
(Série  E,  ri°'  171-185).  Nous  rencontrons  ici  le  fameux  :  Trois  anglais  pour  un  liard!  ou  A  un  sou  /'  tas  {à 
deux  liards)  les  anglais!  (Série  E,  n"  174)  que  les  espiègles  marchandes  du  Pont-Neuf  répétaient  à  l'envi.  Un 
four,  un  petit  marchand  de  poires  d'Angleterre  eut  la  uialheiueuse  idée  de  renchérir  sur  cette  formule.  Posté 
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avec  ?a  l)()utii|ue  ambiilanto  près  d'une  des  grilles  du  jardin  des  Tuileries,  à  um-  licure  où  la  foule,  se  divisant, 
y  péiiclreou  eu  soit,  notre  revendeur  criait  :  Trois  (OKjhiis  jiour  un  liard!  à  un  liard  les  anglais!  Tout  ù 
coup  un  vigoureux  coup  de  poing  asséné  sur  sa  persoiuie  par  une  main  incotnuie  introduit  un  long  point 
d'orgue  dans  sa  formule  de  prédilection.  Etourdi  d'abord  par  celte  bruscjue  attaque,  il  ne  tarde  pas  à  re- 
prendre SCS  sens,  et  il  aperçoit  devant  lui,  rouge  de  colère,  le  visage  d'un  monsieur,  qu'à  l'expression  carac- 
téristique do  sa  physionomie,  il  reconnaît  |iour  être  un  (ils  d'Albion.  Cependant  l'agresseur,  voyant  le  mar- 
chand sur  le  point  de  riposter  à  ratlaijue,  se  jette  sur  lui  de  nouveau  pour  le  frapper,  pendant  que  deux 
Anglaises,  dont  il  parait  être  le  cavalier  servant,  poussent  des  cris  aigus.  La  foule  s'amasse,  la  garde  survient, 
et  Ton  emmène  au  poste  voisin  les  acteurs  de  cette  scène  étrange.  Là  tout  s'explique.  L'Anglais,  qui  passait 
avec  deux  dames  auprès  du  crieur  pendant  que  celui-ci  proférait  son  refiain  habituel,  avait  pris  pour  une 
ofl'ense  directe  le  cri  traditionnel  dont  l'origine  lui  était  inconnue.  Comni(,'  ce  malentendu  avait  occasiotmé 
une  rixe,  l'affaire  alla  en  police  correctionnelle.  Le  marchand  y  fut  déclaré  pur  de  toute  intention  malveil- 
lante, le  trop  susceptible  Anglais  condamné  à  payer  une  amende  assez  forte.  Instruit  par  cette  leçon  ,  il  eut 
peut-être  désormais  le  bon  esprit  d'appliquer  au  cri  traditionnel  du  marchand  de  poires  le  motto  national  : 
Honny  soit  qui  mal  y  pense . 

Si  pour  les  amateurs  de  fruits  rouges  l'hiver  a  des  rigueurs  à  niiUc  autre  pareilles,  il  racliète  sa  stérilité  sous 
ce  rapport  en  étalant  aux  yeux  du  consommateur  les  produits  séduisants  des  contrées  fertiles  où  /Icwil 
l'oranger,  disons  plutôt  le  citronnier,  si  nous  voulons  rester  fidèle  au  texte  du  poète.  N'est-ce  pas  l'hiver,  en 
effet,  qui  ramène  les  marchands  d'oranges  et  de  citrons?  A  coup  sur,  les  citrons  et  les  oranges  qui  courent  les 
rues  sur  de  petites  charrettes  ne  sont  pas  les  mieux  famés,  mais  ces  fruits  ont  au  moins  le  mérite  d'être  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses  :  A  deux  sous  les  orançf ,  à  deux  sous  la  pièce'-  etc.  (Série  E,  n"'  186-187.)  L'n 
soit  les  citrons,  un  sou!  (Série  E,  n°  188.) 

III.  —  Marchands  et  marchandes  de  marée. 

Au  moyen  âge  le  commerce  ambulant  de  la  marée  était  déjà  florissant.  C'est  Guillaume  de  la  Villeneuve 
qui  l'atteste;  voulons-nous  encore  lui  emprunter  quelques  lignes  :  «  Puis  vous  entendrez  retentir  les  cris  de 
harengs  frais,....  harengs  saurs  et  blancs!  nouveau  salé!  prêtiez  de  notre  Ifareng.  » 

«  Puis  après  orrez  rcteniir 

»  De  ccls  qui  les  frts  liarens  crient 

Il  Sor  et  blancs,  luuenc  fiès  poudré, 
n  Ilaicnc  nostre  vendre  voudré.  » 

Aujourd'hui  le  commerce  ambulant  de  la  marée  peut  se  diviser  en  deux  groupes,  les  marchayids  de  pois- 
sons et  les  marchands  de  coquillages  (1). 

Marchands  et  marchandes  de  poisso7is.  —  Les  marchands  r!  surtout  les  marchandes  de  maquereau  ont 
poussé  assez  loin  l'art  de  varier  les  formules  destinées  à  faire  viiloir  leur  marchandise.  Parmi  ces  formules  la 
plus  répandue  est  celle-ci  :  //  arriv',  il  arriv'  le  maqu'reau!  Mais  ce  cri  n'est  en  quelque  sorte  que  le  pré- 
lude du  concert  de  louanges  exécuté  avec  toutes  sortes  d'inflexions  mélodieuses  par  les  jolies  poissardes  en 
l'honneur  du  maquereau.  Il  est  bien  beau  l' maqu'reau^  du  joli  maqu'reau!  Voyez,  niesdam' ,  voilà  du  bien 
beau  7naqu'reau,du  maqu'reau  s2//)CTi'.' (Série E,  n°' 191-193.)  Celte  dernière  mélodie  est  le  clianl de  la ///vma 
donna  assoluta  :  malheur  à  qui  refuse  de  l'écouter,  à  qui  ose  la  contredire  !  Du  chant  elle  pourrait  pa>ser  au 
récitatif,  et  quel  récitatif?  Le  récitatif  peu  mesuré  du  catéchisme  poissard.  Les  cris  de  cette  espèce  les  mieux 
rhythmés  elles  plus  caractéristiques  sont  notés  sous  les  n"  189,  19i,  195. 

Les  harengères,  cette  variété  du  type  de  poissarde,  crient  :  Des  bons  harengs  à  frir'!  des  bons  harengs  à 


(1)  Il  y  a  (les  revendeuses  qui  cumulent  et  qui  colportent  à  la  fois  des  liuitics  et  du  poisson.  Telles  sont,  par  eiemple,  celles  qui  vont  criant  ; 
A   ta  barque,  ù  la  barque  '.  Qu'il  est  beau,  le  maquereau  1 
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frir'l  (Série  E,  n"  197)  ou  par  abréviation  :  Harengs  frir',  à  frir'l  (Série  E,  n"  198.)  En  général,  et  surtout 
lorsqu'on  entend  la  petite  phrase  mélodique  on  ré  majeur  notée  sous  le  n"  199,  on  ne  peut  pas  dire  que  leurs 
refrains  soient  absolument  dépourvus  de  fraîcheur  et  d'agrément.  De  ces  marchandes,  les  unes  crient  des  harengs 
frais,  les  autres  des  harengs  salés.  Les  harengs  nouveaux  font  nattre  cette  hyperbole  :  Harenr/s  qui  glacent! 
harengs  nouveaux...  eaux!  Il  est  question  des  harengs  salés  dans  des  lettres  paleiiles  du  roi  Louis  VII  (1170), 
et  pendant  tout  le  moyen  âge  ils  furent  colportés  dans  les  rues  par  des  revendeurs,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut  dans  le  passage  tiré  de  Guillaume  de  la  Villeneuve. 

Les  sardines  sont  criées  avec  moins  de  variété  ;  elles  ne  constituent  pas,  comme  les  harengs,  une  branche 
spéciale  du  commerce  de  la  marée;  on  les  annonce  le  plus  souvent  sur  une  même  note  :  Sardin  nouvell' !  sar- 
diîi'  nouvein  (Série  E,  n»  201.) 

L'appel  assez  bref  du  marchand  ou  delà  marchande  de  soles  se  distingue  peu  de  celui  delà  marchande  ou 
du  marchand  de  merlans.  Des  soV  à  frir  ,  à  frir!  (Série  E,  n°  202.)  Merlans  à  frir  à  frir'!  (Série  E, 
n"  203-206.)  Dans  la  formule  mélodique  rapportée  sous  le  n°  202,  la  voix  exécute  la  première  fois  sur  le  mot 
frir  une  sorte  de  gruppetto  gracieux  ,  et  la  seconde  fois  un  port  de  voix  à  l'octave  supérieure  qu'un  joli 
soprano  de  poissarde  peut  rendre  piquant. 

Le  cri  de  la  marchande  A'anguille  de  mer  est  tout  aussi  aigu  et  procède  par  un  saut  d'octave  plein  de  har- 
diesse :  A  l'angui...e  de  mer,  à  l'angui...e!  (Série  E,  n"  207.) 

Celui  de  la  marchande  de  raie  contient  souvent  une  petite  appoggiature,  comme  :  B'  la  rai'  tout  en  vi',  tout 
en  i-i'!  (Série  E,  n»  208.) 

N'oublions  pas  la  formule  compliquée  des  revendeurs  cumulant  la  vente  de  plusieurs  poissons  :  Voilà  du 
bien  beau  hareng  laite,  du  merlan  laite,  d' la  rai'  stiperb'!  (Série  E,  n"  196.) 

Le  cri  de  la  marcliaiHle  de  raie  a  fourni  aux  passions  politiques  un  calembour  qu'elles  ont  exploité,  c'est 
celui  de  la  raie  publique. 

Marchands  et  marchandes  de  coquillages.  —  Les  marchands  et  les  écaillères  qui  vendent  des  huîtres  de 
bateaux  dans  les  rues  s'annoncent  tantôt  par  ce  cri  empreint  d'une  rudesse  toute  marine  :  A  la  barque! 
(Série  E,  n°' 209-212)  ;  tantôt  par  ce  narré  tout  \>-àc'\f\(\\iQ  :  Mangez  des  huîtr\  quèC  sous  la  douzainl 
(Série  E,  n"  21/i.) 

Un  des  cris  les  plus  remarquables  que  nous  ayons  eu  à  noter  en  ce  genre,  tant  pour  l'invention  que  pour 
l'exécution ,  est  celui  d'un  jeune  honnne  qui  promène  dans  les  rues  du  quartier  de  la  Chaussée-d'Anlin 
un  certain  nombre  de  bourriches  pleines  d'huitres  dans  une  petite  charrette.  Sa  voix  est  une  très  forte 
voix  de  ténor.  Il  fait  entendre  avec  autant  de  justesse  que  de  netteté  la  formule  originale  que  l'on  trouvera 
série  E,  n°  209,  des  Cius  notés.  Pendant  plus  de  trois  mois,  nous  avons  ouï  cette  voix,  pour  ainsi  dire,  à 
toute  heure  du  jour;  d'abord  tout  près  de  nous,  puis  s'éloignant  peu  à  peu,  et  résonnant  encore  au  loin  avec 
une  expression  de  calme  et  de  sérénité.  Telle  est  sa  force  surprenante  que,  de  loin  ou  de  près,  toutes  les  notes 
du  cri  demeurent  parfaitement  distinctes,  et  sendjlenl,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  planer  dans  les  airs. 

Les  marchands  de  moules  ont  une  formule  consacrée  :  Des  moal'  du  gros  caillou!  (Série  E,  n°'  219-225.) 
Ils  la  varient  quelquefois,  surtout  pour  la  développer  :  Des  moui  du  gros  caillou,  comme  des  œufs,  bien 
bonn',  madani,  vous  allez  le  voir!  (Série  E,  n°  223.)  Dans  ce  dernier  cas,  la  moitié  du  cri  se  dit  cantando, 
la  seconde  mo'tûé pjarlando. 

Confiseurs  ambulants. — C'est  làuii  groupe  tout  moderne,  etqui  se  compose  presque  uniquementde  marchands 
de  sucre  d'orge  et  d'oranges.  (Série  E,  n'"22Zi -228.)  Pour  entendre  leurs  cris  il  faut  se  poster  à  la  porte  d'un  petit 
théâtre  des  boulevards  pendant  les  entr' actes,  si  l'on  n'aime  mieux  pénétrer  dans  la  salle  môme.  C'est  alors  que 
le  marchand  de  sucre  d'orge  fait  cnlendre  sur  tous  les  tons  un  récitatif  débité  d'ordinaire  avec  une  volubilité 
emphatique,  où  l'on  reconnaît  quelquefois  l'inlluence  des  scènes  qu'il  fréquente  et  de  la  littérature  qu'il 
écoute.  Voici  quelques  exemples  de  ces  cris  [parlando]  :  Voyez  un  liard  ces  beaux-là,  im  liard  et  quat'  un 
sou  !  voyez  ils  sont  bien  frais  !  vogez  la  fahriqu  de  la  renommée,  un  liard  et  quat'  un  sou  !  (Série  E,  n'  224.) 
Ou  bien  :  Voyez  un  sou  ces  gros-là!  (Série  E,  n"  228.)  Voyez  deux  liar  ,  un  sou!  (Série  E,  n'  228.) 

C'est  principalement  sur  le  boulevard  du  Crime  que  s'établissent,  dans  l'après-midi  et  pendant  la  soirée. 
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les  marcliandcs  de  sucre  d'orge  et  d'oranges,  auxquelles  viennent  se  joindre  les  marchandes  de  crof|uet«,  <ionl 
nous  avons  déjà  parlé,  et  même  des  femmes  qui  vendent  de  pcdics  glaces  à  un  sou. 

Cu/portcurs  et  murchands  de  boissons  diverses.  ■ —  Au  moyen  âge,  nous  le  savons  à  présent,  on  no  criait 
pas  seulement  l'eau,  on  criait  encore  le  vin  : 

Il  r,c  bon  vin  fort  à  tronic-<leiix , 
»  A  seize,  à  six,  à  huit  \  » 

On  criait  le  vinaigre  : 

«  Bon  vinaigre  ,  vinaigre  à  moutarde  1  » 

et  l'huile  ; 

11  Huile  de  noix,  or  et  cerniaux  !  » 

Les  taverniers,  durant  cette  période,  faisaient  crier  <à  leur  porte  ou  criaient  eux-mêmes  les  vins  qu'ils  ven- 
daient. Dans  une/wce  du  xvi' siècle,  on  voit  un  individu  de  cette  profession  qui  répète  aux  passants,  pour 
les  engager  à  entrer  chez  lui  : 

11  J'ai  moust ,  moust , 
»  Vin  vermeil,  cleret  et  jjlanc, 
»  Et  si  n'est  qu'à  ung  petit  blanc , 
n  Et  si  fait  aller  et  parler  (1).  » 

Du  xvi"  au  xviu' siècle,  les  marchands  de  vinaigre  et  de  moutarde  exercent  un  monopole  important  (2).  Du 
tempsde  Mercier,  leur  commerce  est  encore  florissant,  et  la  brouette  dans  laquelle  ils  colportent  leur  mar- 
chandise, en  criant  :  Bon  vincngre!  roule  de  tous  côtés  sur  le  pavé  de  Paris  (3). 

Aujourd'hui,  parmi  les  vendeurs  de  boisson,  trois  groupes  peuvent  être  distingués,  \q?,  porteurs  d'eau,  les 
marchands  de  coco,  les  limonadiers. 

Porteurs  d'eau.  —  Leur  cri  :  Eau!  à  l'eau!  (Série  E,  ii°*  229-232)  ou  :  A  ù!  ai!  oid!  s'élève  généralement 
sur  une  seule  note  entonnée  avec  une  sûreté  d'attaque  peu  commune,  filée  là, longue  haleine  a\l!c  une  merveil- 
leuse entente  du  crescendo,  puis  lancée  brusquement,  par  un  effet  de  gosier,  con  portamento,  à  l'octave 
supérieure  (Série  E,  ii"'  229-230).  Sans  jouer  préciséruent  siu-  les  mots,  on  peut  dire  que  le  porteur  d'eau  pra- 
tique avec  art  la  mise  de  voix,  et  que  le  port  île  voix  ne  lui  est  pas  moins  iomilier.  En  tout  cas,  dans  son  cri 
comme  dans  son  allure,  le  porteur  d'eau  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Ce  sont,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  des  Auvergnats  qui  exercent  ce  métier.  Les  uns  ont  des  tonneaux  qu'ils  vont  emplir  aux  diil'é- 
rents  réservoirs  publics  ;  les  autres  portent  des  seaux  au  moyen  d'un  appareil  composé  de  cercles  et  de  sangles, 
et  destiné  à  empêcher  les  seaux  d'osciller  à  droite  et  à  gauche  par  l'effet  de  la  marche  du  porteur.  D'ailleurs 
celui-ci,  pour  éviter  toute  maladresse,  a  non-seulement  sa  longue  expérience  dans  l'art  de  garder  l'équilibre, 
mais  encore  son  flegme  habituel,  qui  l'aide  à  s'esquiver  de  toute  bagarre  sans  avoir  com[>romis  sa  marchandise. 
On  attribue  à  un  porteur  d'eau  un  trait  d'héroïsme  dont  nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité,  mais  (pii  lerait 
l'éloge  du  sang-froid  imperturbable  de  l'honnête  industriel  :  «  Pendant  un  siège,  un  porteur  d'eau  criait  dans  la 


(1)  Violkt  le  nue,  Colleellon  des  anciennes  pièces  d„  théâtre  franfais.  professions  nouvelles  (sauciersnioulardiers-vinaigricrs,  ilistilhilcurs  en 

(2)  Au  \iu' siècle,  plusieurs  sauces,  ilevenues  d'iin  usage  général,  eau-de-vie  o!  esprit-devin  et  buffetiers)  roritinuèrenl  à  vendre  des 
telles  que  la  jainc  et  la  cameline,  étaient  criées  dans  les  rues  de  sauces,  du  vinaigre  el  de  la  nioularde.  La  moutarde  la  pins  renommée 
Paris.  Les  crieurs  de  sauces  prirent  d'abord  le  Utre  de  saulcicrs  ;  ils  y  à  cotte  époque  était,  comme  anjourd'liui,  la  moutarde  de  Dijon. 

joignirent  bienlôtcelui  de  vinaigriers-moustardiers.  Lonis  XJII  les  érigea  (3) Le  coryphée  des  vinaigriers  est  le  sieur  Maille,  t'est  le  senie 

en  communauté.  Leur  commerce,  qui  dans  la  suite  se  partagea  en  deux  le  plus  inventif  en  fiit  de  moutardes.  Il  a  su  composer  quatre  vnigt- 

branches,  donna  naissance  aux  traiteurs  ou  maitresqaeax,  cuisiniers  douze  sortes  de  vinaigres,  tant  de  propreté  que  de  sauces  !  Avant  lui,  il 

et  porte-chapes.  Ce  dernier  nom  venait  de  ce  que  les  traiteurs,  quand  ils  n'en  existait  que  neuf  espèces.  La  réputation  et  l'argent  ont  récompensé 

portaient  en  ville  les  mets  apprêtés  dans  leurs   boutiques,  couvraient  ses  travaux,  et  il  jouit  aujourd'hui  du  titre  de  vinaigrier-disltllalcur 

ces  mets,  pour  les  tenir  chauds,  avec  une  chape  de  fer-blanc.  Ceux  de  ordinaire  du  lioi  et  de  Sa  Majesté  Impériale.  »    (Mercier,  Talilcau  de 

l'ancienne  communauté  qui  n'avaient  pas  embrassé  l'une  de  ces  deux  Paris,  t.  VIL) 


96  LES  CRIS  DE  PARIS  A  L'ÉPOQUE  ACTUELLE. 

ville  :  A  six  sous  la  voie  d'eau!  Une  bombe  vient  el  emporle  un  de  ses  seaux  :  A  douze  sous  le  seau  d'eau! 
s*écrie  le  porteur  sans  s'étonner.  »  Les  Auvergnats  qui  exercent  le  métier  dont  nous  parlons  ont  ordinaire- 
ment des  voix  très  fortes,  mais  peu  agréables;  aussi  appcUe-t-on  voix  de  porteurs  d'eau  celles  qui  ont  beau- 
coup de  volume  et  d'intensité,  mais  qui  sont  rudes  et  incultes.  On  dit,  à  peu  près  dans  le  même  sens,  voix  de 
cathédrale,  par  allusion  au.x  grosses  voix  des  chantres.  Deux  porteurs  d'eau  ont  fourni  un  jour  une  curieuse 
démonstration  de  la  nécessité  de  sauver  les  dissonances  :  «  C'est  sur  cette  nécessité  prétendue,  dit  l'auteur 
d'une  brochure  satirique  assez  spirituelle  du  siècle  dernier,  qu'un  musicien  compositeur,  d'humeur  joviale, 
feignit  dernièrement  d'être  courroucé  contre  un  porteur  d'eau  qui  criait  sa  marchandise  proche  un  de  ses 
confrères  (jui  criait  aussi  la  sienne,  de  sorte  que  leurs  voix  faisaient  ensemble  une  seconde  :  Sauve  donc  la 
seconde!  sauve  donc  la  seconde!  s'écria  le  musicien,  en  apostrophant  celui  des  deux  qui  criait  le  ton  grave  : 
c'est  à  toi  à  la  sauver!  puis  il  se  sauva  promptement  pour  se  dérober  au  courroux  des  porteurs  d'eau,  qui  se 
préparaient  à  sauver  la  dissonance  sur  sa  personne  avec  leurs  sangles  (1).  » 

Marchands  de  coco. —  Depuis  environ  un  siècle,  la  physionomie  du  marchand  de  coco  ou  du  marchand  de 
tisane  n'a  pas  subi  de  notables  changements.  Mercier,  qui  a  consacré  à  ce  type  un  chapitre  entier  de  son 
Tableau  de  Paris,  en  a  dit  à'peu  près  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  A  son  cri  habituel,  dont  nous  rapportons  ici 
un  exenqile  :  A  la  fralclt'!  Coco,  qui  veut  boire!  (ou  seulement  :  A  la  fraîch'!  qui  veut  boire!)  (Série  E, 
n"  233),  ce  marchand  ajoutait  autrefois  :  Avalez,  c'est  du  vin  de  Condrieu,  vin  de  Canarie!  Du  reste,  il  sa- 
vait jjlaisanter  à  propos  et  débiter  aux  consommateurs,  pour  les  attirer  et  les  amuser,  une  infinité  de  rébus 
populaires  :  musique,  bons  mots,  réglisse,  il  prodiguait  tout.  Nous  n'avons  pas  entendu  de  marchand  de  coco 
capable  de  lutter  avec  le  crieur  du  xviip  siècle,  dontMercier  adit  :  «  Comment  son  gosier  double  peut-il  sullire 
à  crier  sans  interruption,  à  chanter  sa  marchandise  avec  des  roulades,  des  passages  et  des  tons  qui  surprennent 
véritablement?  Le  larynx  de  ces  hommes-là  est  bien  remarquable,  et  leur  glotte  de  perroquet  doit  avoir,  si 
je  ne  me  trompe,  une  configuration  toute  particulière  (2).  » 

Aujourd'hui  le  marchand  de  coco  se  met  en  frais  d'éloquence  pour  narrer  des  pochailes  militaires  et 
parler  batailles  et  conquêtes.  La  foule  l'accueille  toujours  avec  plaisir,  et  les  groupes  populaires  s'ouvrent 
volontiers  devant  lui.  A  le  voir  discourir  avec  les  consommateurs  qui  l'entourent,  on  est  tenté  de  le 
prendre  pour  un  sachem  délibérant  au  milieu  de  sa  tribu.  Malheureusement,  ce  qui  aifaiblit  quelquefois  le 
sentiment  de  vénération  qu'inspirent  sa  mine  honnête  et  ses  cheveux  blancs,  c'est  que,  —  nous  pouvons  bien 
employer  ici  cette  expression,  j)uisqu'elle  s'est  trouvée  un  jour  sous  la  plume  de  l'auteur  de  Ruij  Blas,  — 
c'est  que  son  front  rougit  et  que  son  Jiez  trognonne. 

Limonadiers.  —  Le  rideau  vient  d'être  baissé,  la  plupart  des  spectateurs  quittent  la  salle,  d'autres 
enlr'ouvrent  la  porte  de  leurs  loges  pour  respirer  un  peu  d'air  frais.  A  ce  moment,  pénètrent  dans  ces  loges, 
avec  les  vents  coulis  perfides,  les  cris  brefs  des  garçons  de  café  courant  d'un  air  elfaré  dans  les  corridors  et 
amionçant  d'une  voix  glapissante  toutes  sortes  de  rafraîchissements  :  Orgeat,  limonad',  des  gluc'!  (Série  E, 
n°  235.)  Orgeat  limonad' ,  d'  labierr'!  Demandez  des  glac' ,  v'ià  l' garçon!  (Série  E,  n"  236,  237.)  Qu'ils  se 
pressent,  en  effet,  et  que  les  galants  cavaliers  fassent  prouq)lement  leurs  commandes.  Déjà  retentit  une  clochette 
dont  les  appels  réitérés  annoncent  la  lin  de  l'enlr'acte,  et  ramène  chacun  à  la  place  qu'il  occupait  auparavant. 
La  toile  se  lève,  les  acteurs  sont  en  scène,  le  spectacle  recommence.  A  ce  moment,  l'orgeat  doit  être  bu,  1rs 
glaces  doivent  être  mangées.  Si,  par  malheur,  les  allées  et  venues  des  garçons  retardataires  qui  accourent  pour 
reprendre  les  plateaux  restés  dans  les  loges  occasionnent  du  trouble  :  Silence!  crie-t-on  de  toutes  parts;  et  si 
le  bruit  incommode  des  portes  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  ne  cesse  pas  :  ,1  la  porte!  à  la  porte!  cric  encore 
jilus  fort  le  public  impatienté. 

Le  peuple  a  ses  marclianils  de  limonade  qui  le  suivent  l'été  dans  les  lieux  où  il  va  se  divertir,  et  qui  répè- 
tent ;  Un  son  les  citrons,  un  sou  la  limonad'!  (Série  E,  n"  23Zi.) 


(1)  l.ellrc  lie  M.   t'abbé  Carbassus  à  Momicur  de'",   auteur  du  (2)  Tubleau  de  Paris  (oouv.  lidil.,  Amsierdam,  1783),  t.  \ ,  te  Mar- 

Xeuple  du  COUT,  tur  la  mode  des  instruments  de  tnusique,  Paris,  17o9.        chand  de  tisane. 
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via  du  bon  giuyere  a      doii/.'  -oti-^  la  livr'. 
»HTtrH*\PE   dViiT-  frais.  /^ 

Alacoqurà  larnuu'  à  'a  roqn  .tons  les  beaux  ipiifs  a  la  rnqii'! 


N":  26. 


riqu:a  larnqu,  a  la  coq 
MARCHA'^DE   dViifs  de  Pàque 


S" 


I • 1. 11 .  j  -_ .. 


" ■  I      y  K   K  ' "^^f-^' ^r   V  y  • ijM-M 

\o\(ilesrougs,To>eïle8blancs,Toyezlesi(iu;s.Toynlesblancs,adeui!.ous 


MARCHANDS   el    MARCHANDES   de    VOLAILLE. 


MARCHAND  de  pi|eonneani. 
ViTace . 


N-28.17^.J\     iO^j^     /,      ;.;.   >|J     -1 


-tJ^ 


Ab'   les  pitefiiineanx' les  pigeonneaux! 


MARCHANDE  de  piçeonneaui . 
Allegro  .  ^^ 


/T- 


itt 


m 


Vdulex-Tous  des  pireon    .     neanx'' 


96  A 


12 
Planchr  XU. 


MAPrHANDS    et    MAr.CHANDKS  de  LFCHSIKS . 


IHilBr.flAND   'J  asperges. 


IH: 


N?50. 


Vu  ace. 


As- p erg',  df-  b'itt'dasperg' 


M:  BOUIE. 
Vivace. 


Nf3«.^^ 


A    d<Éii7.'  siiiis  la  bciUj  a     doiiz'sous  la  bott'. 


>r32. 


Dell  b«itt'  d  eiisperg'. 


Moderato 


iNf33. 


Des  bott' d'as  _  peig'. 


\?34. 


Des  bott'   dasperg'. 


H: 


Atidante. 


Des  botl'  d'aspei-g',         des  bott'      d'asptfgM 


W: 


-« 

II 

sfiro.             ^ 

/?\ 

?36.| 

'à 

^tîN^ 

^ 

N^ 

^ 

t 

^^^ 

M 

^1 

N?37.^ 


Dt'S  botl'dasperg';     a  df)ti7/s(uis  la  boU[a  doitT.'soiis  la  Lntt*. 

Tolubile.  jft^ 


Vivace 


Des  bott' d'aspevg',bott  d'asppvg'a     dix  sous  la  boit'. 

MABCHAMIE   «t'asperges. 

Allegro.  ^      ^ 

D("i  bott'd'asperg'. 

JIAHCHAxn  Ae  pois  verts  . 
Allegro. 


N?39.ij[J>|  J       J'    J        i'I  J.-^V     ?ll 


Pois  verts,  pois  verts,  pois  verts  . 

T<t: 


V      ^ 


:diéJ=d 


Pois  Terts,    pois  verts,  pois  verts. 


M: 

Allegro . 


Nf4.. mr^  i>_i2?ib>>^  j.  vi.g^^ 


Pois  verts, pois  terts;    Eh!les pois  verts,     eh! 


N'42.ffi 


^i^^E^?fj|J   J:j;j^| 


P'jis    ver'        au  boisseau,  pi'i>  Aiits,  pois  \eits,  puis  veits  . 


CN   JEUNE   HOIIJIB  i  lianl  les  puis  Aeits. 
Alleîni. 


'^  ^ 


N?43. 


Pois  verts. pois  vcrls,pois  ver'aii  boisseaii,douz'sousl boisseau. 


ÏIARCnAKP. 
Vivat  e. 


N?44. 


EU^J  MiJ'J^  .1.  IJ.  J  >'i 


Pois  verts   pois  verts,        ahlles  pois  verts,    pois    verts. 


I>l.- 


N?46.^ 


Allegretto. 


pt^ 


^1 


Pois  verts  pois  verts  pois  ver'  an  boisseau  pois  verts. 


Allegro 


K^^.UM.i-±xy  j\}  r  a 


Puis  ver'    an  boisseau _   pois  verts. 


M: 


.^^1.^ 


$JtJ=t 


Pu   verts,  po  verts,  po  verts. 


M: 


iT^ 


Allegro. 
Pois  verts,  pois  verts, pois  verts.pois  verts. 


IH: 
Alleero. 


Pois  ver'  auboisseau,pois  verts,pois  \erts,pois  verts. 


N°60.; 


M. 
Ali!  vivaoe 


U 


iiJHJ  ''.}\.\W^ 


^M 


I 


I'oisverl!^poisTei't.<\he!lpspoisverts,1espoisvei1s,poisvertB,poisvei1s. 


IN?5f. 


Pois  verts,  pois  verts-,       ha!  les  pois  verts. 


Ail"  VIVO. 


Pois  verts,  puis  verts,pois    ver'  au  boisseau. 


IH- 


Ail  egri 


^'^^"^^'>'o     U      J       #^^-     J    ''"JJ^m 


Pois  verts.pois  verts,poisverts,pni^  verts, pois  veils.poi s  verts  . 


i.l: 


Plamh.   XIJI. 


Modi-l-rtli'  . 


"^■•■'■' fgqqi^:^^-^  :.  ••  -m-^ 


Oli!  I(W  p'iits  p(.is  ifi-'aii  L(.isse«ii,l.-s  (11,)»  ici'     hii     bi 


^^^^^:r^f^~--^^=^'^f^Ë^^^M 


_seaii  les  pmsT.its  an  buis^i'aii,     [mis    Ctits  ;iii  li<ii.-.St';< 


N?55.5^ 


i 


I.l.      IHIHME. 

\ ivace. 


0         *         *       • 


m 


g^^^^^ 


l'ois    verts, puis  verts;  ah!  les    pois   veits,  les  pois 


^ 


frt'-r=^=i 


verts;    puis   veiis,  prtis  verts  . 
Allegro- 

.y  111  I  ^d 

Fois  vertspois   vprts- 


NT-")/ 


Allegro 


faojset , 


Sr 


^ 


fn=* 


§ 


*SE 


■■       é 


Ef 


Pois  verts, pois  Verts,  pois   verts;         pois  verts, pois  verts 
Allegro. 


Nî58. 


Pois  verts      pois   verts 


M 


Allefio. 


!n:m. 


^ 


~p  ir  ^^"^ 


l'ois  verts,  pois  verts,  pois   verts 


MAKCHANn    <ir  hai'iruts. 

Vivaeo. 


n:60. 


Oes       haiie'  h.iric'   haiir'  haric  '        liari_(ots 


I.l, 


Alle^vilto. 


N.-ei.. 


m-=n^^ 


H.i    _     rie'    haricrits  . 


\à: 


Allegro. 


•«--•ffi=^ 


^ 


^ 


Harii'ot»   teiidr'     hari-'Ots. 


IH; 


Allegi-ett 


^;f)3.; 


S 


M=^ 


lliiiicots    tenilr'    hari-i'ots. 


1.1: 


Alletrefto. 


Haricots    lendr'     hari-cots 


aricdtH, 


Xlleïlo. 


N"ti6. 


^-in»j>.j,  i>J  J'^ 


Haiiii.ts  tciidr'    he.rimt». 


Herii'ots    teiidr'    heri-iots. 


I,t:      Allegretto, 


Vfi.H. 


rieots  teiidr'         heri.i-ots-,     oh!  les  pnuoi'd** 


m 


teri  '  an    li'ssiaii . 


N'.ffl. 


M      Allegro 


^ 


■   ■    I  ■ 


xrj'Ji 


Haii(^ots    teiidr',    des    li.'ni -cols -,  six  liards  la  jivr ', 


^^ 


six  liards  l.i    livr' 


Id 


lliiiifits  t''iidr' liaricots  liiirifots  haii..dts 


'    Allegro. 


^-W^^"^"^^  A  J'  I    j'  i^  J      7^ 


Ha_rico     e-cosses.  des       ha-ricots 


72as=^ 


iiCTIIr'  ftî"i^ 


Ha-rii"ots    tendres,    ha.riiots. 


IH: 


"7-x:frj,.  ^j  ir^ 


2^P 


P 


Ha.iirots      c  -  '■<l^ses  ,         ha.  ri         rot.s  . 

MAm:H*NPE  He  liari.  .l». 

^ivace.  _ 


N?74.^^ 


y-LjLr_„^_z|| 


Ha-ri''otr.  tendi'  ha.rii  <.!> 


N?75. 


Il: 
Allesrett. 


i>9 


s    I     I 


•  • 


^^m 


Ha.rirots    tendr'     hari  -   oots  . 


%.    B 


Il 

Plan,  h.'  XIV 


MUII:BVM)£   de  hariri.l«. 


N"  76.  K 


Hariccits    hariiu'        t-i'os-ifs,    hari-iots. 


[.I       All.ïn, 


-•■  n  -^¥fff=f7Î=^^^^i 


Hii-rirol.<      iHiidr,  Imri  .  («its. 


IH:     Viyare. 


N?7e.^|{  p  p  p^ 


^ 


=F^ 


^^=¥: 


Haritots  lendr",       baricots. 


M:     Vivace. 


NT 79.^  }mn}.  n}^^^''  ^ 

Des  haiii'o'  eoosses.des   haricots. 


W:     Virace. 


N"80. 


{-^  p  p-^^  p  p  r  h  T"  ^  T  7  II 


He  ^        -l'U'd'      f  iMissesjliH- l'i  -  oot^. 


I<l:      \iïai-f. 


■N"  8f 


^:±±vnn^^^^^ 


Des       h('in(i' Cl  iiss»>s,di'--     hifiints. 


U:      Alleero. 


N"  82. 


^^^^m 


1  '^^         /^ 


Oms       hdiHo'   piossfs,  des       hain'uts. 


M:       Allrïri). 


N" 83 irT'J   ,^ii   |^^^^^.£E^^ 


Des    haricd'        erosses,    harioots. 

M  Parl.,.Mi... 


N"84.p 


^-^n^ 


3r  T— it.^:fg 


ï: 


^^^^^ 


Viiyez   niadaui'.         Toila    des    h.i-riints     u-  eusse 


f  yM-^;j  ra 


bien  .jiilis  mesdrtiu' 


HAB(:B4M>  Ht-  («■inme.s  de  Icrre. 
Alleicr". 


Pr  85  âjtU. 


^ 


tr-triv 


ï 


;e 


*=* 


* 


^ 


Heii!    les  piiilim'de  ten-',  lespdUilii'de    tell' 
Id:      Allegro. 


^•  86.:^  ;  j^i'  I J'JUJ'J^.  i  IJ  r  I  r  j^  .J  =Hv=a^a^ 


Ha'les  pdiuni'de  terr'aii  boisseau  ;     dfs  bons  rhastanalis. 


IH.       AUegrell( 


Nî 87. ih^}  j'.  jij  ;.jMj  a  jiij  ^ 


Ah!  lespomm' de  terr'au  boisseau     est  d  la   jaiin'eau  bois- 


fe[r|  ;    }    A  JlLUrli'   i'    i>ll 


s«aii  Detixsmis  Iqiiait  la  bel!  jaiin'     deux  soiisl'qiiart . 


MABCHISD    de  poiiiiiics  de  leire. 


yM. 


Ah'  des  puiuui's  an  Lui>se,ui,      d.'s  pnuun's  au  hiiisseaii . 


^ 


r'  *  r  F^ 


de»  piiiunis  an  boisseau,  des  piimni  s  au  boisseau. 


Id: 


^«^■(^ll>  i'i  i'I^I 


N?90. 


Pnaim' de  terr' an     b'sseaii. 

Id:     GBOSSE   VOIX 
Allegro. 


oh!  lesponiin  de  terv  lespoiinn  deten 

CNE  MAHi:H\!SnE  de  punîmes  de  leere. 
Allegro  Tivaoe^ 


?i°9«.2^ 


m 


f  ri"F  r  rf'rpia 


Va-la  lesponiui'de  teiT.les  poBiiirdeteir';  trois  sons  luiiart 

XIBCHAM)     d<'  eaiiitles.ele 
Allegro. 


^•"^--  4^-^  iJlF^^^te^M^igpl 


Oh!lt'S('boiix,l«'S<'arolt',lesua»ets;  lespniinn  deterr'jiiilioissejiii 


M- 


\  ''13  A± 


Des    choux! 


^Ef^za^^n^f-I) 


de...  |i(l|ri'.>ll\!  .I"s    iMlnll  s! 


N':94.  ^M^^^^^#r|^=^ 


Kh'Ies  larottjlesnaiets^  les  ihuuxl'Ieurs. 
H:        .Modérât' 


td. 


N?96. 


Ha!    les  l'bonx,  li-s     carolt's! 


dn 


^£EeTT  F'T^i^ 


Ha!    les  ihoux.le>  na'ets,  les  earott'! 


I.h 


^':9; 


-T-T — ^1 — y- 


T~T~i^TFT''^ 


N?98. 


oh'     les  c'houv, les  navets, les     earott' 

US   GAB';o>-   vendant   dei  <hnin. 
Allegro 


l'.nï  ladesbonschoii' lin  sons  la  pieo'. 

dEIINE  MAB€H»^f)   de    .hnn». 
Vivaee. 


N"99. 


(^i^  fir  p  MTM  p  p  ri  ^^ 


A       denxsoiis  les    chiriiXja      deux  sons    la      pier' 


.ViiOO 


rd:       All':Ti^o. 


^ 


* 


Ha       lesehoitxfleHrs  ehouxileurs. 


\lli's;iii 


f-h'  lf.-<rh<iiLxni'tir>,t'hmrxf leurs 
IUKOH^MIK  .1.   .  h.,iullrnr^. 


^m 


\li'    h'-  i-hiiin_l  leurs. 
MAIKiHWlIE  lie  lé'iiiiies  Hivers. 


^:mZr  j}  ^   M 


ilh' li'si'h.iiu,l<-.->  car  -Il u' 

.«AKCmMlK   ili-  iai-.,|lp-,  PK  ■ 
Allfïni. 


'■^''■fiî  r  r  r  irr^';  r  r 


F.M  v' hi  Hi'\  lii'll     iMi'.ilt  .    M  ili'iix  siiM-    1.1       biilt' 
M:      .A^IIiïh- 


N    i>  N  ,    I  ^  (i  ^  -y-r 


■  ■    *—»"-*- 


'»'.*      «-. 


DeuxsiiHslrt  <rtnutl'.d"Mix*uusla  bfitt',    «'h  la  bvU' rarutt' 


di'UX  smi<  la  bntl' 

MAUCHAMi    'l'ii^nriri';. 


.N'.ioa 


He'lt'S(iii;iii>ii  au  biiiS-Si-aii.iiijniiu"  an   b.us.scan. 
»HHl.llA>llh,   .l'rtlli.  h. 


[»Hs      aftirhaiil-^  ilrs  ui  11.--     rii  liih.iiitb.. 


Ll:        \IU.-i(.. 


v:io^.fe^ii-  :-^-j^.Mjrj^r=^T^==^^ 


A     (liMX  I  iaiiU,Mi\<'7.  Ir>  Iriiilr;.!  diiix  liard'i  "a 

di'ux  tiardsj'i'^tdeslfnili'a  di'ux  liards. 

Di's    arti.  hau'a  la  piii^rad,dtnxsiiiilslapair.(pair'pr.jii"nc».iu  nizi 


viio.p 


di'^jm.-.  ailiiliaiit>,-.ix  liard- 
MMii  HWDH  ilr  r.iili- 

Ml.lIl'IMllI. 

7^    T — m — m — m x — Hm — b ^— • — m f  '  .^  ■ — 


•  •    • 


^^ 


■    1'  *    g: 


Viu  1.1  Ifs  p  lits  ladisi  ri>>',       un  s'in  la  but'.'. 


nAl;rH\MlE  .!.•  r.nc-  . 


\?(H 


±^ 


=!v=S;: 


5EÏ 


F^ 


=»=♦ 


^ 


r  ff  *'  ^ 


=F 


Kavfsdomi's.ravi-sdiiuii's,  raïi's  douit-s,    ra  - 
MVBCBWn    lie    1  li.iiiipi^nons. 


yH2.|o  }.} 


3Z=^ 


i=P 


HARCRAXn  (fe  '  hnu\pitnr,fti. 


i5 
PlaiKhr  X'V 


N"«3. 


VIK. 


N?H5, 


.Mi>   biaiix  i-hampi.  jni.u-;;     un'»  braux  <  hauipi.  ^niin». 

)l\Iii;ilANnK  .!.•  .lii.iM-....  v.ii>ii;.-  ff 


i  hi.  ..re'saii.vag',  <'hii'iiii-\aii-  lag',  plu' i  liM'iirp'xîiii  .lag', 


La  p'til'(hinir('sau.\ag',      la     p'iil'i  hiLi.r.'-'sau  -  rag',      la 


p'til'  rapii.  (  in',      la    p'tit'    rapu.oin' 
f.l:     \ili.:rii. 


'  r  f  f  ^  ^ 


l  MMiii  li.>giii>ta>  dcfaitoré';    rfs  gi.islas  d'ihin>ri-',ji-  le- 


vi'iid^  piMir  un  vnu. 


NCIIT. 


«Mil  lUMlt    ,|o    liilup. 


Deux  Miiis  II'  las  d<'  laituf,     diux  ^nus. 


>':ii8. 


MABUHAMI  .II'  vhIïiIi-. 
\ll.'2;ri'll.i. 

-tr-T- 


L.i      sa-là_dâ      la    laitu' 
Irl.-        Vi\aif. 


^:(^9.^ 


n:ii:o 


II 


■ii\  liaiiU  la  romain',    di-iix  pour  nu  mu 


(HBCIIAMI      .l.pin.iiils. 
Parlaodu 

n.   1. 1,  ^ 


Tinisb(.tl"di.piiMr.|spiiirijiial"Mius,pi,uii)uat'soustroisbi.lt'dep'oard>. 

•IAK<:UA.Mlt.    .1.     luoiu.ii   l'i^ii.. 

vififc  j  ij.  j.  ;  j)  j.  j.i 


^m 


Mmuniu  pi.iir  Ifs   pilils    iiisiaux. 

M       Allegrettli.lbim  rhjUmiéj 


Aih  li^  du  bim  miii    iiiii    pniiv     li'S    pe  liK  ni.Maiix 
U        Alli'^iii. 


^-  j'  ;  : 


^r*  "  r 


H 


Al  h.  U'i  ilu  uini-iiiii  pi'iirifs  iii^siMHv 

M:       AU.-.-.i-IIii. 

n! < 2 i. Xo'l'»    »-»    •    »    #  v  "- 


Pu  iiiiiiriiiipi.iir  II",  p  lits         xuisraux 

IJN   PETIT  <>A11'"N. 
Miidi'iatn. 


^ 


f  b.iiiH'i  .CiH'ii-    di'     gros       rhanipi  _  iiiiins. 


■^-^■|£j^  yrT7 


m  •  0 


îîii     iiMiiriiii  pitni- li'S  ptlls  iitscaiiï. 


l'JVK   PETITK   FII.I.E 
.Alli'grHilo. 


•    ^- 


=F=f: 


=ï 


On      lunivi.ii    (mur    I''s    p'iits    "i-seauv. 


96.  f. 


ir, 


H  Mli'MWIlK  H<-   '-f  ri' 


>1ARrHANnS    e<     MARCHA>OK>     .le     FKI'US. 

I<1:     Ail!!  moderato. 


\  Il 


\    U  d(.iii', .  cri-i'    a    la  d"U' 


N  ( 


M:      Allegn 


Uiiat'sous  la   lifr',    qiiat'sniis  la  livr'! 

MAKCHtMiF    .le  t.oeillH^. 
Allfï;fetto. 


\  129: 


Ouations  1,1  ïi.K.'ill  ,  (jiial'soiis  la   livr'! 

M\KCHAM)E  .le  ;i-..~.-illei  a  nia.|uerp,i.i. 
All.-ïfto.  .-j^ 


N.IGO 


v«3i.: 


IVoissous  la  jio-ici  uiaqii  reaii ,     ti i.is  ^oii>  la  livr'  ! 
IJ:      Miideiato. 

A  diia>.riislalivi\à  diiixsims  la  lifi'.a   iIimixmiiis  ta  IWv'. 

B^KORASOE  Hp   fraise... 

Allegro.  ^        ^      ^ 


")52Xf^i'|^.'      ^■^'    ^^    '^     ^     Il 

n..^      IVali'l      <l„c    fi-i.i«'' 


Dis    IVai»'!    des  frais'! 
IH.      Allfgv... 


iN'llôS 


^^ 


^^=r~^=ii 


AhUes     Irais',   frais'dfs  frais 
MABl'HlN'TtE  rie  frainbliise*. 


SilSdiis  les     fVaiiihi.ls\  si\  ^.oi^    la       liii' 
IJ:      Allegro 


iV'i.iry. 


•J     .\       Ti  i        <  _         1      :    .     ^      T      1      !..  ... 


Qiial'sous  It'S  fi-ambi.is',     i)iial  -oiis  l,i  liw" 
H.tHCUAM)  .If  |i?<hes. 

•^      ..■■   iV     I      ^        L    :l  ^^     L      1 


l'èihs  dr  Tor.hpil  ;         pt'chsdn   riir_ln'il. 


IHKl.lUlvnK  il.-  |ie<lies. 
Vivai  v. 


A       six  liards  les  pjeh's. 


ntErHANDB  de  figues. 
Vuai'P. 


.>M:..-i^^^^^^^ 


^^ 


Maiigci  des  figu'  douillett'.qiial'     un  soii. 
M        Allesr. 


^"I3').; 


J  J  J    <■    —J-    J    J    ■   y  II 


A     deux  liards  les  figu',  i|iial'(io(is  les  fign' 
T.!        Alleïretlo.  ^ 


**= 


tt — c — ^ 


•     à 


5= 


i 


\i.yi.i  lisfiju",     trois  p. mr  un  sou 


nAIlCHVNP  'le   ii.el.irm 
Alleïr.. 


^:^^^'Mry'tt=^'    JM    J-_L  HS  J  ?   « 


.\.  h  tel  di'>  heaiix    me-     _lons. 


I.l        Allcîn.  ^ 


O-       -  .'ht.'^  de>  bi'ain  m'ioiis;  oh!      les beaui  111' Ions. 


Il-      Moderato 


0  -    .'hie/.  de^  bi.ns  nie.  loiw 


^'y-^j& 


Vt=f- 


a^ 


«a: 


Oeh'teî  des  beaux  lu'liins. 

HAUCU.VM)    .le  raiMn. 
Allegri 


Allegro.  o       /-y 

•>--5.(^t'J  Jl  J  J  IJ'  >  j^  ^  Il 


Chass'  las.olvtss'las   d'  Knntainblean! 


_j2N_ 


Id;       Allegro. 


Chass  las  d  Foutainbleaii     en  vlades  beaux. 
M         \iTa.e.  ^     ^ 


^■'->-4iH^i-C"Tr^r,W~P  nt-^J 


•  hass'  las  ehass  las  d  r'oiitaïubleau. 

M         Allegro. 


NI 


«^^p 


^^m 


(.'bass'  las    d  Foulainbleaii. 


Id- 


y;  (49.: 


*^      .■L.    .•    ..  .       j'.........:.-..i.  ... 


(  bas.*'  las       d  Koiil.iliililciii, 
M       \ll..i:i.i. 


^.\hOl 


fr^T^^^^^^^ 


(ha>-'las     en  \Ma  du    beau 
I.l:      All.-r... 


v:<.^<.f?-r7r^,  |„i.iJ  r—% 


I)|.*  bcins  ih.t-  -  ta  -  iialis 
I.l:      Allegro. 


\:w. 


■^TJ^-JYJT^M  iniM^nM 


rhass'l.isd  loiil.ùnineau.     \  triiis>oii>t,i  li\r]atroiss.ius  lalirr'. 
1.1:     Moderato.  tra^m 


f  hassiasd  V  ou  la  in  Me. m 
Id;       Allegro. 


a       deux  soi|.i  la  livr'. 


N°i5i^j  j'i'  ^^rr^^ 


f  bass'  lasd  Foiitainbleaiidniisousla  li\r". 
id:       Alleïn 


v     .,1        M         iV  _.    :  '11 L. 1:. 


(  hass'lasd  Fontaiiibleaii;      ehastaiialis. 


M.- 


N-(56.^  i;j^j  j;;M^j^,i.  ^jj  i  jijtj- 


Le  (:hass!asseiyiM(jiiîiMMi,deiiXMiiisl..has>  lassei^deiixsoiislaliïr'-^ 

4J  J'J'J  j  j-j  ^^ 


Timbf  cutlTral.    ,  i 


Denxsoii«l  rha>s  las  a  d.  lix^oii^  laliM*,    a    ib'iix  ~..ii-  la  jnr'. 

iWAU'IU.NDE    .jer^Msiii  rie  F.inlHilifl.l.-:... . 

Allegr.i ^  /-. 

Viiye'a  deiixsous  la  livr';      .  hasianali» 


Id:     Ajlejro. 


N?«59^g 


±: 


=t=fc 


f bas  _  ta-nali> 


JI\IIi.H\NI;    (ti>  liiUni  il<'  Fi.iUoiiifhl.-i,.i. 
yXlii-ici-d. 


nVigo 


pgr:=^-i—  ié    f-m. 


t^  y  'y  '- 


^ 


Des    Lmiis      I  hastHiid  _    (is. 


Irl: 


Qiiat  siiiislaliTrdfFiiiitaiiibliMii^tjii.it  siuisla  livr'. 
f.has. taimlis,  dt's  bons  chstu<-lis. 

lit:       Alli'ïl'lt.  ^ 

^     i'^ 


^ 


Ou    bon   raisin         a     la  luf'. 
MAItClUMlE   .II-   iiiH.dlr-.. 


(asifz,bii>i-z,ia~-;f7., brisez, rasM-z,bl'lsi'Z  la    bell  Udluc  tl  '. 
MMIC.HWIIE  (II'  it-riieaiu.  ^ 

Dos  gros  eer  -  iicaiix-sut. 

MABCHAMi  lie  m.i». 
Vivai-e. 


N^<66..^^^^#^F^--|.-Hl 


Hr,iiii  sou  I  (jIMit'ion 


Ici: 


A  denxs(piis  la  iH.u^adciiVM.i'sli-  (|tia!-l'iiiii 
MAnCHA\I)E    lie  noiï 


¥È^^^Ê^ÊÊsm^m 


n;'<69 


fassez/assci,  biisfi.  un  ?imi,«Ipiixsiiiis,iiiimih  Ip   liti-'. 
Andaiitc.  ^ 

ï,a  iicti  V  ,Ih  11(11  v.l.»  't'i?*.   ;ioiut'|l  ,  un  -un    i  <jMavl*r*i!i . 


Td:      Andaiiti 


^M^È^^M 


i;iiss('!brisi','un  snii   iijiTart  rcii. 
IWIHCHAXI)  lie  <  lMl.iiVne>. 


^?I71. 


rhàtaii^nV  rn^tis       riritaien's  in.tis. 
il 


IHJBDHAM)    lie    poiris. 
Allrsn.. 


^g^^rm^^^g 


Aiiyez  Icsiinir',  T"ye/  les  hitii'poir',    im  S"n  \f  tas. 


Id       ViTace 


N»  «73.  3^3 


Ni  47 


o  ■ 


A  deuxUi'rds/jiict  p'nir  iiiisoii. 
l'I:      Vivacp. 

Trnis pour  lin  son     trois p«uv  un  son. 
UiBCHANnE  de  paires  d'AnïloIrrve. 


In  son  I  las  les  \nïlais,uns"n  I  faslis  Anglais,  un  son     I  t.'s 


1 


(7 
l'iani  hc  XVII 


MAHilUAM)  >le   |i.,iuiu.-«. 


AM»"— ■'■  ^ParlauJo)  l,M7n-i  liToiij^ 

n:' ( 76. "^^'^  ~'^'^^^~t^  '  ^ 


\  dinxliaixlslrs    r'iO'lt'. 


Ici     Mi'Ji-latii.  I  P.ii|jod.. 


N°J77. 


N°«78. 


^'l/9. 


Onct'unsiui  le»  ^rnss^quet'  iiii  son. 
Id;      Allt-gro. 

Di'iix  liai-ds It!»  gross',  vo^i-z^'hoiHissPt. 


l'ii  son  li'sgiiis  tas,  voyez  un  sou  listas 


N';<8o.|g^jS^J^>t^i^f^^ 


N"<8i. 


Piiiuiu  d  jai'dinii'aii  liiiisscaii,dHirxsiiiisl(|uart,deutsiiiiN  i'iiuâirt. 

Ici        Alli-ïro. 

les  ponmi   an  biiisseaii,|ps  pomin'an  boisseau. 
Id:     Mudi-rato. 


N?<82.. 


Hellns  piimm'aii boisseau  b'spoiuni'aiiboisseaii;d('insousli]nart; 


:p 


il 


sixsi.iis  1  boisseau 
Iil;        \lleïro. 


•  *•'"  fefe^^^^^^^^a 


Ha!  les  jHiniin'ati  binsseaii^lis  poinni'an   hois>ian 
__  '^ 3s 

(jn.ll   sons  I  hoisst'an,  un  son  I  iiiiait. 
HMIIiHWI'E    .le  pommes. 

\oyii  mesdam' les  bell    raioett',  six   pour     uo  siiu  ; 


\:i 


p>ii('itez-en,six  p"'nr         un   son. 
M:       Allefio.  ^ 

Oiiat'  soiis  la  d'iiuain' 
M.iBCHANDE   d'oranges. 

A  deux  sous  les  orang',  a  deux  sons  la  pieo'. 
Id:      Allegro  ^ 


■  'g--|1'  ^  r  r  f;  LTLifn^  r  r TITT^T'^  Il 


Voyez  les  o.rang  a  deuxsuiis  la  piec.a  deiixsnns  la  pièp*. 


H\Rc:HA\nE     .le   ridons. 

.Vllegro. 


N?I88 


f,  ,*   r 


-»♦- 


^ 


lu    son  les    oitmiis         ud   sou. 


7     V       7 


l'Iaui  h.-  XVIII 


N?189. 


Ali.'ïni. 


VIAIUHAM)^    .-.     >1AKCHaNDF.S    de       MaKÉE. 

Id: 


U    1.-      111,1411' ivau,  IVaià   v'U   1^      uin^u'ât-aii  ;  it  .ir- 


.  riv',  il  ariiv',   \v     ina<(ir  iv an 


N°190. 


risi. 


ÎIABOHAXDK    (le  iitaqiu-i  eau 


,yla4irreaii,ma<iu'rfaii,ifla»{irifau  ;      il  aii-iv'lc  inai)u'l-eaii 

Id-        PirUiidn 


Voyez  mcsdain',  v^riU  ilii  liU'iibfaii  uiaijii  ii'aii  ,iiii  iiiaijn'ri'au 


N°i92. 


il  ar.  riï'    !••  uiaiiiM-faii,  il  ai-_  riv' 
Td        Miidi'i-ato. 


N?  «93  ^ 


N?19 


^.'  lîl.=> 


Il  i^jt  Lien  beau  t  inai|ii'rraii;       du  joli     inaqn'i-eau 


\h'    «iii'il  est    beau   ti'    luamrri'aii!  il   aiiiv",  il   av. 


r\  r^ 


-riv'  le  iiiaijii  leaii,  il  ai'-ri\   '■ 


N°«96. 


Viùla  du  bien  beau   hareng    Inite,         du  meilaii    Inito 


.->^r\ 


d  la  eai   supeib. 

rS  GABtlON   criant  tifs   haren::s  a   IVire. 
Alleçro 


Des  bons  hareii£' a      frir',     des  bnnsi  bai-eng' a    fvir". 


N?i98.  ^ 


M\nrH\lVI)E  Hf  hareng'..  ,^ 

t^ ^ 


£ 


:t»    1^'     * 


i 


r  199. 


Harengs  frir',  a    frir'! 
IH;      Allegro. 

Des  hiiiis  h»-reiigs  ;i    frir'a'frir'! 


'^ 


.Nr2oo.  ^o;  '  ;  ;  ;-^^  f    ?  jj 

Karengii  iVir'.à   tVir'  ! 

HlBCHANflE    lie  4anlill>'^. 
Miideratii. 

v:2ot.^';:77i'-^lj-  J  J^' J''  m 


S.irdiii  iiiiiiM'Ii',      >ardiii' iionM'ir. 

h. 


•203.^ 


MVKCHlMlK    dt  s., les 
\llegrii. 

■  S 


ï  J  j  * 


-X^^j^-^ 


Dessol'a     l'ri-ri',a        i'rir'! 

MAKCHAM)  de  merlans. 

Allegro.  ^ 

v.'203.^j  J  J  J  I J  .Jni'-T:|| 

Merlan    à      frir',  a  Ivir'! 


NARCHAM)  de  iiierlHii'; 
Allegro. 

N?  204.  T^v-i^  Jl_  Jl^  J:l 


i 


Merlans  frir',  à    frir 
Id:      Moderato. 


N';205. 


^^-iJU^M 


Merlans         'frir',.;»    frir'! 


Jd.       M..dirato. 


.\'.'2i)(;. 


^ 


Merlan    frir',  a       fiir"! 

MMHHIMIK  .rHiiïiliHts  'leiiiPP. 
.\.2lt7   2:^1 


ë^Sf-1^1t^ 


A     I  an;iui'  de   nierf  à        lan„giiiej 

MAHCH.ANUE   de  ral>« . 

Modorafo.  /T\  ^ 

j  '  .- 7^- — *-^^     '        *     \^     " 

l»la  rai'  liinl   en     vi'.    tout  en    vi'. 
MAKr.IHSn  H'hiii)re=. 

.v: 209.  %C:  r      I     I    I  I        I     I— |-l     ■    I  ^ 


A       la         barijii'la    la     barqn'l 


Id: 


V.'2<0.^ 


^ 


j^-i- 


«I — * 


^ 


A  la  bar'|ii',  a    la     hartju'. 


.^'.' 


211  m^^^^^^mi 


A  la   barun'  :t   la     b»r'|ii'. 
Id:       Alle;vo. 


l     i    ., 


N"212. 


A    la      baiijir!     à     la       lianjii'!      a     la       lial<|u" 


<)nat'    sous     la    domain'. 


mili.HANB   d'hiiilres. 
»dagiii. 


>'.'2l 


Mandez  des  linitr'frairhet  bnnn'. 


MUICHANII  <i  luiitro^. 


N?214. 


Alleeiii._  ,.. 


IH:      Allegro. 


MaD-gez  des  huitiVl'i*"'' sinis  i.i  (Juii;;.tiii' 


T*5nî" 


^ 


?^ 


^ 


Mangez  des  hiiitr',       tiiiij  sons  la    dmijairi' 
ecaulÈbe. 


A  la    bai'nn'!  a   la    barrju'!  a   la    baicju'! 


Iil:      Allegici 


A  la  barqu'îa  la  bai'(]ii'!à  la  baïqiriquat'sdiis  la  doiizain'. 


Id-      Allegro. 


^ip-  FPF  r' 


D  mandez  les  hiiitr',qii«t  smis  la  donzaiii'. 


MAflCUANtlB  âé  uioul» 


Plau.heXIX 


V  21 9  -V^-^M»-»^  ^'B    ffv     B  I  F      il    f        II 


Vi>il.<  di'K  aidul    du    Oiis  Cailliiii 


I<l;        Alleirro. 


iN':220.q 


^f>  P  >    h  M^ 


j;  d'  il'  ■'  j'^^l 


Voulez-vous  desinmil  diiGrosCaiLloii . 


V22<. 


DesmnuldiiGros  Caillou.. 

I<l:       Allegro. 


N°222, 


N?223M 


Des      Mionl'    du  Gros  Cail  .  Ii 


M;       Allegro. 


^4-^ 


DesiunulduGrosCaillouooiDmMeso'urSjbieubouninadaDi'^TousallezIeToir. 


CONFISEURS  AMBULANTS. 


IHAB€H.Ai\I)    de  sucres  d  oi-ge. 
P;Hr!audo 


Voyez  un  liard  ces  beaux  la     un  liard  et  quat  un  sou  ;    T<ijez 


ils  sont  bien  fVaisÏToyez  la  fabriqu  de  la  renomnie'îunliardetquat'uu  sou. 

HABt'HANPE  de  sucres  dorge    et  dorantes. 

Vivace.  '  -  "2. 

N°225.^^^i'  p  ç  pir  ,^rir.^ 

D  Qiaudez  les  bous  suer' dorg,  les  bell-  lorang'. 


Id        Allegretto. 


5ic 


^ 


Voyez,       un  souces beaux  la,    un  son. 

Id:         ParUndo.  ^ 


^ 


"•^^'-^  pp  F  ;  F  p  ■•  Il 

Voyez  deux  liar',   un  sou. 


Id:       Parlando. 


Voyez     un  sou  ces  gros   la,        un  sou. 


POBTEDB  DEAC. 


N?229.; 


Kau eau 


MARCHANDS  et   MARCHANDES   de   BOISSONS   DIVERSES. 


NABCUAND    de  coco 


Id: 


N"  230.^ 


o  -  ry. 


Id: 


N-251.^^    J 


A      1  eau. 


3: 


^ 


Eau  eau . 

Id:     Vivap». 


N°.  252.  ^t?    „ 


Eau. 


Id."       Vivaoe 

N°237.^ 


,-23.j^ji)i^jjir;JiJir,rTr-?'-.' 


A  la  fraich    à  la  fraich'     a  la    fraich' oocoquiwut  bpif! 

HABCHAXD  de  citrons  et  de  liuiond'le. 


N"'>34yj£V  F  *'*■•'  I  *    P  *  *  *  *  y  I  "  Il 
Un  soulescitrons,  un  son  la  liuiouad  . 


(lABCON  de  CAFE  à  riiileriein-  des  lliéâtres. 
>7V  V'iVace  ,  affretlandosi.  r^v 


>:v  V'lTa(:e,,affretlandi!si.                         r^  .... 

,-» .    i:._    ...J*J i_   »i  .i;_.    _-j'j_^    -i_    »! 


Orgeat  liintiuad  des  glao'!        orgeat  linionad  des  glac*! 
î''      Vivace. 


^•23e|^;  p  p  pH  p  r  r  r^ir  r'  ?  -J 

D'maudez  des  glac'!    d^maudei  desglac'!   r'ia  l'garonn! 


'/  v  f'  y .  y 


-^^-^p  ppr  ^^^ 


Or.geat  limoaad  d  la  bierr'!   or-geat  liin..nad'd  la  bierr' 


FI\  nE   I.A    SEBIE   E. 
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§11.  —  Ariîi'Ios   «!«'    iiiéiiasc   «'<   «»li.i«-<s    iililt-s. 

Les  marc/ia/ids  de  coDilmstiblcs,  f/'aZ/ini/e/lcn,  dr  lialals,  de  iiiiiiicmii ,  <li;  pelles,  de  jxDiiers,  de  paillassons, 
<le  sébiles, de  baqiiets,d'<;pon(jes,d'abal-/nHr,(l('r(irl(ms  et  depcirapliiies,coifi\to'ic\\\.cc{[.iici\{i'^^^^ 
âge,  com|)rciiail  encore  les  inarcliaiuls  ilr  luiis, de  cliandelles,  et  |iliisieiirs  nuire?  aiijomil'luii ileveims  sédeiilaires. 

Mii)cli<tiids  et  )ii<ir< liainles  de  eondiuslihles.  —  (]'esl  surtout  (Mi  liivei'  et  daus  les  (luaitiei's  pauvres  (|ue 
leurs  cris  se  loni  entendre,  (jUin^  d'alionl  le  suivant,  l'un  des  plus  populaire-;,  <pi'un  C(»u|ili'  de  revendeurs, 
l'homme  et  la  femme,  cliaiile  allernativeuient  :  Des  hmis  purissie  de  niolt',  des  tuoll'  ii  brûler,  des  molVl 
(Cnis  NOTÉS,  séi'ie  F,  n"  1)  ou  hien  :  (jui  veut  des  nwtt' ,  <pii  veut  des  moll."'.  achetez  toas  da  /joassié  d'rnott'! 
Tanl()t  ces  mareliands  poussent  devant  eu\  une  petite  cluuretlc  pleine  du  eoudiusliljle  pré[)arê  sous  les  deux, 
formes  qu'indique  le  cri,  lanl(')t  ils  poilent  siu-  le  dos  une  hotte  dans  larpielle  sont  entassées  les  mottes  à  hrùler. 

Le  niaicliand  de  eharhon  ambidanl  est  plus  rare  aujourd'hui  dans  les  rues  de  l'aris  «pi'il  n'était  autrefois; 
du  moins  ne  l'avons-nous  jaiuais  rencontré  criant  sa  marchandise.  l'eul-(Mre  at-il  disparu  tout  à  l'ail,  comme 
les  marchands  de  hois  disant  :  Achetez  mon  mont  de  ijros  bois!  ou  bien  :  Coterets  secs!  ou  encore  :  Falowde, 
falourde!  Nous  n'allirmerons  point,  par  exemple,  que  le  cri  de  :  Fae/ots!  faf/ots!  ne  se -fasse  pas  entendre 
quelquefois  dans  les  quartiers  populeux. 

Marchands  et  7narehandes  d'amadou  et  d'allumettes  (t^uis  notks,  série  l'\  \r  '^  el  h.)  —  De  tous  les  petits 
métiers,  celui-ci  était,  dans  l'origine,  le  plus  modeste.  Aujourd'hui  il  est  fort  répandu,  et  sou  cri  est  très  coium 
des  promeneurs  parisiens.  L'invention  des  allumettes  chimiques  lui  a  dorme  une  CNlensiou  considérable.  Les 
marchands  d'allumettes  se  montrent  surtout  le  soir.  C'est  à  ce  Uiomenl  (|u'(in  hs  entend  crier,  comme  la 
marchande  dont  nous  dormons  ici  le  gentil  r-el'rairr  en  sol  majeur  ;  Aciietez  donc  d'  iamadou,  frn  ai.  d' la 
bonn\  d' rallumetf ,  d' lallumetV!  (Série  F,~ir°  h.)  Il  y  a  pourtant  des  vendeur-s  d'allumeltes  qui  ne  disent 
rien,  et  qui  se  coirtentent  de  pr-éscnter  au  passant  une  boîte  ou  un  paquet  de  l'espèco  d'allumettes  qu'ils  col- 
portent. A  ceux-là  n'achetez  pas,  mais  dormez;  ce  ne  sont  pas  de  vr-ais  maicharids  ,  ce  sont  des  pauvres  hon- 
teux (pji  demandent  l'aumùne:  c'est,  par  exemple,  l'avewjle  et  son  chien. 

Marchimds  et  marchandes  de  balais.  —  Des  balais!  eh!  l'  marchand  d'  balais!  ou  hierr  :  Faudra.-t-tl  des 
balais!  (Série  F,  n"  5  et  6.)  Telles  sont  les  principales  formule-;  adoptées  par  ces  colporteurs, qu'on  rencontre 
sur  la  voie  [rublique  avec  un  assortiment  de  [letrts  balais  sirspeiidus  a  leurs  hoirtoriiiiéies  et  plusierrrs  gr-arids 
balais  chai-gés  sur  leurs  épaules.  C'est  encore  là,  deptris  le  moyerr  âge  ju--(iu'à  rros  jours,  un  de  ces  modestes 
petits  métier-s  qui  ne  peuvent  enrichir  ceux  qui  rexeicenl.  Cepernlarrt,  du  temps  que  les  sorcièr-es  allaient  au 
sabbat,  les  mar'cirarrds  de  balais  airraieril  dr'r  faire  forlurre. 

Marchands  de  chaufferettes.  —  Voici  eircore  irrre  de  ces  lorrgrres  crieries  descriptives  qrri  revèlcirt  la  fornre 
du  récitatif  :  A  vinyt-neuf  sous  les  chauff'rett's,  mesdam'!  voilà  les  chuuff'rett's  garnies  eu  fer,  doublées  en 
fer,  la  pell',  la  poèl'  à  vinrjl.-ncuf!  voilà  les  chuuff'rett's  à  vinfjt-neuf!  (Série  F.  r,°-  7  et  8.) 

Marchands  de  marteaux.  —  C'est  dairs  la  bouche  d'uire  petite  lille  que  le  cri  suivarrt  a  été  observé  :Z,e5 
marteaux,  cinq  sous!  cinq  sous  les  beaux  marteaux!  (Série  F,  n°  9.) 

Marchands  de  seaux  de  fer-blanc.  —  Ils  vont  criarrl  :  Voyez  à  trente-neuf  les  seaux  en  fer-blanc!  à 
trente-neuf!  ou  seulenrerrt  ;  Voijez,  à  tretit'-neuf!  (Série  F,  n°  10.) 

Marchands  de  paniers  à  salade.  —  Ils  anrroncenl  en  peu  de  mots  leur-  urar-charrdise  ;  Des  panié'  à  la 
salade!  (Série  F,  W  11.) 

Marchands  de  paillassons.  —  De  tous  les  rnai-charrds  d'articles  de  ménage,  ceux-ci  sont  les  phrs  dignes  de 
l'attention  des  musicierrs.  Leur  cri,  sous  ses  dilfér-eirtes  formes,  est  agr-eable  et  plein  d'originalité.  Tarrtot  c'est 
une  simple  ligure  mélodique,  d'ailleurs  assez  gracieuse,  comme  dairs  les  exemples  n°-  l'i  et  13  des  Crus  notés; 
tarrtot  c'est  un  tr-ait  diatorriijue  asceirdant,  i-ernar(|uable  pour  la  hardiesse  et  la  vigrrerrr  iSeiie  F,  n"  l.'i): 
tantôt  enfin  c'est  irrre  sorte  de  psalmodie  lente,  coupée  par  des  silences  places  pres(jue  à  irrtei-valles  egau.N: 
(Série  .F,  n"'  16-18).  C'est  sous  cette  dernièr-e  forme  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'enteirdre  pendant  près 
de  dix  ans,  de  la  bouche  d'un  individu  qui  passait  rue  Blanche,  tous  les  matins,  avec  une  grande  porrcliralrle. 
Les  paroles  err  étaient  toujours  pr-oferées  comme  nous  l'iirdiquons  ici  :  A...d<ji...tez  (long  silence)...  paill... 

lo 
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ilin'l!  litittsoiimt  1  El  la  voix  du  crieiir  toiiibail  sur  celle  syllabe  tsuutml  avec  une  explosion  produisanl  l'effet 
bai'oque  d'un  coup  de  cbapeau  cbiiiois.  (Série  F,  n°  18.) 

Marchand  de  sébiles  de  bois.  —  L'objet  de  ce  commerce  n'a  rien  d'allrayanl,  cl  cepeiidaiil  les  marchands 
ipii  rcxercriit  oui  un  joli  cri  :  SebilF  de  bois,  cui'ers  de  bois,  couverts  de  bois  !  ou  bien  :  \"/'i  /'  marchand 
<r  séb//'  fil  buis,  d' sébif  en  bois  !  (Si-rie  J,  ii°'  19  et  "20.) 

Marchands  de  bains  lie  pied.  — On  n'a  pas  souvent  l'occasion  di;  noter  les  cris  de  ces  marcbands.  En 
voici  un  (|ui  csl  très  simple  :  Des  bains  d' pied,  des  bains  d' pied,  des  baquets,  des  baquets!  (Sèr'w  F,n°21.>. 
iVous  nous  souvenons  pairaitemcnt  d'avoir  entendu  des  crieurs  en  dire  beaucoup  plus  lonj^'  et  même  adresser 
une  pclile  allocution,  dans  l'inlcrèt  de  la  |)roprelé,  à  la  partie  féminine  de  leur  auditoire. 

Marchands  d'cponyes.  —  Nous  avons  noté  deux  de  leurs  iormules  (Série  F,  n"^  22  et  23).  Le  n"  22  est  la 
moins  vuli;aire  et  s'enrichit  coquetlcmenl  d'une  appoggiature  sur  la  sensible. 

Marchands  d'cd)at-jour.  —  Les  longues  soirées  d'hiver  obli^;ent  le  pauvre  comme  le  riche  à  l'aire  usnije  de- 
l'objel  utile  que  vend  ce  marchand.  Celui-ci  profère  son  cri  sans  charlatanisme.  11  sait  bien  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  besoin  de  ménager  leur  vue  s'empresseront  de  lui  acheter,  pour  la  modique  somme  de  trois  ou 
cinq  sous,  un  article  (ju'elles  paieraient  au  moins  le  double  aux  marchands  en  bouliqiie.  Il  va  donc  répétant 
avec  cou  lia  lice  :  L'abat -Jour  et  support,  trois  sous!  ou  :  Voilà  des  abat-jour  pour  lumps,  bougi's,. 
chandelis;  l' abat-jour  à  cinq  sous!  (Série  F,  n""  2Zî  et  25.) 

Marchands  et  marchandes  de  cartons.— iVesl  un  commerce  exercé  ordinairement  par  des  femmes  ou  bien 
par  l'homme  et  la  femme  réunis.  Leur  cri  est  un  des  plus  longs  que  l'on  connaisse,  il  comporte  plusieurs 
variantes;  en  général,  il  est  rbythmé  convenablement  sur  un  bon  [las  de  marche.  Le  rhylbme  ici  se  règle  sur 
l'allure  de  l'homme  et  de  hi  femme,  qui  portent,  l'un  marchant  le  premier,  l'autre  le  suivant  par  derrière, 
une  espèce  de  brancard  sur  lequel  sont  rangés  avec  une  symétrie  qui  Ihitte  lœil  :  Les  ptits,  les  gros,  les  grands 
cartons  de  toute  forme  et  de  toute  couleur.  Ces  marcbands  vont  clamant  avec  une  sorte  d'acharnement  et  de 
Irenesie,  1  homme  d'abord,  puis  la  femme  :  Voilà  les  cartons,  mesdam's  !  voilà  tous  lesp'tits,  tous  les  grands, 
tons  les  jolis  cartons,  mesdam's  !  voilà  les  cartons  pour  serrer  vos  roù's,  vos  cluïïs  !  (Série  F,  n»"  2(5  et  27) 
ou  bien  :  Cartons  à  vendre!  qui  veut  des  cartons?  Cartons  ronds,  cartons  carrés,  cartons  ovales;  cartons  à 
champignons,  cartons  à  dentelles,  cartons  à  chapeaux,  chapeaux  d'homnïs,  chapeaux  d'dam's!  On  pourrait 
croire  ([u'après  avoir  reilit  deux  ou  trois  fois  cette  kyrielle,  l'hommeel  la  femme, épuisés,  se  taisent  ;  il  n'en  est 
ncn.  La  crierie  conjugale  recommence  et  se  poursuit  de  plus  belle,  comme  la  chanson  du  ricochet  dont  on  ne 
vo:l  jamais  la  fin.  Cepciidanl  il  est  probable  <pie  les  crieurs  dans  cette  spécialité  ne  résistent  pas  longtemps, 
a  un  pareil  exercice,  cl  ce  qui  le  prouverait,  c'est  que  la  plupart  de  ceux  que  l'on  rencontre  ont  des  voix 
fausses,  éraillées  et  sans  timbre. 

.  Indépendamment  de  ces  marchands  de  carions,  lesquels  au  siècle  dernier  criaient  aussi  des  boites  à  mouches 
et  des  boîtes  <à  poudre,  il  y  avait  autrefois  des  vendeurs  d'étuis  à  cba|)eaux  qui  disaient  :  Voyez,  à  don:  sot/s 
les  étuis  à  chapeaux  ! 

Marchands  de  parapluies.  —  Le  parapluie  est  un  meuble  indispensable.  Assurément  on  ne  pcul  lui  con- 
tester le  droit  de  ûgurer  dans  la  série  dos  articles  de  ménage,  car,  depuis  le  maître  du  logis  qui  abrite  son 
castor  sous  l'élégante  soie  cuile  d'un  parapluie  de  25  ou  30  francs  jusqu'à  la  cuisinière  qui  se  contente  d'un 
abri  de  colon  bleu  pour  garantir  de  la  pluie  les  rubans  fanés  de  son  bonnet,  tout  le  monde  dans  une  maison 
est  iiuini  de  cet  objet  indispensable.  On  s'expli((ue  facilement  le  nom  de  rubinson  par  leipiel  les  gamins  de 
Paris  désignent  vulgairement  un  parapluie  ou  une  ombrelle;  maison  ne  s'explique  pas  aussi  bien  la  dénomi- 
nation de  ri/lard  dont  la  satire  politique  s'est  emparée.  Sous  ce  nom  burlcscpie  de  riflard.,  le  parapluie  a  été 
pris  pour  emblème  de  la  bourgeoisie  ,  laquelle  aime  peu  les  averses,  surtout  (juaml  il  pleut  des  hallebardes,  et 
recberclie  volontiers  les  abris  en  toute  circonstance.  Le  marchand  de  parapluies,  qui  est  ordinairement  un 
enfant  de  la  Sa\  oie,  profère  en  nasillant  son  cri  de  :  Marchand  ou  arrrchand  d' parapluies  !  Quelipiefois  il  lance 
tl'uii  ton  sec,  sur  la  même  note,  son  laconique  :  Pérépluiel  Une  variante  moins  brève  conclut  sur  la  tierce 
majeure  (Série  F,  n°' 29-32).  Les  individus  qui  exercent  cette  profession  portent  sur  leur  dos  un  assortiment 
(  ompkl  de  parapluies  et  quelquefois,  l'été,  des  ombrelles.  Ils  sont  touristes;  ils  se  rendent  dans  les  villes  d'outre- 
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LES  CRIS  DE  PARIS  A  L'ÉPOQUE  ACTUELLE.  09 

Rliiii  el  ils  y  exercent  leur  iiK-lici-  sniis  piciidre  'n  peine  clt;  donner  an  public  allemand  une  Iradui-lion  de  leur  (  i  i 
■franeais. 

§  m.  —  Arlieir.s  de   twilctir  ,  <l'asr<''»>oiit   <>(    de  raiidii.iii*'. 

Ia's  >ti//rr/irni(ls  (le  c/isfp/c/fi's,  </r  r/it/iissurrs,  V's  fripier ft  iiinlnilniilx,  les  nuirciiiiiid^  d'aifjnillcs  ni  d'ôpin- 
■glea,  dr  hiryiiottcfi,  de  ((Ujcs.  de  menus  objets  divers,  el  les  /leiiristrs,  comijjsi'ul.  eelU;  caléuurie. 

Marclidiids  de  casquettes.  —  Le  niarcliand  de  cas(|uelles  a  un  cri  hrelel  peu  musical  :  Des  casquett's,  des 
casqitett's,  mnrchand!  (Cris  notés,  série  C,  n°  1.) 

•  Marchiiiiils  et  iiinrc/nnides  de  rhaiissiires.  —  Ici  les  formules  sont  plus  variées.  Il  eu  est  d'assez  pittores- 
ques el  dont  le  lexle  l'orme  une  sorte  de  récitatif,  comme  la  suivante  :  «  J'ai  des  souliers  daim,  lies  soutiers 
maroquin,  des  itajitluh-'s,  des  chaussons  pour  chausser  l'hiver!  (Série  G,  u°  3.) 

D'autres  cris  annonçanl  les  chaussures  se  rapprochent,  imur  la  hriévelé,  du  cri  du  marchiuid  de  cas- 
(pietles.  (Série  G,  n"^  2  el  /|.) 

Marchands  d'habits.  —  Voici  un  des  groupes  les  plus  curieux  de  la  catégorie  des  marchands  d'nhjets  de 
toilette.  Le  commerce  ambulant  des  vieux  habits  est  beaucoup  plus  complicjué  ipi'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord.  Chajieaux.souliei  s,  chilVons,  ferraille,  verre  cassé,  tout  cou  vient  à  l'industrielquirexerec.  Dès  le  xui"  siècle, 
la  voix  du  fripier  nndjnlanl  retenliss.u'l  dans  Paris,  comme  le  prouvent  les  vers  de;  Giiillauiiie  de  la  Villeneuve: 

«  Cate  est  la  cape  par  toveiit , 
n  Cler  i  sont  ciigaeré  soveiil.  « 
Vesle  cl  manteau  à  vendre!  les  clercs  s'y  lais.senl  souvent  attraper  ! 

Vers  le  milieu  du  xvu'  siècle,  on  appelait  Bohèmes  les  marchands  do  vieux  babils  ;  à  la  lin  du  xvui'  siècle,  Ks 
crieursde  vieille  ferraille  et  de  vietixf/?Y7K>«?<.7:élaient  au  nombre  devingl-qualre.  Ilsforniaiciil  unecoinmimaule, 
el  personne  n'avait  le  droit  de  s'ingérer  dans  leur  commerce.  Ces  crieurs  allaient  a-si^terquelquelois  aux  inven- 
tai res;  ils  y  achetaient  de  la  vieille  ferraille,  ainsi  que  le  rebuld'uneinfini  té  d'ustensiles  de  ménage  qii'ils  revendaient. 

Atijour'd'hui  les  marchands  d'habits  s'annoncent  lanlôl  par  un  cri  bref,  tanlôl  par  une  sorte  de  chaut  dont 
les  foriimles  sont  assez  variées.  On  trouvera  des  exemples  du  cri  bref,  comme  Habit,  hnhitl  ou  hébit,  (juèlons  ! 
(habits,  galons!)  n"  5-10,  série  G  des  Cnis  notés;  et  d'autres  du  cri  plus  détaille,  co  unie  :  Euvez-vous  des 
vieux  soulié's  à  vendr',  chajicaux,  chiffons,  ferraiW  à  vendr'!  (Môme  série,  n"  13-26.) 

En  général,  la  prononciation  de  ces  marchands  est  très  excentrique  el  décèle  l'origine  eli-angère  d,'  la  plu- 
part d'entre  ctix.  Il  y  a,  en  eifet,  datis  celle  catégorie  des  crieurs,  un  assez  grand  nondjrc  d'Israélites  aileitiauds 
ou  alsaciens.  Us  ont  presque  tous  un  accent  nasillard  très  prononcé  et  (pi'ils  semblent  exagérer  a  plaisir.  ISe- 
marquons  le  n"  9  :  .4,  é,  u  liéhit,  hébit l  le  n°  1(3,  oij  le  çx'wxw  prend  des  temps  entre  chaque  mot,  comme 
Frederick  Lemailre  dans  ses  rôles  favoris;  le  n"  18,  où  il  s'écrie  plaisammetil  :  Oh,  là,  là!  avant  de  i'ormuler 
son  cri  ;  le  u"  Ji>,  un  des  plus  complets,  des  plus  variés,  des  plus  agréables  sous  le  rap[)ort  méloditp.ie;  le  n°  20, 
su|)érieiir  encore  à  ce  [)oint  de  vtn;  au  précédent,  expressif  comme  un  chant  l'e  rviinance,  et  lorl  bicii  tourné; 
le  11°  2/i  n'est  curieux  que  par  la  manière  dont  il  est  scandé  :  A-vez-vouscl'  verr'-cassés-à-vencl ! 

Queiquel'ois  le  marchand  d'habits  fait  usage  d'une  crécelle  ;i  marteau  toute  semidab  e  à  celle  îlont  se  .servent 
les  marchands  de  gaufres  et  les  marchands  de  plaisirs,  soit  qu'il  ail  perdu  sa  voix  ou  ([u'uti  autre  motif  l'em- 
,pèche  de  crier,  (Série  G,  n°  25.) 

Sotis  ce  litre  :  Vieux  habits,  vieux  galons,  ou  Réflexions  morales  et  politiques  d'un  marchand  d'habits 
■de  Ja  capitale,  Déranger  composa,  en  1814,  une  chanson  célèbre  dont  voici  le  prenner  el  le  dernier  couplet  : 

Tout  niaroliands  d'habits  que  nous  sommes,  I>e  m'euricliir  j'ai  rassiuance  ; 

Messieurs,  nous  observons  les  hommes;  L'on  tétera  toujours  en  l'iancc  , 

D'un  Iwut  du  monde  à  l'autre  bout,  En  ville,  au  IhOàtie,  à  la  cour, 

L'Iiabit  fait  tout,  [bis)  L'iwbil  du  jour.  (6(.s) 

Dans  les  changemeuls  qui  smviennent,  Gens  vêtus  d'or  et  d'ér.arlale. 

Les  dépouilles  nous  appartiennent  ;  Pendant  un  mois  chacun  vous  flaiie; 

Toujours  en  grand  nous  calculons.  l'uis  à  vos  portes  nous  alKins  : 

Vieux  habits!  vieux  galons!  [bis]  Vieux  habits!  vieux  galons!  (bis) 
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Manliin)([('s (le c/ii ffims.  —  Lccluiiit  de  ers  riipuscs  a  IxMuroiip  d'aiialoaic"  avec  celui  des  marchands  d'habits. 
(loiiimc  ceux-ci,  les  inarchaiides  de  ehilVoiis  ont  la  manie  de  ehantei-  (hi  tic/.;  cependant  leurs  mélopées  ont 
(juehpie  e!io-;e  de  solennel  et  de  loiichanl  dont  on  est  frappé,  malgré  tonte  rini[ierfcction  de  l'exécution  vo- 
cale. Mainzer  \a  jiisipi'à  diic  (|iie  leur  mélodie  traditionnelle  est  une  des  plus  belles  (|u'on  entende  à  Paris. 
\  ers  I77(*,  ces  marchandes  lorniaieiit  un  corps  1res  nuinhreiiN,  cl  l'on  assure  (pie  dés  lors  elles  s'entendaient 
pom-  ne  puini  encl!(''rir  les  unes  sur  les  aulics  dans  les  inventaires  ou  dans  les  maisons  parliculières  où  elles 
étaient  appelées.  IjCs  choses  perdues  ou  volées  se  trouvaient  assez  souvent  entre  leurs  mains,  f|Uoif|ue  la  police 
et  la  juslice  se  montrassent  fort  sévères  à  leur  égard.  On  les  (h'signait  alors  sous  le  nom  de  criei/scs  de  vieux 
clidpcaitx.  Leurs  l'oi-mules  smil  plus  ou  moins  longues,  suivant  que  les  marchandes  augmentent  ou  abrègent 
la  nomenclature  des  ai'licles  de  leui'  conunerce.  Elles  crient  liabiluellement  avec  toutes  sortes  d'iidlexions 
bizaries  cl  en  faisant  un  giand  usage  du  forte  et  du  pianissimo.  Nous  citerons  comme  une  des  plus  jolies 
formules  en  ce  geni'e  celle  ipie  nous  l'apportons  sous  le  n°  29,  série  G  des  Cuis  notks.  C'est  une  mai-chande 
passant  rue  de  la  Paix  qui  nous  l'a  fait  entendre  :  V hapean'  à  vendr!  avez-voifs  des  dott's,  des  souliers,  des 
chapeaux,  av  ?•';■'  viiilo  la  nmrcJtand'  de  chi//'  !  (Série  G,  n"'  26- S2.) 

Si  la  présence  du  marchand  d'hal)ils  suggère  une  foule  de  réllexinns  philosoplu(|ues  notablement  lugubres , 
celle  de  la  mai-cliaiulL'  de  chil'l'ons  en  fait  naître  encore  de  plus  tristes.  Les  objets  gracieux  qui  ont  servi 
de  parure  à  la  beauté,  les  robes  de  satin,  les  l'ohes  lamées  en  or,  les  écharpes  de  gaze,  les  voiles  de  dentelle» 
les  ileiirs  et  les  rubaii'-,  tout  cela  gît  pèle-'méle,  fani',  déchiré,  piofané,  sur  le  bras  de  la  vieille  marchande, 
en  conqingnie  de  ci'asscux  diaiieaux  et  de  grossières  chaussmes  encore  pleines  de  la  boue  ramassée  dans 
Paris.  IS"(st-ce  pas  là  un  spcclacle  de  nature  à  inspirer  un  ccim[)let  détachement  des  choses  de  ce  monde'i* 

Marclia/tils  de  luitettes. —  Leur  cri,  moitié  [larlè,  moitié  chanté,  n'a  rien  de  remarquable.  (Série  G,  n°  33.) 

Marcliands  de  lorijnetlcs.  --  Le  cri  de  ces  opticiens  andjulants  est  ijref  et  se  fait  entendre  d'ordinaire  dans 
les  couloii's  des  théâtres.  iSéiie  G,  n"  Zh.) 

M//ic//'nids  de  petits  (dijels  dirers.  —  Comment  enumérer  les  nulle  types  d'industriels  qui  forment 
ce  groupe!  11  y  a  là  des  mr.rcliaiids  de  baromètres,  de  cannes,  de  jouets  d'enfants,  d'épongés,  de  ciseaux,  de 
rubans,  di"  jiai  fiiins,  etc.  Uiieiquifiiis  tous  ces  objets  réunis  composent  un  bazar  nomade.  La  plupart  de  ces 
petits  métiers  sicil  excrcc's  |iar  des  enfants  de  Paris,  et  souvent  par  des  Israélites.  Laissons  quelques-uns 
de  CCS  types  curieux  poser  devant  nous,  et  prêtons  un  moment  l'oreille  à  leur  faconde  commerciale  : 

Portefeuilles  en  maroquin!  chaînes  en  caoutchouc,  fortes,  utiles  et  fasitionahles  ! 

Les  six  clefs  d'horloger,  trois  sous!  voila  (/ui  mont'  lout's  les  montr'  en  général,  messieurs!  je  tes  vends  trois  soug  t 

(Cris  notés,  srrie  G,  ii"  35.) 
]'ata  d' jolis  iiortc-niouuaic  a  deux  francs!  allons,  deux  francs  les  port'-monnoie ,  deux  francs!  (Cris  notés,  série  G, 

n°  oG.) 
L'rpingl'  en  iroir',  pour  cluil' ,  cravat'  et  manlill',  deux  sous  !  dix  ceiitim',  deux  sous!  (Cris  notés,  série  G,  n"  37  el  38.) 
En  voulez-vous  t'g,  n'e}i  voulez-rous  t'y  pas?  en  vonlez-roiis  t'ij  pus,  en  voulez-vous  t'y?  H)  (Cris  notés,  série  0, 

n"o'.).) 
Le  coup'  cor  et  la  lim'  d'onijV  en  acier,  cinq  ss'!  (Cris  notés,  série  G,  u"  60.) 
Vingt-cinq  cur'  dsnts  pour  un  sou  ;  il  y  en  a  ringt-cin(]  !  Vingt  ccntini'  le  canif,  à  qui  pour  vingt  centim'  le  canif?  (Cris 

>orhs,  srric  G,  ii"  !\l.) 
Voyez,  deux  sous  V  paquet  de  cur'  dénis  ;  vingtquat'  cur'  dents  pour  deux  sous  !  (Cris  notés,  série  G,  n"  !i'l) 
Via  l'  marchand  d'  jduni\  de  porte  plume,  des  crayons,  des  cure-dents  \  voilà  V  marchand,  messieurs,  mesdames! 

voila  l'  marcliand,  voilà  /'  marchand!  (.série  II,  \\°  '11.) 
Voilà  de  très  beau  papier  a  letl'  à  un  sou  le  cahier!  (Cris  notés,  série  G,  n"  Û3.) 
l'ar fumez  les  chamb',  jiar faniez  les  aiipartemcnts!  ['2)  (Cfiis  notés,  série  G,  n"  Z|Z|.) 
l'renez  là-d'diiiis,  fouillez  la-d'dans!  clioisissez !  (3) 


(1)  CVsl  le  cri  d'un  iiKircliaiid  de  colon,  de  rd  et  d'aiguitlcs,  qui  se  (2)  Cri  d'un  marcliaiul  amlnilaul  de  pastilles  du  sérail, 

montre  dans  1rs  fanl)(iuigs,  cl  surtout  dans  les  villages  de  la  Uaidleue  de  ('ij   Maicliand  de  cannes  engageant  le  public  i  regarder  de  près  »» 

Paris,  le  dus  chargé  d'une  cassette  coiilcnanl  les  menues  iiiarcliandises  marchandise. 
<lonl  se  coniposc  son  modeste  Tonds  de  nicicier  ambulant. 
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Voilà  l'  marchand  d' rag's,  arli,'lpz  des  («y 's,  messieurs,  mesdam's!  (Ciiis  isoTi's,  sérii;  Ci,  ii"'  /|5  pI  UO.) 
Dix  cenlint's,  di'iix  .sous!  (1)  ;Cnis  notés,  sOric  ('.,  m"  ,'i7.) 

Eiiliii  les  ('l.ilniiislcs  aiiiluilants,  tciiaiit  lj()iilii|iu'  d'objets  divers,  claiiieiit  de  tous  cotés,  sur  les  trûlloirs, 
au  eoiu  d'uue  Imiiie,  du  l'oiid  d'une  porto  ciieliére,  couMiie  vu  une  loire  perpétuelle  ("2)  :. 

S'soiit  luit'  d'un  sou,  s'sunt  Ion'  <!'iin  sou!  (Cris  notés,  série  (î,  n"  /iS.) 

Tout  à  treiz'  sous!  messieurs,  choisisse-,  voilà  le  bon  marché!  (Cris  kotés,  serin  0,  n°  /|9.) 

Vûijé'  à  treiz'  sous,  voyé'  à  treiz',  la  vent'  (la  vente)  à  treiz'  sous  ;  la  bouliqu'  à  treiz'  !  (Cms  notés,  sdric  <'•,  n"  ô(i.) 

Lé  rengt'  (la  vente)  à  cinq  sous,  voyé'  à  cinq  sous!  (Ciiis  notés,  série  G^  n"  51.) 

A  cinq  sous  la  piéc',  à  cinque  !  i'oî/(!r,  choisissez,  au  choix! 

Ach'tez  des  pots  cl'  fleurs!  (dus  notés,  série  0,  n°  5'2.) 

Ach'tez  des  bouquets  pour  inctt' ilans  les  pois,  mesdam's!  des  ros's,  des  lilas,  mesdam's!  des  ros's,  des  lilas !  (Cris 

NOTi's,  série  C,  n"  53.) 
Un  sou  la  violet!',  un  sou  la  violelC  !  (Ci\is  notés,  siM'ie  (',,  n"  5'|.) 
Violell'  iin'embauni  ,  violell'  ija'cmbaum'  !  (Cris  notés,  série  G,  ir55.) 
Des  beaux  crillels,  des  belles  ros's,  mesdanis,  jleurissez-vous  !  (3)  (dus  NOTÉS,  .série  G,  n"  ;')(i  ) 

§  IV.  —  Oiivrieivs  aiiiEBiilaiilK  et  gens  ait-  <lîvor«  iiirtivrN,  artisssiiN  <-t  iii'tistcs  iiftiiiaiics. 

I..es  rumoncurs,  \vs  marchands  de  peaux  de  lapin,  les  vitriers,  les  réniouleiirs  ou  f/agne-pclit ,  les  cla- 
meurs et  raccommodeurs  (le  porcelaine,  de  fa'ience  et  de  inétal,  les  c/iaiidronmcrs ,  les  fonteniers ,  les 
rempailleurs  de  chaises,  les  carreleurs  de  souliers,  les  cochers,  les  colporteurs  ou  l/hraires  amljulaiils,  les 
cricurs  publics  et  marchands  de  journaux,  les  charlatans,  les  saltimban<jues  et  les  musiciens  de  rue,  com- 
posent notre  quatrième  catégorie. 

Ramoneurs. —  Un  tliéoricien  italien,  que  Laiiglé  croit  être  Zacconi,  avait  déjà  leronnu  le  caractère  musical 
(lu  ei'i  du  ranioiieiir  en  Italie  :  0  spazza  cammin  !  A  Paris,  le  ramoneur  s'annonce  à  jx'u  ]irès  comme  au  delà 
des  Alpes,  par  l'émission  brève  et  iau(|ue  de  quelques  notes  où  respire  la  tristesse  de  l'Iiiver  :  IJaut  en  bas, 
v'ià  l' ramoneur  '.  ou  seulement:  Haut  en  bas!  (Cuis  notés,  série  H,  ir'l-T.jCe  cri  est  ordinairement  proféré  par 
deux  personnes,  un  atlulle  et  un  enrant,  celui-là  suivi  par  celui-ci  à  une  assez  grande  distance.  La  répétition 
(lu  cri  par  l'cnrant  amène  souvent  une  imilation  plus  ou  moins  régulière  à  tel  ou  tel  intervalle  de  l'ecliclle. 
Quelquefois  l'imitation  est  complètement  maïupiée  par  le  petit  gamin  qui,  ne  pouvant  ni  chanter  ni  crier,  fait 
entendre  des  sons  élratiges  et  vraiment  sauvages.  Le  cri  le  plus  étounanl  et  le  plus  agréable  que  nous  ayons 
jamais  entendu  est  pourtant  un  cri  de  ramoneur.  Il  aurait  pu,  dévelojipé  convenablenieiit,  former  un  excellent 
contre-point  double,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  w"  7.  Ici  la  reprise  se 
fait  à  la  sixte.  La  voix  du  crieur  adulte  proférant  cet  appel  vraiment  musical  était  un  très  beau  baryton,  et 
celle  de  reniant  un  soprano  fort  juste.  On  observera  sans  doute  que  la  formule  mélodii[ue  du  ramoneur  s'an- 
nonce en  (p:el(]ue  sorte  comme  un  thème  de  fugue,  ou  du  moins  présente  un  de  ces  courts  dessins  au.xqueis  les 
anciens  maîtres  aimaient  à  faire  subir  tous  les  développements  de  ['imitation. 

Au  moyeu  âge,  et  siu-lout  vers  le  xV  siècle,  comme  nous  l'ont  appris  des  vers  déjà  cités,  les  ramoneurs 
passaient  pour  èlre  des  l'iémontais.  Aujourd'hui  on  croit  généralement  (jue  tous  li's  p;'iits  gamins  ramoneurs 
vulgairement  a[)peles  ramonas  {h)  sont  des  Savoyards;  il  n'en  est  rien,  ce  sont  pour  la  [ilupail  des  Auvergnats. 


(1)  Cil  il'uii  jeune  goiçoii  \eiulaiit  de  peliles  corbeilles  pour  les 
rnr.iiils. 

(2)  On  voit  or(lin;iirenieiil  li^tirer  (liinscos  peliles  houliques  ambu- 
hiiili's  (les  articles  einprunlés  à  dilTéreiiles  brandies  do  commerce  :  par 
exemple,  à  celle  du  mercier  (colmi,  fil,  aiguilles,  dés  i"!  coudre,  jjoutons, 
éluis,  rubans,  bourses,  etc.)  ;  l'i  celle  du  clincaillcr  (fermoirs  elchiiiiielles 
il'jcier,  fers  à  repasser,  boucles,  plateaux,  chandeliers,  etc.)  ;  à  celle  du 
coutelier  (couleaux,  canifs,  ciseaux)  ;  à  celle  du  boissclier,  du  plumas- 
sier,  elc.  (sébiles,  brosses,  plumeaux,  bous'^oirs,  vergetles)  ;  à  celle  du 
faïencier  cl  du  marchand  de  porcelaine  (assiettes,  lasses,  théières,  sou- 
pières, etc.);  à  celle  du  parfumeur  (peignes,  brosses,  savons,  elc)  ;  à 


celle  du  papetier  (plumes,  porte  plume,  cachets,  crajons,  papier  i 
lettres,  etc.). 

(3)  Au  xvru'  siècle,  les  bouquelijres  parcouraient  les  rues  de  Paris 
en  criant  :  Des  bouquets  pour  Jeaiiiii>l,  Jeunnclle  '.  ou  bien  :  l^ourJean, 
Jeanne,  noms  qui,  étant  les  plus  communs,  font  vendre  le  plus  de 
bouquets. 

(i)  Hiimoun,  pour  ramoneur,  celui  qui  ramone  les  cheminées.  C'est 
sans  doute  pour  imiter  la  manière  des  petits  Savoyards,  qui  ont  l'habi- 
tude de  s'annoncer  dans  les  rues  en  criant  ;  Ilamona  h  chemina  du 
haut  en  bas!  ^Dictionnaire  du  bas  lani^agc  ) 
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Quand  ils  deviennent  grands,  leur  position  s'améliore;  ils  passent  maîtres  ou  compagnons  ramoneurs,  ou 

bien  ils  font  le  commerce  des  peaux  de  lapin,  de  la  vieille  ferraille  et  du  verre  cassé. 

Mm-chands  de  peaux  de  lapin.  —  Le  cri  de  ces  industriels  ressemble  d'autant  plus  à  celui  des  ramoneurs 
qu'il  y  a  une  grande  conformité  entre  ces  deux  prol'essioiis,  non-seulement  (juant  à  It-in-  origine,  ni.iis  pour 
la  manière  de  les  exercer.  Ainsi  c'est  presque  toujours  à  deux  (jue  les  marchands  de  peaux  de  lapin  se 
livrent  à  leur  petit  commerce.  Apprentis  dans  leur  jeunesse,  les  adultes  dans  cette  classe  ont  à  leur  tour  pour 
apprentis  de  jeunes  enfants  qu'ils  font  venir  du  pays  et  avec  lesquels  ils  vont  criant  :  Peaux  de  lapin,  lapin'. 
ou  par  abréviation  :  Peaux  d' lapins,  pins  !  (Cuis  notés,  série  H,  n"  8-11 .)  L'enfant  répèle  ce  que  dit  l'honime 
en  manière  d'écbo,  mais  le  plus  souvent  d'une  voix  fausse  et  avec  des  miaulements  de  jeune  chat.  La  crierie 
des  marchands  est  plus  variée  et  se  di>tiiigue  par  une  accentuation  traînanh^  et  monotone. 

Vitriers.  —  Le  groupe  des  vitriers  se  compose  coniiniuiéinent  de  Piémonlais  et  de  Limousins.  Leur  cri,  en 
général,  est  franc ,  mais  très  intense,  très  aigu  et  lancé  brusquement,  avec  une  énergie  telle  que  l'on  croirait 
l'ouvrier  ambulant  plutôt  disposé  à  casser  les  vitres  qu'à  les  remettre  au  besoin.  Parmi  les  formules  les  plus 
usitées,  il  faut  signaler  les  n°'  12, 15  et  19.  Le  u°  14  mérite  d'être  remarqué,  à  cause  de  son  rhythme  éner- 
gique. Quoique  fort  courte  et  fort  simple,  cetle  varianle  est  d'un  bon  ellet  ;  le  n"  15  :  Eh  !  vitri'  !  se  fait  prin- 
cipalement distinguer  par  raeccnlualion  et  le  port  de  voix;  le  n°  16,  pur  le  saut  de  septième  ;  le  n°  19  est 
surtout  bien  rhythmé  et  a  du  caractère. 

Le  rémouleur  ou  gagne-petit.  —  Le  cri  du  gagne-petit  ou  repasseur  de  ciseaux  est  aigu  et  bref,  comme 
celui  du  vitrier,  surtout  quand  il  se  compose  uniquement  des  paroles  suivantes  :  Cizou  à  r'passi!  (Cris  notés, 
série  H,  n°*  20  bis,  20  ter  et  21.)  En  général,  le  rémouleur  emploie  le  moins  de  lettres  et  le  moins  de  notes 
qu'il  peut  -,  économe  en  toutes  choses,  on  dirait  qu'il  compte  encore  plus  sur  le  bruit  aigu  de  sa  roue  toujours 
en  mouvement  que  sur  le  son  de  sa  voix  pour  appeler  les  pratiques.  Il  se  contente  donc  de  répéter  par 
intervalles  :  A  r'passer,  r passer  ciseaux!  ou  biin,  d'après  une  autre  variante:  Des  ciseaux  à  r'passer, 
r'passer  ciseaux  ! 

Carreleurs  de  souliers.—  C'est,  nous  le  savons,  lui  des  petits  métiers  qui  tendent  à  disparaître.  Il  y  a  quelque 
chose  de  monotone  et  de  lugubre  dans  la  manière  dont  s'annonce  le  carreh'ur  de  souliers.  Le  cri  iju'il  profère 
est  presque  toujours  semblable  à  l'exemple  rapporté  ici,  n°  21,  série  H  "des  Cris  notés. 

Rempailleurs  de  chaises.  —  C'est  dans  les  quartiers  populeux  que  se  montre  le  rempailleur  de  chaises. 
Celui  dont  nous  donnons  la  formule  n"  23,  si'rie  II  des  Cris  notés,  a  adapté,  au  texte  de  cette  formule  ,  un 
petit  air  joyeux  bien  connu  des  habitants  de  ï.(iu  quailier  :  Qu'a  des  chais'  et  rempailler,  je  vous  les 
rempaillerai! 

Élameurs  de  casseroles.  —  Le  cri  de  l'étameur  se  distingue  par  des  formes  assez  variées  :  c'est  tantôt  un 
cri  bref  comme  celui  du  vitrier  (Cris  notks,  série  H,  n°  IZi)  ;  tantôt  un  court  récitatif,- débité  avec  volubilité 
(Cris  notés,  série  G,  n°  30).  Ou  peut  ranger  dans  le  groupe  des  élameurs  de  casseroles  les  chaudronniers 
raccommodeurs  d'ustensiles  de  cuisine.  Sous  ce  nom  existait  autrefois  u»ie  corporation  assez  considérable , 
divisée  en  chaudronniers  r/rossiers,  qui  ébauchaient  et  linissaient  l'ouM'age;  en  chaiulronniers  planeurs,  qui 
planaient  les  ouvrages  sortis  des  mains  des  yrossiers  ;  en  chaudronniers  facteurs  d'instruments,  qui  fabri- 
quaient des  cors  de  chasse,  des  trompettes,  des  timbales.  Au  moyen  âge,  des  chaudronniers  ambulants  par- 
couraient les  rues  :  on  parait  lem-  avoir  donné  quelquefois  le  nom  Aq  nuiignien.  Cet  artisan  nomade  s'annon- 
çait en  criant:  Le  maignien,  le  maignien!  Les  chaudronniers  proprement  dits  signalaient  leur  présence  à 
peu  près  comme  nous  le  voyous  faire  à  l'un  d'eux  dans  la  Farce  d'un  chaudronnier,  insérée  dans  la  collecliou 
des  ouvrages  de  l'ancien  théâtre  français,  édités  par  M.  VioUel  le  Duc.  Il  crie: 

a  Cliaudronnier,  cliaudion,  cliaiidronnier  ! 
11   Qui  veut  ses  poésies  relTaire? 
1)  Il  est  heiiie  d'aller  crier  : 
»  Chaudron,  chaudronnier  !  » 

On  appela  dans  la  suite  chaudronniers  au  sifflet  des  ouvriers  auvergnats  qui  parcouraient  les  rues  de  Paris, 
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aclielant  et  reveiulanl  du  vieux  cuivre,  el  s'annoiiçaiil  par  des  coups  de  silllul  tirés  d'une  sorte  de  flùle  de  l'an 
composée  de  sept  tuyaux  inégaux  (1). 

Aulanl  le  cri  de  l'élanieur  que  nous  rapportons  sous  le  n"  2/i  est  simple,  autant  celui  qu'on  trouvera  au 
n*  30  esl  coniplii|ué.  Le  ii°  29  lient  le  juste  milieu,  el  il  est  l'ormulé  comme  suit  :  Elmiirur,  v'ià  V  fandcur 
étaïucar,  vtnmcuv  des  cass'ra/'!  voilà  l'vUiinctir!  A  eùlé  de  ces  marchands,  il  en  ('st(|ui  exercent  une  industrie 
encore  plus  modesle;  ils  se  horni'nl  à  vendre  des  bâtons  d'une  espèce  de  cire  em[)loyée  pour  raccommoder  les 
objets  de  porcelaine,  de  verre.  On  les  entend  crier  :  Voi/cz,  deux  nous  le  hàhin;  pnur  raccommoder  la  faïcnc', 
laporc'lain,  le  verr  ,  le  innrbr  J  alhâlf!  lîiinpurle  quel  oase  peut  se  raccommoder,  comme  celui  <pù  nu  pas 
été  cassé. 

Fonteniers  et  marchands  de  robinris.  —  Leur  cri  n'est  pas  le  produit  de  la  voix  bumainc.  Il  sort  péni- 
blement d'une  trompette  ou  d'un  corde  l'er-blanc.  Aulrel'ois  le  fonlenierso  servait  d'une  trompette  véritable. 
Depuis  qu'un  de  ces  industriels,  ancien  soldat,  lit  sortir  le  poste  des  Tuileries  en  soimant  sa  fanfare  avec  trop 
d'exactitude  et  d'enlrain,  défense  a  élé  l'aile  aux  fonteniers,  par  suite  des  réclamalions  de  l'aulorilc  militaire , 
d'employer  d'autres  instruments  que  des  trompettes  de  fer-blanc,  et  d'exécuter  d'autres  airs  (pie  des  fanfares 
de  fantaisie.  Quoi  iju'il  en  soil,  plusieurs  de  ces  fanfares  rappelliMit  encore  les  airs  connus  (Cisis  notés, 
série  H,  n°'  32-37)  des  sonneries  de  guerre  ou  de  chasse. 

Il  arrive  aussi  au  fontenier  d'imaginer  de  petites  fanfares  qu'il  combine  avec  des  fragments  mélodi(|nes 
d'opéra,  (jue  sa  mémoire  lui  fouinil  et  qu'il  arrange  à  sa  guise.  (Cuis  notés,  série  H,  n°'  32-36.) 

Gens  de  divers  métiers.  —  Nous  commencerons  celle  subdivision  par  les  cociiers.  Les  cocbers  sont  aussi,  à 
quelques  égards,  des  ouvriers  de  la  rue.  Il  fut  uir  temps  où  ils  faisaient  même  usage  du  cri  industriel  proprement 
dit  pour  attirer  les  pratiques.  On  se  souvient  du  cocher  de  coucou,  jetant  aux  |)iomeneurs  d'une  voix  avinée, 
dans  quehjue  lieu  voisin  de  la  capitale,  le  mot  :  Paris!  Paris!  Paris  !  (Cris  notés,  série  H,  n"  Zi3;  ;  ou  bien 
dans  la  capitale  même  ce  calembour  célèbre  :  Encore  un  pour  Sceaux!  Aujourd'hui  le  cocher  n'emploie  plus 
le  cri  que  pour  diriger  son  cbeval,  avertir  les  passants  ou  se  faire  ouvrir  les  portes  à  la  nuit  close.  Voici  divers 
exemples  de  cris  de  cochers.  L'injonction  Gare  !  (dus  notés,  série  II,  n°  37)  est  tirée  d'un  opéra  de  Philidor, 
le  Maréchal  ferrant  :  le  compositeur  aura  cerlainemenl  éludié  ce  cri  avant  de  le  traduire  en  noies  et  de  le 
mettre  en  scène.  —  Euh,  hop,  eh  !  là-bas  !  est  le  cri  ordinaire  des  cochers  de  fiacre  ou  de  cabriolet  (Cris  notés, 
série  H,  n°  38).  La  porte,  s'il  vous  plaît!  résonne  avec  solennité  au  milieu  du  silence  et  des  ténèbres,  annon- 
çant qu'un  cocber  de  maison  attend  du  bon  vouloir  du  concierge  l'ouverture  de  la  cour  de  porle  coclière  qui 
doit  lui  laisser,  ainsi  qu'à  ses  chevaux  et  à  sa  voiture,  l'entrée  du  somptueux  IkMcI  où  demeurent  ses  maîtres. 
Souvent  le  cocher  se  borne  à  crier,  sans  la  moindre  formule  de  politesse  :  La  porte  l  ce  qui  est  un  sur  indice 
de  son  peu  de  déférence  pour  le  cerbère  mâle  ou  femelle  [iréposé  à  la  garde  du  logis.  (Cuis  notés,  série  H, 
n°'  40  et  Ixi.) 

Dans  les  premières  années  de  la  création  et  île  l'établissement  des  voilures  publiques  généralement  désignées 
sous  le  nom  d'omnibus,  le  public  accorda  une  altention  particulière  aux  fanfares  des  cocbers  de  ces  voilures, 
et  le  célèbre  pianiste  compositeur  Henri  Herz  eut  l'idée  d'écrire  uneéléganle  fantaisie  pour  le  piano  sur  une 
de  ces  sonneries  :  c'est  celle  que  l'on  trouvera  série  H,  n"  Ixk. 

Versaili,  en  fac'!  VersaiU' ,  les  portier  s  ouvert' s!  Courbevoï ,  Sèvr  ,  Saint-Cloud,  en  avant  I  (Cris  notés, 
série  H,  n"  42)  nous  fait  connaître  à  peu  près  le  langage  que  tiennent  aux  voyageurs  les  employés  de  chemin 
de  1er  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  L'invitation  que  nous  venons  de  transcrire  est  ordinairement  adressée, 
à  la  gare  de  Paris,  [)ar  les  employés  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite),  aux  personnes  qui  arrivent 
en  foule  auprès  du  train  pour  prendre  possession  des  places  auxquelles  elles  ont  droit.  N'oublioiis  pas  non  plus 
les  cris  des  conducteurs  de  wagons  qui  annoncent  à  chaque  balle  le  nom  de  la  station,  accentué  souvent  avec 
la  brièveté  el  la  vivacité  propres  au  cri  populaire.  Enfin,  notons  ici  pour  mémoire,  car  il  ne  sera  bientôt  plus 
qu'un  vague  souvenir  pour  la  nouvelle  génération,  ce  cri  du  conducteur  de  diligence,  donnant  aux  poslillons 
le  signal  du  départ  :  E/i  route!  ou  bien  :  Enlevez! 

(1)  Vo^'CZ  le  Dictionnaire  de*  artt  tt  miiieri ,  de  Joubert.  Paris,  1775. 
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Jli/rdirrs  nomades.  —  C'est  là  un  siiipiilier  polit  métier,  et  l'origine  en  est  peut-f^tre  due  ;i  rimniiiiinlion  de 
i]uel<|iie  l'ii^ari)  il  bout  de  ressoin-ces.  Toujouii  est-il  (ju'en  1849,  on  icneontrait ,  dans  le  (juurtier  Saint- 
Martin,  un  lionnne  v(Mu  (rune  hiouse  très  coin-leet  portant  par-dessus  ee  viHenieut  une  sorte  de  cuirasse,  pro- 
bablement faite  do  carton,  sur  lacjueile  on  lisait  l'inscription  suivante  :  Barhc  à  (Ifiinirilc.  D'une  main  il  tenait 
une  boite  ipii  devait  (Mre  sa  boile  à  rasoirs  ;  de  laiilre  main  il  agilail  une  pelile  sonnelle  pour  l'aire  rcniar- 
quor  son  passage  dans  les  rues.  (Série  II,  n"  /|5.) 

Volpoi'fcui's,  libraires  et  bouquinistes  ambulants.  —  Voijez,  profilez  de  la  renie  et  du  hun  ai<irrlié!  tout 
va  n'est  jjas  c/ier  !  disait  un  jeune  lioninie  qui  vendait  des  livres  sur  le  boub^vartl  en  I8/18.  (Série  II,  ii°  /lt5. 1 
Le  colporlage,  sur  leipiel  M.  Nisard  a  écrit  un  iivn>  aussi  inslruclif  (piamusant,  s'exerce  iion-seulenient  bois 
de  Paris,  dans  les  \illaa('s,  dans  les  bourgs  el  dans  les  villes  de  province,  mais  dans  la  capitale  même,  où  l'on 
entend  journellement  crier  toutes  sortes  de  petites  brocbures  utiles  ou  seulement  récréatives.  En  1848,  les 
calembours  du  célèbre  l'iccolo  courent  les  rues  :  Z>';«f/;»/e:;  /es  nouveaux  cak'udKnirs  du  célèb'  lliccolo,  trois 
cent  vingt  calendiour  un  sou!  il  ij  a  de  quoi  rir'l  (Ciiis  [sotés,  série  II,  n"  47.)  Un  peu  plus  lût,  c'est  la 
biograpbied'un  |)risoiuiier  longtemps  attendu  :  P^oyc:;- /«  biograpbie  d'Abd'cl-Kadei'  et  sa  l'amill',  trois  fjrund' 
pag'  d'impression,  an  sou  !  (Cuis  notés,  série  H,  n°  48.)  Ici,  on  annonce  l'almanacb  d'une  année  léconde 
en  événenienls  puliliipics  :  «  L'Alniauacli  poiu'  mil  buit  cent  (juarante-liuit ,  un  sou  !  »  (Ciiis  notés,  série  H, 
n°  49)  ;  là,  on  oll're  aux  étrangers  désireux  de  visiter  la  capilalo  «  l'Indicalcur  de  tout'  les  rues  de  Paris,  trois 
sous!  »  (Cius  NOTÉS,  série  II,  n°  50.) 

Crieurs  ])uhlics  et  tnurchands  de  journaux. —  Lorsqu'un  événement  de  nature  à  piquer  la  curiosité  pu- 
bli(iue  vient  de  s'acconi|)lir,  la  Ijande  des  crieurs  s'abat  sur  les  quartiers  populeux,  el  l'on  enteiul  des  voix  nom- 
breuses proclamer  la  nouvelle  avec  un  accent  déclamatoire  dont  le  caractère  lugubre  l'ait  accourir  cbacun  aux 
fenôlres  ou  aux  portes  du  logis,  comme  si  le  rappel  ou  la  générale  battaient  ;  tantôt  ces  ci'icurs  annoncent  des 
faits  aulbenli(|ues  par  ordre  de  l'autorité  ;  tantôt  ils  débitent  des  nouvelles  mensongères,  vulgairement  appe- 
lées canards.  En  (juoi  consiste  la  spécialité  du  canard  et  d'où  vient  cette  burlesque  (Icnondnaliun  '!  iNous  allons 
rapprendre.  <i  La  spécialité  du  canard  est  de  crier  el  de  vendre  sur  la  voie  publique,  avec  l'autorisation  de  M.  \o. 
prcl'elol  sous  la  sauvegarilc  des  lois  qui  régissent  la  matière,  de  petits  carrés  de  papier  bigarrés  d'assassinats, 
de  suicides,  de  vols,  d'arrestations,  d'exéculions  à  mort,  de  nouvelles  poliliques  vieilles  de  [)lusieurs  mois,  do 
calembours,  de  mauvais  bous  mois,  tous  événements  extraordinaires,  i)itéressants  et  curieux,  i.'olligcs  pour 
l'ébatlement  du  populaire  parisien. 

»  Dans  le  principe,  le  canard  était  invariabliMuent  accouplé  à  uneclarinelle  destituée  d'un  orcbcstre  ambu- 
lant pour  cause  d'iucapacilé  el  ele  mauvaise  conduite.  Iluuime  el  inslruiuent  s'en  allaient  ainsi  de  compagnie, 
l'un  porlant  l'aiilre,  pataugeanl  dans  les  rues,  barbollant  dans  les  ruisseaux  et  nasillant  à  qui  mieux  mieux 
leurs  nouvelles  à  an  sou  pièce.  La  clarinette  arracbée  à  sa  paisible  oisiveté  bondissait  de  colère,  protcsiail 
contre  le  service  hors  de  tour  par  d'Iiorribles  Aoui/is  el  kouaks,  assez  scndjiables  au  cbanl  mélodieux  du  cygne 
de  basse-cour —  cl  le  peuple,  frappé  de  l'identité  d'oxéculioii  musicale  de  ces  deux  virluoses  —  l'iiomme  cl  le 
volalilo,  — les  confondit  Ijientôt  sous  l'appellation  commune  de  canard,  puis,  par  une  ligure  de  langages  ilonl 
les  Iropcs  de  Dmnarsais  ikjus  disent  le  nom  ,  le  pupier-nuu\('lle  fui  aussi  baptisé  de  même  (1).  »  Le  canard 
admet  des  i'ormulos  rédigi'cs  à  peu  près  comme  suit  : 

«  Voici,  messieurs  et  dames,  ce  qui  vient  de  paraître  à  l'inslanl  même  :  extrait  du  Moniteur  d'aujomd'hui, 
c'est  curieux,  c'est  intéressant.  Demandez,  messieurs  et  dames  ;  on  ne  le  vend  qu'un  sou!  » 

«    Iloi'iible  assassinat —  Vol  extiaordiiiairo  (onunis .\rres(alion  faite  dans  la  rue  Montmarire » 

«  Détails  sur  ce  cpii  s'est  passé  dans  un  cliàleau  du  département  de  la  Normandie,  au  sujet  d'un  événcmrnl 
muUicureux  i\\n  a  jeté  la  consternation  dans  une  famille  distinguée  de  Paris.  — Portrait  de  la  victime  enlevée 

(i)   ii.i  Finrrni.t  inliiis  l'iir  cii.v-ii,i',iiis  (Paris,  Cuniici-,  IH.'ti /:  Le  lioniiiioil),   en   nigol  du  iiiùlior,  le  soiniiKiiie  des  iiunières  coiileniies 

caiinrtl,  |inr  G.iëlaii  Delinas  :  n  U  laiil  un  père  iui  canard,  dil  l'anleur  dans  le  canard  ;  le  bolimenl  lenreiine  les  paroles  saciunierilelles  qui,  ce 

de  l'article  aucpiel  niiiis  iniprunlons  ci-dcssns  quelques  lignes;  ce  pèie,  soir,  seront  jelées  aux  oreilles  du    public  par  les  deux  cents  bouches 

c'est  le  <(iiinr(/ic)- I.e  canardicr,  impiiine'ir  marron,  imprimeur  sans       avint'es  des  crieurs Je  connais  un  canardier  qui  a  vendu  trois  fois 

Lrcvcl,  compose  cl  imprime  le  canard On  appelle   bulimciil  (ou  le  même  papier,  sous  un  litre  trois  fois  difl(;reBt.;>.(ld.,  liiV.) 
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à  l;i  fleur  de  son  iij;o.  —  Ses  soiinVanros  hoirililcs.  ^  Le  r!i|i|)()rt  des  médecins  rpii  l'ont  hailéi-  n  son  lieiirc 
dernière.  —  L'ordre  et  la  inareliis  du  convoi,  ainsi  ([ue  les  discours  (jui  ont  clé  prononcés  sur  sa  tond)e,  et 
autres  détails  intéressants.  Demandez,  messieurs  et  mesdames,  c'est  curieux,  c'est  intéressant,  cela  ne  se  vend 
qu'un  sou  (1)  !  » 

Qu'on  juge  de  l'atlention  avec  la(|uelle  ces  paroles  sont  écoulées  et  recueillies!  Quel  appât  pour  la  cmiosité 
des  amateurs  de  nouvelles,  et  surtout  |)0ur  celle  des  commères,  qui  ne  sauraient  vivre  si  elles  n'évenlrent 
chatpie  jour  une  poule  aux  œufs  d'or  !  Les  ouvriers,  les  domesticpies,  les  cochers  de  fiacre,  se  précipilent  sur 
le  couard;  ils  lui  arrachent  toutes  ses  plumes,  ils  le  dégustent,  ils  le  savoiueiU  jusipi'à  la  deniière  IidiicIk-c  ! 
Les  nouvelles  fausses  et  coutrouvées  ne  sont  pas  les  seules  d'ailleurs  (pii  reciieiclienl  pour  ahri  1  aile  di'  l'in- 
génieux volatile,  car  des  événements  parfaitement  authentitpies  s'y  glissent  aussi  (lueUpiel'ois,  ne  fût-ce  rpie 
pour  participer  aux  avantages  qu'offre,  sous  le  rapport  delà  puhlicité,  l'éloquence  canardièrc.Nouscn  avons  un 
exemple  dans  l'annonce  d'un  désastre  ipii  ue  fut  malheureusement  ipie  trop  coiislalé  et  ipii  (iniiua  lieu  an  cri 
suivant  :  Faut  voir  les  grands  détails  sur  V accident  arrivé  sur  le  cUmind'  fer  d'Orléans  ;  faut  voir  la  list' 
et  le  nonibr  des  victini  ;  faut  voir  les  nouvelles  du  soir ,  les  grands  détails  d'aujourd'hui ,  le  journal  du 
soir  ;  faut  voir  les  noirvell'  d' laSuiss'  et  cl'  l' Itali  ,  le  journal  du  soir,  la  Patri' ,  le  Moniteur,  la  Gazette  de 
France,  le  journal  du  soir.  (Cris  notés,  série  II,  n°  51.)  En  18/i8,  les  veiideuis  de  feuilles  et  di^  hrochures 
politiques  s'annonçaient  quelquefois  par  une  petite  fanfare.  (Série  II,  ii"  55.) 

Aux  abords  et  à  l'intérieur  des  théâtres,  pendant  les  enlr'actes,  les  crieurs  de  journaux  du  soir  et  de  journaux 
<ie  spectacle  redouhlent  d'activité  et  île  cris  bruyants.  De  tous  côtés  vous  eulemlez  :  Demandez  /e. Moniteur  du 
soir,  le  ^ïessager,  journal  du  soir  ;  Vert-Vert,  F  Entrèct,  journal  de  Paris,  l' Kntrècl  !  (ou  Vert-Vert,  t  en- 
Iraccjue  !)  (Série  H,  n°'  52-54.)  Les  marchands  de  programmes,  qui  se  rattachent  aussi  à  ce  groupe,  vous  passent 
sous  le  nez  le  programme  de  la  pièce  (pi'on  joue,  et  vont,  criant  dans  les  couloirs,  au  parlerre,  aux  diflércnles 
portes  de  sortie,  soit  le  librel  to  de  Robert-le-Diable  :  Lé pièc  ,  lé pièc  ,  lé  pièc  ,  lé pièc' ,  Ilot/erl-le-Diable;  roijez 
lé  pièce  ;  soit  celui  de  la  Juive  :  Voyez  H  programni ,  Messieurs,  l'Entrèct' ,  voi/é  le  progranun'  de  la  Juiv  , 
f  Entrèct'!  (Cv,\s  notés,  série  H,  n"*  56  et  57.)  Des  brochures  artistiques,  ou  plutôt  des  i  lni)ni(|ues  indiscrètes,  sont 
quebpiefois  annoncées  dans  l'enceinte  même  des  théâtres,  concurrennneiil  avec  les  journaux  et  les  prograiiunes; 
on  crie,  par  exemple  :  La  biographie  des  jolies  actrices  de  Paris,  le  lieu  de  leur  naissance,  leur  famille,  le 
chiffre  de  leurs  appointements,  le  nom,  la  profession  et  F  adresse  de  leurs  amis!  Vingt-c'inq  centinîs! 

Marchands  de  billets  de  spectacle  et  marchands  de  contre-marcpies.  —  Au  milieu  des  ciis  divers  qui  ac- 
cueillent le  public  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  spectacles,  ceux  des  marchands  de  billets  et  des  marchands  de 
conlre-marques  ne  sont  ni  les  moins  bruyants  ni  les  moins  importuns.  Autrefois  c'était  un  petit  métier  (]ue 
celui  qui  consistait  à  demander  leur  contre-marque  aux  personnes  qui  sortaient  du  ^pectacle  avant  la  dernière 
pièce,  à  l'effet  de  revendre  cette  contre-mar(|ue  dix  ou  douze  sous.  Aujourd'hui,  couuiie  on  l'a  dit  a  bon 
droit,  ce  genre  de  spéculation  a  pris  un  tel  degré  d'extension,  qu'il  louche  [)res(|ue  à  la  grande  industrie , 
et  que  le  commerce  des  billets  de  spectacle,  sans  être  coté  à  la  Bourse,  lient  son  rang  dans  le  monde  com- 
mercial. Notre  collaborateur  Edouard  Thierry  (2)  caractérise  en  quebpies  vers  spirituels  celte  industrie  toute 
parisienne.  Dans  le  langage  malicieusement  naïf  que  l'auteur  prèle  au  gamin  de  Paris  vendeur  de  contre- 
marques tout  le  monde  saisira  le  lin  aperçu  de  critique  littéraire  : 

MARCHAND   DE   BILLETS.  UN   GAMIN. 

Allons,  messieurs,  qui  veut  une  place?  Ma  contre-marqu'  cinquaiit'  centimes! 

Une  stalle  avec  son  niiniL^io,  Bourgeois,  c'est  un  drame  un  peu  heau: 

i'iemièr'  garde  ou  log'  de  face  Uesle  encore  à  commetli'  trois  crimes  ; 

Bien  meilleur  marché  qu'au  bureau.  On  n'en  est  qu'au  douzièm'  tableau. 

Marchands  d'orviétan  et  charlatans.  —  Les  gens  de  cette  profession  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  Les  sauvages,  de  même  que  les  peuples  civilisés,  ont  leurs  charlatans,  charmeurs  plus  ou  u.oiiis  habiles 


(1)  Idem,  ibid.  (5)  Edouard  Thierry,  les  (rh  ife  Paris.  \mei,  i  la  fm  de  cet  ou- 

Trage,  la  symphonie  huinorisliquc  cii  trois  parties. 
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(jui  fasciiienl  des  serpents  ou  des  l)adaLids.  Au  uioyen  âge,  les  alcliiniisles  et  les  néeioniiinciens  préparèrent 
les  voies  aux  Cagliostro,  aux  Mesmer,  aux  Saint-Genuain,  aux  Esprit,  et  à  lanl  d'autres  personnages  du  môme 
ordre,  (pii  se  disiienl  envoyés  pour  soulager  l'Immanité  soullraule.  Au  xvi»  siéele,  les  niareluinds  d'orviétan 
piirai'^vent  avou-  porté  le  nom  île  triadv^irs  ;  c'est  du  moins  sous  ee  nom  (pi'on  voit  figurer,  dans  une  Tarée  de 
cette  epo(|ue,  un  personnage  (pii  vend  des  onguents  et  des  philtres,   et   que  l'auteur  met  en  scène  avec  une 
autre  espèce  de  ciiarinlan,  le  pardouncur.  De  nos  jours,  les  gens  voués  à  l'exercice  de  cette  pri)lession  sont  sou- 
mis, par  la  police,  à  une  grande  surveillance,  et  s'ils  débitent    eiix-ni(^mes  des  médicamenls  ,   c'est  (jue  ces 
iiiédicaments  sont  d'mie  complète  imiocuilé.  Ordinairement  les  marchands  d'orvietan  ,  ainsi  (|ue  les  chirur- 
giens amhulants,  sont  montés  sur  de  grandes  voilures  en  lorme  de  char,  du  haut  desquelles  ils  rassemlilent  I;l 
loule,   lui  lancent  à  la  tète  harangue  sur  harangue,  et  réussissent  en  peu  de  temps  à   la  fasciner  par  leurs 
sadhes  hurlesques  et  par  leur  faconde  inépuisahle.  Cessent-ils  un  moment  de   parler  ,  la  musicpse  dont  ils  se 
loiit  siuvivva  son  train,  la  grosse  caisse  fait  rage,  et  les  clients  improvisés  s'approchent  du  char  magique,  soit 
pour  demander  à  l'hahile  opérateur  l'extirpation  aans  douleur  d'une  molaire  en  décadence,  soi!  pour  se  faire 
donner  des  petits  paipicls  de  poudre,  des  élixirs  ou  des  onguents.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  des  échan- 
tillons de  \cw^pallas  ou  harangues.  Il  suffit  d'en   constater  la  ressemblance  avec  les  discours  facétieux  du 
pitre  en  ses  heures   d'exercice  sui-  les  tréteaux.  Souvent  les  marchands  d'orviétan,  ainsi  que   les  dentistes 
nomades,  ont  recours  à  des  spectacles  ou  à  des  exhihitious  excentri(pies  pour  attirer  les  regards  de  la  foule  cl 
triompher  de  son  indilTérence  (l).  Un  dentiste  populaire,  entre  autres,  avait  imaginé  de  faire  travailler  sous  les. 
yeux  du  public  \\n  cheval  savant,  qui  indiquait  l'heure,  se  couchait  sur  le  dos,  et,  dans  cette  position,  soute- 
nait en  cqudibre  une  table  sur  laquelle  se  montrait  un  homme  élevant  un  drapeau  d'uneniain  et  de  l'antre 
sonnant  delà  trompette.  «  J'ai  passé  en  revue  ces  rois-du  bonimeut,  dit  un  rédacleui-du  journal  V  Illustration, 
ces  improvisateurs  du  carrefour  et  de  la  place  publique  :  Mengin,  le  Jupiter  Olympien  des  diarlatans  ;  Prader, 
le  poêle  en  plein  vent;  Duchesne,  qui,  suivant  son  exjiression  piltoresque,  digne  d'être  transmise  à  la  posté- 
rité sur  le  niarhie  ou  le  bronze,  cueille  les  dents,  taudis  que  ses  confrères  les  arrachent.  El  Lailaud,  U' pédi- 
cure de  l'empereur  de  Maroc!  tlelui-làest  facile  à  reconnaître  :  c'est  une  figure  large  et  ouverte,  coiliée  d'une 
calotte  que  surchargent  des  couronnes  de  médailles  blanches  ;  son  habit  porte  de  même  des  cœurs  et  d(  s  clirisls 
brodés  en  blanc  sur  la  poitrine,  et  tous  ses  doigts  sont  surciiargésde  bagues.  Lartaud  est  l'ami  des  ouvriers... 
Aussi,  a  peine  Csl-il  monte  sur  le  devant  de  sa  voiture  attelée  de  deux  chevaux  aux  longs  panaches,   (pi'un 
grand  cercle  se  trouve  déjà  form.é  autour  de  lui....  Ce  qui  fuit  l'originalité  de  Lurtaud,  c'est  (pi'il  et  le  type 
du  chailatant  dc\ot.  Il  prOche  plutôt  qu'il  ne  harangue,  et  il  le  fait  avec  une  onction....  C'cstquaiid  il  ne  vend 
pas  surtout  que  sa  dévotion  redouble  et  que  les  baisers  qu'il  [irodigue  à  ses  médailles  et  à  ses  ccrlilicals  ne 
connaissent  plus  de  bornes  (2).  »  On  voit  que  ce  personnage  reunit  en  lui   les  deux  types  du  triacleur  et  du 
pardoimeur  du  moyen  âge.  Du  reste  ,  tous  ces  charlatans  célèbres  de  notre  époque  ont  eu  un  illustre  prédé- 
cesseur dans  le  grand  Suisse,  marchand  de  vulnéraire,  qui  faisait  l'admiration  des  contemporains  de  Goiniel(3). 
INous  placerons  encore  dans  cette  catégorie  le  marchand  de  savon  à  dégraisser  ([ui  ne  crie   plus  comme 
au  moyen  âge  à  la  maie  tache,  mais  (jui  met  la  main  sur  le  collet  au  premier  passant  venu,  afin,  dit-il,  de  le 
dégraisser;  les  marchands  d'encre  et  de  cirage  anglais,  cpii  ont  essayé  tous  les  moyens  |)ossibles  d'exciter  la. 
curiosité  du  public,  et  qui  autrefois  exiiibaient  pour  enseigne  mie  vieille  pantoulle  dorée  cl  des  liihoux  savants  (4);. 
enfin  le  marchand  de  mort-aux-rats  qui,  dans  l'origine,  cumulait  ce  métier  et  celui  de  vendeur  de  souricières. 
Saltimbanques,  banquistes,  bateleurs,  montreurs  de  curiosité.  —  Ils  paraissent  avoir  été  plus  nombreux 

(1)  D'aunes  pctils  mélicrs  iimn.nck.s  nul  eu  ivcouis  à  des  exhibUions  Ions  m;iBiiili(|ucnienl  vOlus,  cl  fuisanl  eiilc.ulre  une  ii  usiquc  mililairc. 
de  diverse  iial.iie  pour  allircr  l\,i(eiUion  des  passauls.  Ou  eu  peut  citer  On  eùl  dit  uncniarclie  liionipliale.  Des  que  le  eorlége  s'élail  arréle,  le 
pour  exemples  le  mm-cluwd  d'ai^juillo:  et  su  clwmUc,  le  luareband  grand  Suisse,  revêtu  d'un  manteau  «alonné  eu  or,  se  levait,  ôtait  sou 
li'cpnni:cs  et  son  clucn,  Vlionnue  à  nicpluml,  vendeur  de  billets  de  large  chapeau  ,  essuyait  ses  lou-ues  mouslaclus  et  disait  aux  specta- 
/olcnc,  types  avie  lesquels  Gouriel  nous  fait  faire  connaissanec  et  ilout  leurs  :  Messieurs,  mesdames,  c'est  le  véritable  vulnéraire  suisse  ou  lliè 
d  ne  serait  pas  dillicile  de  trouver  aujourd  Imi  l'équivalent.  suisse  que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer.  Votre  serviteur  a  l'honneur 

(2)  llliislrotwi,  du  31  janvier  1857:  les  artistes  de  la  rue,  par  de  vous  prévenir  que  ce  vulnéraire  a  la  vertu  et  les  propriétés  sfues  de 
Vietor  lournel.  purifier  la  masse  du  sang ,  qu'il  fait  transpirer,  etc.  »  'Gouriel,  I.  Il  , 

(3J   .  Le  giaiid  Suisse  parcourait  les  nies  de  Paris  en  cabriolet  et       p.  32!).) 
ace,  iii|  :  gne  d'un  second  cliar  que  remplissait  un  groupe  de  mu&icieus,  (i)  •  Depuis  quelques  années,  dit  Mainzer,  cette  braiicbe  d'industrie 
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juiticlois    (|irils  no    le  soiil   inijoiiid'luii,    ce   (in'il    Huil    vi-ais('inbl!il)leiiu'iit   iitirilmor  ;iiix    mesuras  sévères 
])rises  |);u-   la   |H)lio(>  à  leur  ('^^ard  dans  l'iiiU'nH  de  la  sûreté  cl  de   la   morale  [)ni)li(|iies.    Ceux    f|iii    se   sont 
donné  pour  mis, ion  d'c'gaycr  les  loisirs  de   In    l'onle   se  iiarla^^eiit   en  plusieurs  (5roii[)es  (|ui  ont   cliacu!!  sa 
spéeialil('>.  Nous  ne  eilerons  à  présent  (pie  les  sairnidian(pies,  les  lialelcms,  les  l)an(|nisles  Cl  les  nionlreurs  de 
eniiosili'  :  loni  à  l'iieni'e  nons  parl(>rons  des  m  isu'iens  gyiovagnes  de  Paris,  de  ces  artistes  de.  rue  fpii,  avec 
les  musiciens  des  oreheslres  de  hairiére,  seuil  font  ce  (pii  reste  de  raiili(pie  insliintion  des  Ménétriers,  joueurs  de 
■  hauts  et.  de  hoa  iii^lrinnenls.  Les  saltiudjancpies  possesseurs  d'une  l)arai|ue,  d'un  théâtre  auil)ul;uit  (pi'ils  in- 
stallent, avei'  la  iiiiinission  du  préfet  de  police,  dans  les  endroits  les  plus  Iréquentés,  ordinairement  dans  les 
marchés  ou  sur  les  places  puhli'pies,  i'onl  eiileiulre,  iiulépeuilanuuciit  de  leurs  facétieuses  allocutions,  im  cri 
bien  coriiui  des  hadauds  •.Jùifrcz!  nUicz!  deux  som  jiar  pcrsomic,  faut  voir  ra!  suivez  le  monde!  On  ne  /juije 
(ju'en  sorfdut'.  Autrefois  le  célèbre  Curlius,  dont  les  ligures  de  cire  ont  counuencé  la  vogue  dos   représen- 
lalious  plasliipics  converties  de  nos  jours  en  tableaux  vitrants,  faisait  placer  sur  les  boulevards,  a  rentrc'O  de 
sa  curieuse  galerie  de  personnages  hisloriijues,  nu  iiulividu  ipii  s'égosillait  à  crier:  Entrez,  entrez,  messieurs! 
venez  voir  le  yrand  couvert  ;  entrez,  c'est  tout  comme  à  Versailles.  (1  )  On  donne  deux  sous  pr/r  personne  i2j. 
Les  gens  qui  montrent  la  curiosité,  «  opéra  sur  roulette  et  qu'on  porte  à  dos  d'honnne,  »  ainsi  ([ue  le  dit  le 
poêle  Lemiéi-e,  avaient,  on  le  sait,  adopté  celle  formule  sacramentelle  d'un  caractère  mysléiieux  et  d'un  sens 
profond  :  Vous  allez  voir  ce  (pie  vous  allez  voir!  Ne  faul-il  pas  encore  ranger  parmi  le-<  montreurs  de  curio- 
sité ces  astronomes  en  plein  vent  que  chacun  a  pu  entendie  débiter  devant  un  té'.escope  nomade  les  notions 
élémenlaires  de  la  science  des  Arago,  des  Herschell,  sous  la  forme  assez  malséante  en  pareil  cas  d'un  récitatif 
plus  ou  moins  nmsical? 

Les  faiseuis  de  tours,  (|ui  n'ont  pour  théâtre  de  leurs  ébats  ([u'iui  vi'cux  ta|)is  fai.é,  usé,  râpé,  qu'ils  tendent 
sur  la  voie  publiiiue,  attirent  leurs  spectateurs  à  grands  renforts  de  harangue  et  «le  poumons.  On  ferait  plu- 
sieurs volumes  de  tout  ce  qu'ils  débitent  chaque  jour  en  ce  genre.  Parmi  ces  faiseurs  de  tour,  le  joueur  de 
Jjàlons  (pii  exerce  son  adresse  en  hiver,  dès  qu'il  fait  une  embellie,  sur  la  place  Louvois  et  la  place  de  la  Made- 
leine, jouil  en  ce  moment  d'une  célébrité  européenne.  Cet  homme,  d'ailleurs,  ne  manie  ])as  seulement  le  bâton 
avec  une  dextérité  peu  commune,  il  fait  beaucoup  d'autres  exercices  très  curieux  et  dune  précision  à  dérouter 
toi.les  les  données  de  la  mécanique  humaine. 

Le  petit  théâire  en  plein  vent  de  Guignol  et  ses  nombreux  rivaux  annoncent  les  représentations  p -rio- 
■diques  delà  journée,  en  faisant  retentir,  à  l'oreille  des  petits  enfants,  le  silllet  ou  \a  pratique  de  Polichinelle. 
A  ce  signal  aime,  petits  et  grands  accourent  se  ranger  derrière  la  corde  semi-circulaire  ([ui  trace  la  limile  de. 
l'eneeinle  réservée  où  vont  s'asseoir  les  spectateurs /wyo»/.s.  Queli|uefois  à  cet  appel  aigu  succède  l'invilalion 
pressante  du  diiecleur  ou  de  la  directrice  de  l'établissement  dramali(|ue  :  .4//w;.ç,  messieurs^  mesdames, 
jirrrrrenez  vos  places  !  C'est  la,  du  reste,  une  formule  à  l'usage  de  tous  les  entrepreneurs  de  speclacie  en 
[ilcin  vent.  Les  directeurs  de  nos  grands  théâtres  y  suppléent  par  des  affiches,  des  réclames,  des  feuilletons 
louangeurs  sur  la  pièci!  nouvelle,  lesquels,  au  fond,  ne  veulent  dire  que  cehi  :  Allons,  messieurs,  mes- 
dames, prrrrrrrenez  vos  places  ! 

Musiciens  et  chanteurs  ambulants.  —  Ces  musiciens,  (|ue  plusieurs  appellent  artistes  ou  musicii-ns  de  rue, 
el(iuel(iues-uns,  musiciens  de  cour  ou  de  liasse-cour,  à  cause  du  lieu  où  ils  tiennent  habituellement  leurs  séances, 
sont  encore  très  nombreux  aujourd'hui,  ainsi  (|u'on  l'a  dit  au  chapitre  IV.  Dans  ce  chapitre,  nous  avons  essayé 
de  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  leur  organisation  et  des  mesures  de  police  qui  les  concernent.  Ici  nous  en 
indiquerons  les  types  principaux,  et  nous  conimencerous  par  hs  joueurs  d'orf/ue  de  Barbai'ie  (\u\,  âleur  métier 
d'inslnnnentisles,  joignent  ordinairement  celui  de  chanteurs  et  de  montreurs  du  lanterne  magique.  Les  joueurs 
d'orgue  à  manivelle  portent  des  instruments  de  différent  genre  et  de  différente  grandeur;  le  petit  orgue  ou 


.a  acquis  un  dùvelopiiemeiit  inouï  ;  l'encre  el  le  cirage  de  Koberlson  et  baril  au-dessus  duquel  est  celle  prétentieuse  inscriplinn  :  -/«  sonneur 

«lu  clievalier  Langlois  se  prélasseiil  aujourd'hui  dans  de  superbes  équi-  de  Saint-Pmil,  juslilié.'  probablement  par  la   saniiolle  (ui'il  ajUe  à 

pages,  el  ce  sont  des  valets  revêtus  d'une  brillante  livrée  qui  les  distri-  chaque  pas  el  qui  sert  de  signal.  • 

buenl  aux  consomnialeurs.  Toulefuis  ,  entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  (1)  On  y  vnyait  la  famille  du  roi  Louis  X\  I ,  assise  i  un  banquet 

un  juste  milieu,  el  je  vous  signalerai  un  brave  homme  à  la  figure  noire,  artificiel. 

aux  mains  noires,  qui  chasse  devant  lui  un  cheval  chargé  d'un  petit  (2}  Mercier,  Tableau  de  Paris,  t.  111,  p.  42. 


108  LES  CRIS  DE  PARIS  A  L'ÉPOQUE  ACTUELLE. 

serinoth»,  I'(irj,Mic  nioyon,  le  piniul  «riiiu;  droil  ou  orgue  d'Ilalic,  qui  ala  forme  d'une  armoire  à  comparliments 
e(  f|()e  l'on  promène  de  rue  en  rue  sur  une  espèce  de  caiiiole. Très  souvent  un  mécanisme  eaclié  dans  l'inté- 
rieur de  CCS  (lidcrenlcs  orgues  met  en  mouvement  de  petits  personnages  de  bois  ou  de  carton  qui  dansent  en 
rond  ou  liicn  deux  à  deux  sur  la  partie  supérieure  de  la  caisse  de  l'instrument.  Déjà  Mersenne  mentionne  avec 
éloge  cet  ingénieiix  |)ctit  s]n'cln(l(;  en  musique,  dont  rinverition  paiail  duc  aux  mécaniciens  rustiques  de  la 
Suisse  ou  de  la  l'orèt  Noire.  Il  n'y  avait  pas  jadis  beaucoup  do  joueiu's  d'orgue  qui  ne  fussent  en  môme  temps 
niarcliands  de  chansons.  Pour  faire  valoir  le  mérite  de  celles  (pi'ils  vendaient,  ils  commençaient  par  les  chan- 
ter eux-mômes  on  par  les  faire  chanter  à  des  associés.  Ceux-ci  étaient  ou  des  femmes  ou  de  jeunes  enfants. 
Aujourd'hui  ou  ne  voit  prcs(|U('  plus  de  joueurs  d"orgu(^  faire  ce  commerce  ;  mais  on  en  voit  un  gi-and  nombre 
qui,  de  huit  à  dix  heures  du  soir,  principalement  les  jeudis  et  les  dimanches,  vont  par  couple,  dans  les  rues, 
en  criant  :  Ltutcrno  maçjiqricl  C'est  curieux  !  (Cuis  notés,  série  H,  n°  58),  ou  bien  :  Lanterne  magique^  la  pièce 
nouvelle!  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  là  précisément  un  métier  de  paresseux,  puisque  la  corvée  d'un  tour- 
ncui'  de  luanixclle  ciimmence  à  huit  heures  du  malin  et  se  prolonge  jus((ue  passé  minuit  !  Pendant  les  longues 
heures  de  llànerie  laborieuse  l'orphéc  rustique  porte  sur  son  dos  quand  il  marche,  ou  soutient  devant  lui  quand 
il   en  joue,  le  lourd  appareil  musical  qui  est  son  gagne-pain.  Les  joueurs  d'orgue  sont  [lour  la  plupart  des 
Auvergnats  qi:i,  dans  leur  enfance,  ont  vielle  et  dansé  la  Catarina  en  (pialilé  de  Savoyards.  On  croit  généra- 
lement, nous  l'avons  dil  phis  haut,  (|ue  les  [letits  ramoneurs  qui,  l'élé,  font  entendre  dans  nos  promenades 
les  sons  aigrelets  de  leur  \i(lle,  sont  nés  en  Savoie;  c'est  une  erreur,  ils  OTit  presque  tous  vu  le  jour  dans  les 
monlagnes  de  l'Auvcignc.  Par  un(>  méprise  analogue,  on  prend  à  tort  pour  des  Alsaciennes  les  paysannes  de  la 
furet  Noire  qui  diMnaiiilent  rauuK'me,  à  Paris  et  à  Londres,  en  ofl'rant  aux  promeneurs  des  chasse-mouches 
hiils  d'écorce  de  bois  blanc,  cl  vulgairement  désignés  il  Paris  sous  le  nom  <\q  ploum  ploiim. 

N'oublions  pas  de  dire  i|ne  les  joueurs  d'orgue  de  Barbai'ie  doiment  quelquefois  un  ou  plusieurs  auxiliaires 
a  leur  irislrument  piiiui|).il.  C'est  lanlôt  une  llùte  de  Pan  qu'ils  lixent  devant  eux  de  manière  à  pouvoir  en 
parcoi.rir  des  lèvres  les  tuyaux,  lar)lot  une  sorte  de  pratique  avec  laquelle  ils  imitent  le  chant  du  rossignol; 
enfin,  les  plus  habiles  poitent  avec  eux  un  orchestre  complet,  perpétuant  ainsi  le  type  ôeVhomme  orchestre, 
dont  Gouiicl  a  l'tcilié  l'un  des  premiers  l'analomie  musicale. 

Et  danse  à  la  Catarina,  à  la  dame  Franclioise,  Oa!  (Cris  isotés,  série  II,  n°  59.)  Ainsi  crient,  en  faisant 
des  cabrioles,  les  petits  enfatils  généralement  connus  sous  le  nom  de  petits  Savoyards.  Les  soufl'ranccs  que 
ces  (lauvres  petits  èties  mal  vêtus  et  mal  nourris  éprouvent  dans  les  temps  rigoureux,  les  traitements  bar- 
bares iju'ils  ont  à  es-uyer  de  la  part  de  maîtres  durs  et  cupides,  ont  excité  en  leur  faveur  l'intérêt  du  public. 
Les  poètes,  les  musiciens,  les  peintres,  ont  compati  <à  leur  triste  sort,  et  ont  fait  de  leur  misère  des  récits  et 
des  tableaux  si  touchants,  que  la  charité  des  bonnes  âmes  s'en  est  émue  et  a  prodigué  ses  secours  à  ces  infor- 
tunés. Les  petits  Savoyards  font  danser  des  maimottes  et  ont  ordinaireinent  pour  compagnon  un  singe  gour- 
mand, iruli^cret,  gouailleur  et  pipcur  comme  un  gamin  de  Paris.  A  côté  des  petits  Savoyards  nous  placerions 
volontiers  les  jeunes  Italiens  qui  font  danser  des  marioimettes  sur  un  lil  par  un  mouvement  du  pied  analogue 
à  celui  des  llleuses  au  rouet,  et  qui  accompagnent  la  danse  de  ces  poupées  des  sons  de  la  musette  ou  de  la  cor- 
nemuse, si  Ton  en  rencontrait  [)lus  souvent  dans  les  rues  de  Paris. 

«Après  les  joueurs  d'orgue,  dit  M.  Léon  Escudierdans  un  article  très  curieux  et  très  spirituel  sur  les  musiciens 
de  basse-coin-,  après  les  petits  Savoyards,  viennent  les  violonistes  qui  exécutent,  à  leur  manière,  le  trémolo 
de  Rériol,  K's  morceaux  de  Lucia  et  le  duo  final  de  la  Favorite  ;  après  encore,  les  llùtisles  qui  prennent  la  pose 
du  dieu  Pan  pour  faire  entendre  les  roucoulades  les  plus  étranges  ;  puis  les  Tyroliens  dont  les  cris  imitent  les 
éclios  avec  des  ql'ja  qlou  sans  lin  ;  les  sociétés  chorales  formées  de  quatre  voix  éraillées,  fausses,  impossibles, 
et  les  farceurs  coiffes  de  longues  [)i'rruques  rousses  qui  gesticulent  dans  tous  les  sens  pour  faire  rire  (1). 


(1)  Un  de  ces  personnages  rré(|iienl:iil,  il  y  a  une  trentaine  d'années-,  temps  de  la  main,  par  un  mouvement  coquet,  les  plis  de  son  gros  jabol 

les  Cliamiis-l'lljsiîes  et  le  Lois  de  B()niogne  :  c'était  un  joueur  de  violon,  brodé,  envoyant  du  l)oul  du  doiRt  des  baisers  qui  paraissaient  s'adresser 

coillé  d-iiiie  pcnu(|ui-  poudrée  et  vétii  d'un  coslunie  régencp.  Les  pro-  aux  petits  enfants  et  qui  s'adressaient  surtout  aux  dames.  Quel  rôle 

meneurs  le  désii;uaicnt  sous  le  nom  de  m«ryi,;s  d'.lr^enl-CoKil.  Il  se  jouait  là  ce  personnage  excentrique,  aimé  et  toléré  de  la  foule  élégante 

leiioit  principaltiucol  sur  la  chaussée,  courant  après  les  équipages  élé-  qui  se  pressait  en  ces  lieux?  Il   recevait  de  nombreuses  libéralité»  et 

gant»,  ngaidïiil  luut  le  monde  d'un  air  gracieux,  agitant  de  temps  en  n'avait  rien  d'un  mendiant  vulgaire. 
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l'inilioulcur  ilr  li,\t1  les  ruc!,  rfc  /'urts,  trois  soiib. 
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N°  51. 


HOHinE  grosse  \ni\  soiiidc.  (liuulevai  l  des  llaliciis  'Jl  9.'"' 1847.) 
parlando 
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Faiit  Vdif     les  grands  détails  siii-     laccidont  ai-.i-i_ve 


smU'  rhmiii  dferdOileaiis,  faut  voir  lalist'  et  lenimihr  desiiitiin'; 


faut  voir  les   iKiiivell  du  sciiv,   les  grands  détails  danjinird hiii. 


le    journal  du  soir;       faut  voir  lesi'oiiveir  d'ia  Siiiss'el  d'i'llalie, 


lejoitrnaldusoir,  laPalrillcMonitetir/idzplf dclranclle journal ditsnir. 
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MAII(;il.\Ml  d(    joiiriKiii\  aux  iilioids  ou  a  I  ink'iiciir  dc&  Théàireb. 


Vert-Verl,   l'entrcct,     jovrniil  de  l'en  in,     l'entrect! 
U.\\\°.    ■ 


De  .    mandez    le  Monitctirdu  soir 
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I.e        Messaiier.        jfjiirnal  dn  soir 
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Alliez  le   prograinni ,     Messieurs;  lentrect. 


viiyé"  le  prngramni'  de  In  Jiiivl        iVnlr'eet^. 
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Lentement. 


PETIT   8*T0Y.AB1)  jouant   de  la  vielle. 


LES  CRIS  OK  PARIS  A  L'ÉPOQUE  ACTUELLE.  100 

« Voici  qui  est  plus  giii  :  voyez  celle  (i^ure  qui  n'est  pas  Siins  analogie  avec  celle  de  Paganini.  Cet 

honnne  qui  s'avance  d'un  air  joyeux  et  armé  d'un  lianiionica,  imite  avec  beaucoup  di-  talent  divers  animaux. 
Tout  le  monde  est  aux  fenêtres.  C'est  d'abord  le  iniaulement  du  chat,  puis  raboicnicnl  du  cliieri,  puis  le  sif- 
flement de  l'alouelle,  et  eulin  le  cri  de  i'ànc.  L(>s  bonnes,  les  cuisinirres,  les  eniants,  livs  concierges,  partent  à 
la  fois  d'un  éclat  de  rire  indélinissable.  Le  cri  de  l'âne  a  un  vérilable  succès.  J'oubliiiis  de  vous  dire  (pi'aprés 
chaque  imitation  l'artiste  assaisomie  les  enir'actes  d'une  ritournelle  sur  l'Iiin  iiioniea  d'un  ellet  très 
piipitint  (I).  » 

« Puis  viennent  tour  à  tour  des  aveugles  qui  n'y  voient  pas  le  jour,  des  estropiés  qui  ne  marchent 

qu'avec  l'obscurité,  des  muets  qui  se  servent  d'une  sonnette  |)our  se  faire  entendre,  et  à  ipii  la  voi\  ne  revient 
léguliérement  qu'à  l'heure  oii  le  soleil  quitte  l'horizon.  (l'est  un  mélange  de  comédiens  et  de  comédies  des 
plus  ])laisauts.  Plusieurs  de  ces  artistes  ambulants  gagnent  jusqu'à  dix  et  cpiinze  francs  par  jour;  et  j'assure 
qu'il  n'en  est  pas  un  (pii  ne  recueille  dans  sa  journée  de  quoi  vivre  comme  un  employé  du  ministère  (2).  » 

Il  y  a  donc  un  grand  nombre  d'individus  <pii  chantent  ou  (|ui  jouent  d'un  inslruinenl  imicpienienl  pour  ôlre 
autorisés  à  exercer  ce  petit  métier,  le  plus  lucratif  de  tous  peut-être  à  Paris,  (pi'on  appelle  la  mendicité. 

Parmi  les  mendiants  musiciens  ligurent,  en  première  ligne,  les  aveugles  ([ui  raehnt  du  violon,  souillent 
dans  nne  mauvaise  clariiielle,  ou  tirent  de  l'accordéon  des  sons  languissants  et  plaintifs,  comme  le  font 
avec  une  perfide  émulation  \e  jeime  aveuylo  et  la  vieille  aveugle  du  pont  des  Arts.  .'Meutioimons  encoie  les 
culs-de-jâtie  traînés  dans  une  petite  voiture  en  compagnie  d'un  orgue  de  Itarharie  dont  ils  tournent  la  mani- 
velle en  braillant  à  tue-tèle  une  romance  élégiaque;  puis,  les  vieux  chanteurs  en  cheveux  blancs  et  les  jeunes 
troubadours  en  guenilles  accompagnant  sur  la  guitare  des  airs  d'opéras  en  vogue  ou  îles  chansons  de  leur  cru. 
Ah  !  (/»c/ y;«ys  </e  m?/s/(^we  .'  Mais  au  milieu  de  ces  fredons  ,  sachons  distinguer  la  plainte  silencieuse  et 
tournons  un  moment  nos  regards  vers  ces  timides  vendeurs  d'allumettes  cbiuiii|ues  ou  de  cure-dents  qui  ne 
chantent  pas,  qui  ne  crient  point,  mais  qui  font  entendre  à  demi-voix  ces  refrains  monotones  de  la  misère 

suppliante  :  N'oubliez  pas   un  pauvre  aveugle,  s'il  vous  plaît ,  mon  bon  mnusleur,  ma  bonne  dame! 

La  charité,  s'il  vous  plaît,  mon  bon  monsieur,  ma  bonne  dame  (et  si  la  dame  ou  le  monsieur  est  accom- 
pagné d'un  enfant)  :  ça  jjortcra  bonheur  à  votre  enfant  ! 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  disons  quelques  mots  de  ces  bandes  faméliques  d'artistes  nomades,  de  ces 
concertistes  en  plein  vent  qui  forment  comme  de  petites  sociétés  en  comuumdite  pour  l'exploitation  des  sons 
faux  ,  véritables  orchestres  de  bric-àbrae  tout  aussi  débraillés  et  détraqués  (jueles  virtuoses  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge  qui  en  font  partie.  Conmie  un  exemple,  un  peu  ancien  de  date,  il  est  vrai ,  mais  assez  oriainal 
d'une  musique  de  ce  genre,  nous  citerons  la  musique  de  loterie  dont  le  nom  a  fini  pai-  devenir  svnonvme  de 
mauvaise  umsique.  On  attribue  à  cette  dénomination  l'origine  suivante.  De  même  que  les  dames  de  la  halle  se 
sont  arrogé  le  droit  d'aller  ollrir  aux  fuluis  conjoints,  la  veille  ou  l'avant-veille  des  noces,  un  compliment  et  un 
bouquet, de  même  des  musiciens  de  barrière  avaient  cru  devoir  s'associer  pour  aller  fêler  les  personnes  (|ui  ve- 
naient de  gagner  à  la  loterie.  La  musique  de  loterie  comprenait  :  1°  une  petite  flûte,  2°  une  clarinelle,  3°  un 
cor,  li°  im  basson,  5°  un  trombone,  0°  une  grosse  caisse,  7°  une  paire  de  cyudjales  ;  en  tout,  sept  musiciens. 
L'auteur  de  Sargine  et  du  Maître  de  chapelle,  ayant  gagné  à  la  loterie,  devint,  contre  son  gré,  l'objet  d'une 
de  ces  ovations  musicales.  Paër,  que  nous  avons  beaucoup  connu,  était  un  hounneiresprit  et  un  artiste  fort  gai. 
Pourtant  il  prit  mal  la  chose;  au  lieu  de  laisser  tomber  une  part  de  sa  bonne  aubaine  flans  l'escarcelle  de  ces 


(1)   Lo  laicnl  de  cel  homme  rappelle  celui  des  mimes  dont  parle  précision.   «  Le  même  homme,  ajoute  i\riicicr,  se  métamorpliose  rajii- 

Mcrcicr.  «  Ils  élaienl  Irojs  et  imilaienl  parfailemcnt  ce  que  personne  ne  dément  en  plusieurs  persoimages,  pleure,  rit,  chaule,  sanglote,  éleruue, 

songe  à  iniiler,  comme  le  bruit  léger  d'une  mouche  (|ui  vole  et  bour-  tousse,  fait  le  sourd,  le  uiai*,  l'aieugle,  le  goulleux;  chaque  tableau 

donne,  d'une  porte  qui  se  ferme  et  de  la  clef  qui  tombe,  d'un  pot  c|ui  passe  comme  un  éclair.  Ce  sout  des  nuances  fines,  délicates,  promptes, 

se  c;issc.  n  Ils  vous  faisaient  entendre  ensuite  le  chant  de  vingt  rcii-  qui  donnent  à  sa  physionomie  des  physionomies  diverses,  et  qui  lui 

gieuse.s,  où  vous  distinguiez  les  vois  jeunes  et  les  voix  cassées;  une  pro  impriment  une  prodigieuse  et  incroyable  mobilité.  • 

cession  ou  un  enterrement  que  coupe  un  embarras;  la  voix  mesurée  des  (2)  France  musicale  du  7  scpteiubre  l%ii  :  tu  Mmicicns  Je  Lasse- 

|)rêlrescl  la  voix  rauque  des  voiluriers.  L'œil  voyait  l'auteur  qui  créait  cour,  par  M.  Léon  Escudier. 
tous  ces  bruits  dilîérenls,  et  l'oreille  s'étonnait  de  leur  vérité  et  de  leur 
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paiivro^  musiciens  de  riio,  il  se  fâcha  coiilre  eux.  Pcut-tMro,  i|innrant  la  coulume  que  l'on  vient  de  faire  con- 
nailfe,  avait-il  cru  à  une  mystification.  La  suppression  de  la  loterie  anéantit  cette  institution  drolatique  (1). 

Ncus  sommes  au  lerme  de  celte  revue  des  mcliers  parisiens,  et  nous  avons  suflisamment  étudié  les  particula- 
rités qui  les  rallaclient  à  l'liis(oire  de  la  musique  |iopulaire.  Il  nous  reste  cependant  à  montrer  encore  comment 
les  musiciens  ont  su  tirer  parti  des  cris  industriels,  cl  comment  les  arlisles  en  général  ont  traité  ce  sujet.  C'est 
là  une  matière  qui  mérite  d'être  examinée  à  part  et  qui  sera  l'objet  de  notre  avant-dernier  chapitre. 


CHAPITRE   YL 

APPUC.\TIONS    MUSICALES    ET    .ARTISTIQUES    DES  CRIS   DE    PARIS  EN  PARTICULIER 

ET  DES  CRIS   POPULAIRES  EN  GÉNÉRAL. 

Dès  le  moyen  à"e,  on  l'a  vu,  des  poètes  avaient  prêté  l'oreille  aux  mille  voix  de  la  rue.  Les  historiens  les 
conservaient  classées  et  cataloauées.  Il  semblait  que  les  cris  de  Paris  eussent  leur  rang  parmi  les  curiosités  de 
la  ville,  et  les  oublier  dans  une  description  de  la  vieille  capitale  n'eût  guère  été  plus  pardonnahle  que  de  passer 
sous  silence  l'hôtel  Saint-Pol  ou  le  Cbàtelet. 

Du  XIV'  au  XVI'  siècle  cependant,  la  musique  s'était  débarrassée  peu  à  peu  des  entraves  du  plain-chant;  elle 
était  parvenue  à  se  créer  des  formes  plus  libres,  plus  dégagées  ;  le  style  fleuri,  le  style  madrigalesque  allait  envahir 
le  domaine  de  l'art,  oii  le  génie  populaire  avait  aussi  pénétré.  La  musique  profane,  qui  grandit  si  rapidement  à 
côté  de  la  musique  sacrée  vers  la  lin  de  cette  période,  s'inspira  dès  l'origine  des  vieilles  cliansons,  des  vieilles 
mélodies  criées  et  conservées  dans  le  peuple.  Les  cris  parisiens  ne  furent  pas  oubliés  par  elle,  et  du  xvi"  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  ils  figurèrent  plus  d'une  fois  dans  des  compositions  qui  appellent  à  divers  litres  l'attention  de 
la  critique  d'art.  Enfui  ce  qui  avait  eu  de  l'attrait  et  du  charme  poiu-  In  mu?e  du  poëteet  pour  celle  du  musi- 
cien séduisit  aussi  l'imagination  ardente  du  peintre.  De  tous  les  artistes  qui  ont  traité  ce  sujet,  celui-ci  ne 
s'est  pas  présenté  le  dernier  pour  csq\nsser  les  types  et  retracer  les  scènes  dont  le  commerce  ambulant  fait 
pa-ser  tous  les  jours  sous  nos  yeux  le  mobile  tableau. 

II  est  d'autant  moins  étrange  (jue  les  musiciens  suiiout  aient  porté  leur  attention  sur  cet  objet,  qu'il  leur  arrive 
maintes  fois,  en  approfondissant  le  côté  sérieux  de  leur  art,  d'avoir  à  étudier  des  manifestations  sonores  encore 
plus  étrangères  aux  formes  musicales  proprement  dites  que  nos  simples  crieries.  Tous  ceux  qui  ont  recherché 
particulièrement  la  vérité  de  déclamation  dans  les  ouvrages  dramatiques  ont  soumis  .à  une  minutieuse  ana- 
lyse les  moindres  irdiexior.s  de  la  voix  humaine;  ils  ont  lâché  de  pénétier  tous  les  mystères  delà  parole  et  du 
chant.  Grétry,  on  le  sait,  a  poussé  très  loin  ce  genre  de  recherches,  et  il  a  été  tantôt  loué,  tantôt  blâmé  de  ce 
zèle  excessif.  Lui-même  nous  avoue  qu'il  concevait  la  possibilité  de  noter  toutes  les  inflexions  de  la  parole,  et 
pour  nous  en  donner  une  preuve,  il  raconte  l'anecdote  suivante  :  «  Un  l.omme  de  lettres  qui  m'avait  entendu 
parler  sur  la  possibilité  de  noter  toutes  les  inflexions  de  la  parole  et  (pji  nkiit  cette  possibilité,  me  pria,  en 
souriant,  de  le  recevoir  chez  moi  pour  parler  plus  à  fond  sur  cette  matière.  En  entrant  dans  mon  cabinet,  il 
me  dit,  en  me  saluant  avec  un  petit  ton  de  jiroteclion  :  Bonjour,  ynonsieur.  Je  note  ici  s(>s  inflexions  (suit 
l'exemple  que  l'on  trouvera  ci-après,  n°  9,  série  I  des  Cuis  motés).  Je  lui  chantai  à  l'instant  sur  le  même  ton 
ut  sol,  sol  ut,  et  il  fut  à  moitié  converti.  » 

«  Il  serait  assezplaisant,  poursuit  Grétry,  de  faire  une  nomenclature  de  tous  les  bonjour,  monsieur,  ou  bon- 


(1)  Nous  renvoyons  les  personnes  curieuses  d'avoir  de  plus  amples  mentale,  lequel  conlient  de  nombreuï  renseignements  sur  les  niéné- 

délails  sur  les   musiciens  Rjrovagues  de  Paris  à  l'excellent  article  de  triers  au  moyen  Sgê,  dans  les  temps  modernes  et  i  notre  époque 

M.  Léon  Escudier,   publié  dans  la  Franre  musicale,  au  travail  récent  Essai  sur  la  facture  instrumentale ,  considérée  dans  ses  rapports  avec 

de  .M.  Victor  l'ournel,  inséré  dans  VJlluslration ,  et  surtout  à  l'inléres-  l'art,  l'industriô  et  le  commerce.  Paris,  à  la  Librairie-Nouvelle,  1857, 

sant  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Pontécoulant  sur  la  Facture  iusiru-  l  vol.  iii  8. 
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jour,  mon  c/icr,  mis  en  miisi(|U('  avec  l'inloiiatioii  juste;  l'on  verrail  eoiiiliieii  r!imour-|)roprc  esl  un  |»uissanl 
maitre  de  nmsi(|iie,  el  eoninie  la  flamme  changer  lorseniir  l'Iionniie  en  |ilaee  cesse  d'y  èlre. 

»  Un  honjonr,  monsieur,  nie  snllil  |M-es(|iie  liinjouis  |i(ini-  a|i|ii('cier  en  gros  les  prélcnlions  on  la  siiii|)licité 
d'un  lionnne.  La  politesse  on  la  lansself'  nous  cache  riionnnr  dans  ses  discours;  mais  il  n'a  pas  encore  appris  à 
se  cacher  tout  à  l'ail  dans  ses  inloiialions.  .le  croih  iaiic  ici  l'elogiMle  l'ImmaniU''. 

»  Lu  même  phrase  prononcée  par  dill'érents  personnages,  ^'X  dans  des  circonstam'es  dilîérenles,  reçoit  d(jric 
toujours  de  nouvelles  inllexions,  cl  la  vérité  de  déclamation  peut  seule  laire  de  la  mn>iipie  un  ait  (|ui  a  ses 
principes  dans  la  natui('(l).  »  . 

INous  ignorons  si  le  ci'-léljr-(r  symphoniste  Berlioz  a  l'ait  des  réflexions  analogues  sur  le  mol  houjour  :  toujours 
est-il  (|ue,  pendant  son  voyage  en  Italie,  il  l'ut  tellement  frappé  de  celui  (pn;  lui  adressait  liahituellemenl  uno 
espèce  de  lazzarone  île  mœurs  assez  suspectes,  (pi'il  ei,  nota  les  inllexions  :  «  Le  jeune  gars  dont  j'ai  déjà  |)arlé, 
dit-il,  nonmic  (Irispino,  etijui  a\ ait  l'insolence  de  prelendr(>  a\i)ir  été  hrigand,  (larce  (pTil  avait  l'ail  deux  ans 
de  galères,  ne  mainpiail  jamais,  à  mon  arrivée  a  Subiaco,  de  me  saluer  de  celle  phrase  de  hienverme,  (|n'il  criait 
comme  un  voleur  :  Jino/i  (jiorno,  buon  t/lurno,  biion  (/iorno,  sUj)iore,  coitie  s(nle...e...e!  »  (2j  (Ciiis  ^OTÉs, 
série  I,  n»  10.) 

Ce  simple  bonjour,  dans  leipiel  Grétry  voyait  tant  de  choses,  n'est  qu'un  des  laits  nonihi'enx  qu'il  cite  à 
ra|)pui  de  son  système  du  rapport  des  sons  avec  la  parole,  système  qu'il  a|)|)liquait  à  tous  ses  ouvrages 
el  qu'il  a  souvent  poussé  jusqu'à  la  minutie.  S'il  s'applaudissait  d'avoir  re[)roduit  avec  vérité  certains 
mots,  certaines  situations,  un  cri  de  ITune,  un  élan  subit  de  la  passion,  il  se  montrait  tout  aussi  lier  d'avoir 
su  noter  exactement  un  elVet  mécanique,  le  plus  sinqjle  bruit,  par  exeuqile  celui  d'un  bâillement.  L'idée  de 
l'aire  bâiller  Ali  d'ennui,  datis  le  duo  :  Le  temps  est  beau,  de  l'ojiéra  deZémirc  et  Azur,  esl  prescjue  un  trait  de 
génie  à  ses  yeux.  L'idée  lui  en  vint,  ainsi  qu'il  a  soin  de  nous  l'apprendre,  en  taisant  la  première  litournelle  où 
le  Làillemenl  est  indiqué  par  les  notes  teimes  du  basson.  11  présente  la  juslilieation  de  celte  idée,  en  disant  que 
le  bâillement  d'un  esclave  qui  s'endort  dans  les  fumées  du  vin  a  son  caractère  comme  un  oui  u\i  un  ;w/<  articulé 
dans  différentes  situations  el  par  difl'érents  personnages  a  le  sien.  Une  autrefois,  c'est  une  petite  scène  de 
famille  à  laquelle  il  assiste,  et  où  il  trouve  l'occasion  de  noter  la  |)lainte  d'un  enfant  qui  refuse  de  manger  sa 
soupe  (Cuis  notés,  série  1,  n°  8)  (3).  Un  le  voit,  il  n'etail  pas  pour  lui  de  détails  indignes  d'occuper  l'at- 
tention d'un  observateur  de  la  nature,  quelque  puérils  que  fussent  ces  détails  en  apparence;  toujours  dominé 
par  son  idée  favorite,  il  recueille  avec  soin  ces  exemples  naifs  pour  prouver  que  la  musique  vocale  doit  copier 
lidèlement  les  accents  de  la  [larole.  Prévoyant  néanmoins  les  objections  (pi'on  serait  tenté  de  lui  (aire,  il  écrit 
à  ce  sujet:  «  Si  l'on  disait  (pie  le  chant  ne  peut  imiter  la  parole,  parce  (jue  la  parole  n'est  pas  un  chant,  je  dirais 
que  la  parole  esl  un  bruit  où  le  chant  esl  renfermé,  c'est-à-dire  (ju'au  lieu  de  frapper  un  son,  la  parole  en 
frappe  plusieurs  à  la  fois.  Déclamez  o/'/  vais  je!  en  élevant  l'organe,  ce  qui  est  naturel  pour  marquer  l'excla- 
mation ou  l'interrogation,  vous  trouverez  w<  l'é  tni  frappés  ensemble  pour  oie,  et  mi  fa  soi  [nmv  vais-jc  :  voila 
du  bruit,  puis(|ue  chaque  syllabe  porte  trois  sons.  Que  fait  alors  le  musicien  ^  Il  prend  un  des  trois  sons  pour 
chaque  syllabe,  et  il  dit.  tdsol,  ou  vàis-je'?  »  (Cius  rsoïÉs,  série  I,  n"  7.)  Le  premier  trait  où  (Iretry  crut 
avoir  saisi  la  nature  et  la  vraie  déclamation  esl  le  passage  du  r(')le  de  Uprlis  de  l'opéra  (ï Isabelle  ci  Gertrude, 
où  Dorlis,  parlant  à  son  oncle,  dit  de  madame  Gertrude.  (lu'il  veut  couvrir  d'un  léger  ridicule  :  Il  faut  la  voir 


(1)  Grétry,  Es-^nis  sur  lamnsitiitc,  t.  I,  p.  239. 

(2)  0  Le  retloublemeiil  de  la  dernière  voyelle,  en  arrivant  à  hi  mesure 
marquée  du  signe>  est  de  rigueur.  Il  résulte  d'un  coup  de  gosier  assez 
semblable  à  un  sanglot,  et  dont  l'elïet  est  fort  singulier.».  Hector  Berlioz, 
foya^e  minicnl  en  Altcniagnc  et  en  Italie,  Paris,  Labiltc,  1854,  t  II, 
p.  Ii3.j 

(3)  "  On  place  deux  cufanls  à  une  petite  table  pour  y  manger  la 
soupe  ;  tous  deux  ont  une  giauile  fdini  ;  cependant  un  seul  mange, 
tandis  que  l'autre  le  regarde  triskment.  —  Mangez  donc,  mon  lils,  dit 

mCre.  Il  porte  sa  cuiller  au  vase,  la  ret  re  aussitôt  en  criant  ou  plutôt 
en  cUantant  :  J'ne  veux  pas  manger!  (Ceis  notks,  série  I,  n"  8.) 
Plusieurs. fuis  la  chose  est  répétée,  taudis  que  le  seul  petit  glouton  va 


loujours  son  Irain....  Qu'aperçoit  la  mère,  enfin  ?  l'ainé  marche  sur  le 
pied  de  sou  frère  cliaque  l'ois  qu'il  veut  se  servir  de  sa  cuiller.  •  tCrélry, 
Mémoires  ou  E.^sais  sur  la  musique,  t.  II,  p.  188.)  <;rétry,  loujours 
dans  l'intérêt  de  son  arl,  consigne  des  faits  au  moins  singuliers.  A 
l'appui  de  celle  observation  que  les  êtres  soufTrauls  qui  entrent  en 
délire  semblent,  tout  le  temps  qu'ils  restent  en  celélat,  garder  et 
répéter  In  dernière  impression  qu'ils  ont  eue  en  quillaul  leur  bon  sens  , 
l'auteur  iaEssuis  raconte  l'anccdoie  suivante  :  «  Une  fiinine  en  proie 
aux  douleurs  de  l'enfantement  perdit  la  tête.  Dans  cet  instant,  un  ven- 
deur de  billets  de  loterie  criait  sa  inarcliauilise  dans  la  rue,  el  la  femme, 
dont  les  douleurs  se  proloiigèient  longtemps,  ne  cessa  de  crier  :  C'est 
pour  aujourd'hui  le  gros  lot  !  •  (Grétry,  ii/.,  l.  lU,  p.  131.) 
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cette  daim  Gcrtnidr,  oie.  (1).  Tous  les  amaleurs  des  cliefs-d'œuvro  do  l'ancien  opora-comique  citent  et  fre- 
donnent encore  cet  air  dont  l'expression,  connue  le  dit  frandienient  Grétry  lui-même,  est  naturelle  et  vraie. 
Ce  qu'il  ne  nous  paraît  pas  tout  à  fait  hors  de  propos  d'y  signaler,  c'est  la  licence  qu'y  prend  le  compositeur,  sur 
l'avis  de  Voltaire,  de  retrancher  les  terribles  c  muets  aux  endroits  où  il  trouve  bon  de  le  faire  pour  mettre  son 
chant  iilus  à  l'aise.  Plusieurs  maîtres  modernes,  nous  le  savons,  usent  de  la  môme  liberté,  à  l'exemple  des  gens  du 
peuple,  (pii  dans  leur  langage  et  dans  leurs  cris  condamnent  à  un  ostracisme  absolu  cette  lettre  embarrassante. 
L'cmuet,s'opposanl  à  l'émission  libre  de  la  voix,  nuit  beaucoup  à  l'efl'et  de  certains  mots,  de  certaines  exclama- 
tions exprimant  des  idées,  des  mouvements  de  l'âme  énergiques  et  passiormés.  Aussi  n'avons-nous  pas  en  fran- 
çais d'acclamation  c(|uiva!ente  au  chaleureux  viva  des  Italiens.  Notre  inlerjection  vire,  dont  le  rôle  en  politique 
est  bien  connu, exige  un  complément,  et  ce  complément  indispensable  rend  rexclamalion  froide,  molle  et  traî- 
nante. Pour  suppléer  à  l'absence  de  cette  forme,  nous  avons  adopté  le  mot  vivat,  qui  ne  convient  pas  d'ailleurs 
à  toutes  les  circon>tan(cs  où  l'on  fait  usage  du  mot  vive,  et  qui  de  plus  send)lc  étranger  à  la  langue.  Nous  ne 
pouvons  donc  terminer  un  morceau  de  musique  parle  mot  vive!  tandis  que  les  Italiens  peuvent  admirablement 
bien  le  faire,  surtout  dans  les  chœurs,  au  moyen  de  leur  sonore  et  puissant  Viva  !  cvviva!  (Cuis  notés,  série  I, 
n°  12).  Les  Allemands  ont  leur  /ebe  hoch  ou  Er  lebe  !  qui  peuvent  également  achever  une  phrase  musicale,  parce 
qu'ils  ne  renferment  pas  de  muet.  Nous  avons,  pour  ainsi  dire,  une  périphrase  à  la  place  de  cette  interjection 
d'une  expansion  soudaine  et  saisissante,  ou  du  moins  un  de  ces  longs  noms  propres  qu'il  est  si  dilhcile  de  mettre 
enmusicpie.  On  dirait  ijue  l'acclamation  laudative  ne  concorde  pas  avec  le  génie  de  la  langue  française;  peut- 
être  faudrait-il  recoimailre  qu'elle  ne  concorde  pas  davantage  avec  le  génie  méme-de  la  nation. 

Après  la  courte  digression  qui  précède,  nous  nous  hâtons  de  revenir  à  la  question  ([u'il  nous  a  paru  néces- 
saire de  traiter  en  commençant  ce  cba[iitre,  pour  mieux  faire  sentir  l'importance  accordée  par  les  musiciens 
au  rôle  que  jouent  les  inllexions  de  la  parole  ou  du  cri  dans  le  domaine  de  l'art  musical,  eu  égard  à  la  vérité  de 
l'expression.  Si  nous  avons  rapporté  sur  ce  sujet  les  idées  de[)uis  longtemps  connues  et  disculées  d'un  des 
vieux  maîtres  les  plus  estimés  de  l'école  française,  c'est  pour  faire  voir  par  quel  enchaînement  curieux  elles  se 
trouvent  liées  à  des  théories  généralement  regardées  comme  le  fruit  du  génie  des  temps  modernes.  C'est  dans 
ces  théories  mêmes  que  nous  allons  voir  les  formes  mélodiques  des  crieries  commerciales  obtenir  les  honneurs 
d'une  citation. 

Depuis  plu>ieurs  années,  les  rapports  de  la  musique  avec  le  langage  sont  en  Allemagne  l'objet  de  sérieuses 
études.  Des  ouvrages  ont  paru  où  le  rbythme  musical  elle  rhylhme  de  la  parole  sont  rapprochés,  comparés  et 
même  expliqués  l'un  par  l'autre  :  tels  sont,  par  exemple,  les  traités  de  Voss  et  de  Wernalen  (2).  Encon;  tout 
récenuiienl  .M.Louis  Kiihler  a  publié,  à  Leipzig,  une  petite  brochure  humoristique  et  frondeuse,  où  l'on  trouve 
quelques  aperçus  nouveaux  sur  la  question  dont  il  s'agit  (3).  Dans  cette  brochure  dont  le  côté  sérieux  n'est  pas 
indigne  d'attention,  l'écrivain  insiste  sur  cette  idée,  (]ue  le  chant  procède  directement  de  la  parole,  (ju'il  y  est 
contenu  en  germe,  et  (ju'on  peut,  dès  qu'on  le  souhaite,  l'en  voir  sortir  à  peu  près  comme  on  voit  le  papillon 
s'écha|)j)cr  de  la  chrvsalide.  A  ce  point  de  vue,  la  base  naturelle,  la  vraie  base  de  la  musique  dramatique,  est  la 
déclamation.  M.  Kohicr  entreprend  la  démonstration  de  ce  système.  Il  commence  par  saisir  dans  les  simples 
inflexions  du  débit  oratoire  les  premiers  traits  d'une  mélodie,  traits  vagues  et  confus  encore  (Cris  notés,  série  I, 
n°  15);  bientôt,  au  moven  de  légères  modifications,  il  parvient  à  les  transporter  sur  les  degrés  de  l'échelle  et  à 
en  fixer  ainsi  les  intonations  (Série  I,  n"  16,  a,  h)  ;  enfin,  après  avoir  fait  çà  et  là  quelques  changements,  quel- 
(|ues  retouches  indiquées  par  l'oreille  et  le  goût,  il  achève  la  tâche  commencée,  passant  de  la  grossière  ébauche 
au  dessin  parlait.  Non  content  d'avoir  fixé  les  intonations  de  la  mélodie,  il  en  marque  le  rbythme,  en  arrête 
les  contours  et  revêt  le  tout  du  coloris  de  l'expression  (Série  1,  n"  16,  c,d).  On  est  tenté  de  dire  alors  à  la  phrase 
poéti(|ue  ainsi  transformée  :  Lève-loi  et  juavelie,  ou  plutôt  :  Anime-toi  et  chante.  Et  eu  effet  le  sens  musical  en 
est  fixé  :  il  ne  leste  d'autre  soin  à  prendre  que  d'y  adapter  une  harmonie  en  rapport  avec  le  sentiment  ou  la 


(1)  Grélry,  il/.,  p.  Iilell42.  iltre  musikniisclien    Grundlngcn   zuriichgefiihrl,   von  Tlieodor    Wer- 

(2)Ze!(mcssinif;  der  ileiiIsclienSprache lierausgegcben,  von  Abraham        nalen.  Sainl-Gallen,  1847. 
Voss.  Kœnigsljcrg ,  1831.  —  Die  ileulsclie  rerikuml  erldulcil  iind  auf-  (3)   Louis  Koliler,  Die  Mélodie  der  Sprache,  Leipiig,  1854. 
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silualion  qu'elle  exprime.  M.  Louis  Koliler  fail  l'a|)|)li(alioii  dr  cctle  méthode  à  plusieurs  fragments  de  poésies 
allemandes.  Nous  donnerons  ici  trois  de  ces  exemples.  Dans  le  premier  exemple,  l'aulem-  entreprend  de  renilre 
les  mots  Die  Liebc  brhujl  IaisI  iind  Lcid  (L'amour  nous  apporte  joie  et  peine);  il  conseille  de  n'-peter  ces 
mots  et  de  les  déclamer.  Les  inflexions  de  la  voix  qui  s'élève  et  s'abaisse  alternativement  sont  d'abord  représen- 
tées ou  du  moins  figurées  sur  une  espèce  de  portée  où  elles  n'ont  encore  aucune  valeur  musicale  (Série  I,  n"  15); 
mais  bientôt,  en  prenant  conseil  de  l'oreille,  on  devine  les  degrés  de  l'éclielle  des  sons  auxquels  elles  s'a[)paren- 
tent  le  plus  naturellemeni,  et  au  moyen  de  légers  changements  on  les  transforme  en  intonations  appréciables.  La 
mesure  et  le  rliythme  se  règlent  ensuite  d'après  les  lois  de  l'accentualion  et  de  la  prosodie,  si  bien  que  les  con- 
tours du  dessin  mélodique  finissent  par  être  nettement  tracés  (Sériel,  n"'  16  a.  h,r,d),  et  que  le  chant  se  présente 
dans  sa  forme  normale.  Le  second  exemple,  qui  est  ainsi  conçu  :  0  hôrc,  o  hors  meincs  Herzens  helsse 
Wiinsche!  Écoute,  û  écoiitc  les  vœux  ardents  de  mon  rnn/r !  nous  montre  une  disposition  graplii(|ue 
encore  plus  simple  que  la  précédente,  et  néanmoins  parfaitement  intelligible.  Dans  le  troisième  exemple, 
dont  nous  ne  donnons  que  le  commencement,  Kennst  du  das  Lnnd ,  vm  die  Citronen  hliilm,  etc.  (Citis 
NOTÉS,  série  I,  n°'  18  et  19),  l'auteur  fait  usage  de  son  procédé  favori  pour  trouver  la  mélodie;  naturelle  de  la 
chanson  de  Mignon.  Ici  le  signe  Q  correspond  aux  différents  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement  de  l'or- 
gane vocal;  le  signe  @  marque  le  repos.  Si  l'on  substitue  la  portée  musicale  à  la  portée  fictive,  on  voit  le 
fragment  mélodique  passer  à  l'état  de  déclamation  notée,  puis  enfin,  avec  le  secours  de  la  mesure  et  du 
rhythme,  devenir  un  Lied  proprement  dit. 

Cette  manière  de  représenter  graphiquement  les  inflexions  de  la  voix  dans  la  déclamation,  cette  espèce  de 
sténographie  il),  ou  pour  mieux  dire  de  tonotechnic  appliquée  tout  à  la  fois  à  Tart  musical  et  à  l'art  oratoire, 
enfin  ce  moyen  tiès  simple  et  très  naturel  d'extraire  une  mélodie  de  n'importe  quelle  espèce  de  phrase  parlée 
a  quelque  chose  de  séduisant  et  d'original.  On  se  demande  si,  en  donnant  une  certaine  extension  à  ce  procédé, 
on  n'arriverait  pas  de  nos  jours  à  indiquer,  comme  le  faisaient  les  anciens,  la  partie  musicale  d'un  rôle,  d'un 
récit,  d'un  discours,  par  exemple  les  inflexions  vocales  du  comédien  et  celles  de  l'orateur;  car  c'est  là,  on  le 
sait,  le  point  de  départ  de  l'alliance  contractée  par  la  musique  et  la  parole,  et  dont  le  récitatif  Wre  son  origine. 
A  la  vérité,  on  ne  saurait  prendre  tout  à  fait  au  sérieux  de  telles  spéculations.  Pour  peu  que  l'on  voulût  ad- 
mettre un  moment  la  possibilité  de  noter  un  rôle  d'après  la  méthode  exposée  ci-dessus,  on  en  viendrait  aussitôt 
à  regretter  que  cette  méthode  n'eût  pas  été  connue  à  l'époque  où  de  grands  acteurs,  qui  sont  pris  encore 
aujourd'hui  pour  modèles,  interprétaient  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière.  Quel  avan- 
tage n'aurions-nous  pas  à  connaître  les  inflexions  vocales  introduites  par  eux  dans  le  débit  des  différentes 
parties  du  texte  de  leurs  rôles,  à  savoir,  par  exemple,  en  quels  endroits  et  sur  quelles  expressions  du  dialogue 
ils  jugeaient  à  propos  d'élever  ou  de  baisser  le  ton;  à  savoir  aussi  comment  ils  accentuaient  certains  mots, 
certaines  phrases  dont  on  cherclie  encore  aujourd'hui,  au. moyen  des  souvenirs  vagues  et  imparfaits  de  la  tra- 
dition, à  rétablir  l'accent  vrai,  l'intonation  première?  C'est  en  procédant  de  la  sorte  que  l'on  pourrait  avoir 
toute  la  collection  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  français,  avec  leur  déclamation  originale  notée  d'un  bout  à 
l'autre,  comme  on  possède  un  grand  nombre  de  ballets  avec  la  partie  chorégraphique  re[)résenlée  au  moyen  de 
signes  de  convention.  Enfin,  en  poursuivant  cette  idée  bizarre,  on  arriverait  à  concevoir  l'étrange  projet  de 
tirer  de  ces  chefs-d'œuvre  la  musique  que  le  système  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  autorise  à  y  croire 
secrètement  enfouie,  de  telle  sorte  que  nous  pourrions  voir  surgir  instantanément,  sous  forme  d'opéra,  une 
tragédie  de  Corneille  ou  une  comédie  de  Molière.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  une  pure  hypothèse  :  Grétry,  qui  ne 
s'avise  pas  de  plaisanter  sur  ce  sujet,  a  noté  la  déclamation  de  Leicain  dans  le  passage  suivant,  où  le  grand 
acteur  produisait,  dit-on,  un  effet  admirable://  s  en  présentera,  (/ardez-vom  d'en  douter  (2).  [Cms  sotés, 
série  I,  n°  13.)  Il  figure  aussi  sur  le  papier  les  accents  de  Diderot  redisant  ces  paroles  d'un  morceau  que  l'auteur 


(1)  On  doit  à  M.  Hippolvlc  IVévosI,  l'habile  et  cc-lùbre  slénogiaplie  lible,  il  Oicvail  <li;.loiiiquem,iil  la  voi\  sur  g"'''  V"  est  ""«  syllabf 
du  sénat ,  un  excellent  Trmté  de  sloiographic  musU-ulc  qui  a  déjà  Hi  ouverte  ....  l';n  atléniKint  ans  deux  tiers  les  sons  que  je  NJens  de  noter, 
traduit  en  plusieurs  langues.  il  reste  la  dèclomalicm  de  Lekain. .  (Grétry,  E.sa.s  sur  la  ,„„s,r'C, 

(2)  «  //  s'en  présentera,  étaient  des  syllabes  longues  et  graves,  ex-  t.  III,  p.  I'i5.) 

cepté  la  pénultiÊma  ;  et  après  un  repos  qu'il  occupait  d'un  regard  ter- 
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deZémire  etAzornvah  déjà  mis  deux  fois  en  musique  (1)  sans  en  avoir  trouvé  la  véritable  expression  :  Ah  !  laissez- 
moi,  Idissez-moi  la  pleurer!  (Cris?<otks,  série  I,  n"  l/i.)  11  y  a  donc  au  fond  de  ces  données,  fjui  d'ailleurs  s'au- 
torisent d'exemples  puisés  à  l'école  de  Gluck,  (|uel(|ue  cliose  de  bon  à  recueillir  pour  l'avenir  de  l'art,  n'y  fallût- 
il  voir  qu'un  moyen  de  plus  d'atteindre  à  la  vérité  de  l'expression  et  à  la  perfection  de  la  déclamation  lyrique. 

Cependant  l'auteur  de  la  Mélodie  du  lanr/ogc  devait  être  ramené  par  son  sujet  aux  sources  naturelles  de  la 
parole.  Il  ne  se  borne  donc  pas  à  sisirialcr  dans  les  œuvres  poétiques  une  musique  cachée,  une  musique  qui 
sommeille  et  qui  n'attend  que  le  bon  vouloir  d'un  compositeur  pour  faire  enti'ndre  ses  notes  graves  ou  tendres  ; 
il  montre  aussi  que  dans  les  manifestations  ordinaires  de  la  parole,  dans  les  mots  du  discours  et  jusque  dans 
les  cris,  lélémeiit  musical  existe  pour  ainsi  dire  à  l'état  brut.  11  recueille  et  cite  à  ce  propos  le  cri  d'un  men- 
diant et  celui  d'ime  mendiante  avec  leurs  inflexions  câlines  et  plaintives  (dus  notés,  série  I,  n"'  20  et  21); 
puis  les  crieries  du  commerce  ambulant  s'olfrent  à  sa  pensée,  parce  que,  de  toutes  les  émissions  vocales  d'un 
ordre  vulgaire,  elles  sont  celles  qui  présentent  la  forme  mélodique  la  plus  franche  et  la  mieux  caractérisée.  Il 
cite  [)lusieiirs  appels  des  marchands  de  Kœnigsberg,  et  en  donne  la  notation  exacte.  Nous  les  reproduirons 
au  chapitre  des  Ci'is  étraHgers.  On  voit  donc,  par  ce  qui  précède,  que  c'est  surtout  l'étude  des  principes  de  la 
déclamation  et  de  l'expression  musicale  qui  a  conduit  les  compositeurs  non-seulement  à  se  rendre  compte  des 
moindres  inllexions  de  la  parole,  efà  noter  les  accents  les  plus  insignifiants  du  discours,  mais  encore  à  porter 
leur  attention  sur  les  cris  des  marchands,  sur  ces  formes  de  sonorité  que  Rameau  avait  plus  particulièrement 
analysées,  comme  théoricien,  au  point  de  vue  de  la  science  de  l'harmonie. 

Plusieurs  de  ces  mélopées  industrielles  devaient  d'ailleurs,  par  leur  tour  piquant  et  leur  caractère  pitto- 
resque, olfrir  à  ceux  qui  ont  du  penchant  pour  les  formes  naïves  de  la  musique  populaire  des  thèmes  agréables 
à  produire  et  à  développer  dans  des  œuvres  de  fantaisie  ou  dans  des  scènes  d'opéra-comique.  Il  est  certain 
que  de  petites  mélodies  comme  celles  dont  se  composent  les  cris  donnés,  par  exemple,  sous  les  n"  17,  45,  50, 
57,  68,  8S,  91,  199,  207,  209  de  la  série  E,  n'ont  rien  qui  puisse  déplaire  à  l'oreille  d'un  musicien.  Elles 
valent  bien,  en  tout  cas,  certains  chants  étrangers  dont  on  trouve  ici  de  curieux  échantillons  (Série  I,  n°'  1-6). 

Clément  Janncquin,  dit  Clemens  non  papa,  vient  se  placer,  comme  nous  savons,  en  tête  des  compositeurs 
qui  ont  cherché  dans  les  cris  de  Paris  une  source  d'inspirations  musicales.  Son  œuvre,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  est  une  véritable  symphonie  vocale  où  quatre  voix,  soprano,  alto,  ténor  et  basse,  dialoguent  ou  s'unis- 
sent en  déployant  tout  le  luxe  des  artifices  du  contre-point  double  et  de  l'imitation  canonique.  Le  travail  de 
Jannequin  fait  honneur  à  la  science  du  vieux  maître,  et  prouve  qu'avec  du  tact  et  du  goût  il  est  permis  de 
rechercher  les  applications  de  l'art  dans  les  éléments  les  ])lus  rebelles  en  apparence  à  toute  intervention  musi- 
cale. On  se  rappelle  aussi  que  dans  le  contingent  du  xvi'  siècle  figure  encore,  relativement  aux  cris  de  Paris, 
une  chanson  sur  l'air  de  la  volte  de  Provence  -,  que  dans  celui  du  xvii°  et  du  xvui'=  siècle  il  faut  comprendre  un 
assez  grand  nombre  de  chansons  sur  des  airs  connjjs,  où  les  cris  interviennent  séparément,  puis  une  jolie 
pièce  de  Favart,  dont  le  lecteur  a  vu  plus  haut  des  fragments  ;  et  qu'enfin  la  première  moitié  du  xix°  siècle  voit 
paraître  un  tableau-parade  dont  le  vaudeville  final  réunit  dans  un  pôle-môle  comique  les  cris  principaux  des 
petits  métiers  parisiens  (2).  Toutes  ces  productions,  il  est  vrai,  n'ont  pas  la  valeur  musicale  que  l'on  doit 
reconnaître  à  l'œuvre  du  compositeur  favori  de  la  cour  de  François  I".  De  nos  jours,  les  productions  inspirées 
par  ce  sujet  sont  plus  nombreuses  et  plus  importantes.  Outre  les  chansons  composées  sur  des  airs  connus  dont 
le  texte  admet  quelques  crieries  parisiennes  pour  refrain ,  connue,  par  exemple,  le  Marchand  d'habits  de 
Béranger,  on  possède  un  grand  nombre  de  chansonnettes  spécialement  écrites  par  des  compositeurs  sur  les 
mélopées  tradiliotnielles  du  counncrce  ambulant.  Nous  ne  pouvons  les  citer  toutes,  mais  nous  donnerons  les 


(1)  «  Je  fis  de  trois  maniires  le  Irio  :  Jli  !   Iidsseznwi  lu  pleurer '.       que  chacun  poussera  le  cri  de  son  cominercc  dès  qu'il  renversera  du 
J'avais  fait  ce  morceau  deux  fois,  lorsqu    Diderot  vint  chez  moi;  il  ne 


vni  : 


fut  pas  content  sans  doute,  car,  sans  approuver  ni  hlûmer,  il  se  mit  ù  »  V'Ià  le  vin  en  perce! 
déclamer  ainsi  (voyez  l'exemple  n»  14,  sériel'',  des  Cnis  notés*.  Je  "  Mes  hoiis  amis! 

substituai  des  sons  an  hruit  déclamé  de  ce  début,  et  le  reste  alla  de  "  '^")?''  "'','"'""  ''"  ""'"'' 

,..„,.„.,:  .II..IIUV.I,  _  j.|  |'„|,  ,|p  nous  renverse, 

suit,-.  »    Grétry,  £.««,,,  sur  la  nun.quc,  t.  I.  p.  225.)  .  j,,|o„s  des  cris 

(2"  0"  coniprcnil  que  ces  cris  retcnlisjcnl  «oiivenl,  car  il  est  convenu  »  Selon  noire  commerce  I  » 
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titres  lie  celles  (jne  nous  avons  en  ee  inonieiil  sous  les  yeux.  Nous  mentionnerons,  comme  la  première  en  date  : 
Lea  brosses  à  dents,  les  cure-oreilles,  pol-poitrri  burlesque  sur  plusieurs  cris  de  Paris,  avec  de  doubles 
paroles  dessous,  variations,  airs  connus,  ai-rangés  jjuur  le  forte-piano ,  par  Ad.  Gaubert.  C'est  un  morceau 
comique  bien  l'ait,  dont  la  facture  décèle  une  plume  exercée,  et  qui  a  surtout  le  mérite  de  contenir  une  nolalioD 
fidèle  des  appuis  uiereanliles  (pi'il  lenferme.  Il  a  |)aru  vraisemijlablement  au  commencement  du  siècle  où  nous 
sommes.  Nous  devons  signaler  ensuite,  paiiui  les  chansonnettes  comi(|ues  publiées  depuis  ipielques  années  sur 
le  même  sujet  :  Les  cris  de  Paris,  grande  valse  imitative,  de  Victor  l'arisot  (1  )  ;  Les  cris  de  Paris,  paroles  et 
musique  de  Mayer,  actualité  exécutée  par  l'auteur;  Voilà  l' plaisir,  wjeAf/ames .' d'Edmond  Lliuillier;  Les  jour- 
naux du  soir  en  IS/iS,  d'Allred  de  Saint-Julien  ;  Des  lam... .pions!  des  lampions!  ou  le  club  des  moutards, 
de  Paul  Henrion,  dont  nous  avons  parle  en  traitant  des  cris  politiques,  etc.  Dans  un  quatuor  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  la  Ruche  harmonieuse  (2),  et  qui  est  intitulé  :  Les  cris  populaires  de  la  Provence,  Félicien 
David  marie  le  refrain  musical  du  ramoneur  et  celui  du  gagne-petit.  Tout  le  morceau  roule  sur  ces  deux 
seules  idées  mélodiques,  d'ailleurs  très  ingénieusement  développées.  De  son  côté,  l'habile  compositeur 
A.  Elwart,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  inqiérial  de  musique,  fait  intervenir  Awa'&Vandante  en  sol 
mineur  de  sa  quatrième  symphonie  les  quelques  notes  sur  lesquelles  les  marchandes  d'huîtres  crient  dans  Paris  : 
A  la  barque!  à  la  barque!  appel  dont  l'expression  particulière  s'accorde  parfaitement  avec  le  caractère  de  cet 
andante.  Ces  deux  derniers  exemples  prouvent  que  l'on  peut  faire  une  application  très  sérieuse  des  cris  de  Paris 
au  point  de  vue  de  l'art,  et  prendre  ces  courtes  mélopées  pour  thèmes  d'excellentes  conqiositions  musicales. 

Cependant  les  cris  mercantiles,  poursuivant  avec  succès  leur  destinée  artistique,  oui  fini  par  retentir  sur  nos 
premières  scènes  lyriques.  Ce  n'était  pas  assez  de  les  convertir  en  vaudevilles  et  en  chansons,  il  fallait  en  tirer 
de  grands  airs  d'opéra.  Cette  bonne  fortune  leui-  est  arrivée  tout  récemment.  On  ne  pouvait  mieux  s'y  prendre 
que  ne  l'a  fait  L.  Clapisson,  le  célèbre  auteur  de  la  Fanchonnette,  pour  les  faire  briller  d'un  éclat  nouveau 
dans  la  sphère  dramatique.  Le  chœur  d'introduction  du  charmant  ouvrage  que  nous  venons  de  nommer  pré- 
sente un  tableau  populaire  plein  de  verve,  de  couleur  et  d'animation.  Les  appels  d'un  pâtissier  ambulant:  Des 
gâteaux,  des  gâteaux  tout  chauds;  de  la  marchande  de  fruits  :  Ach'tez,  ach'tez  d' la  beW pjèche\  de  la  bou- 
quetière :  Bouquets  tout  frais  pour  vous  fleurir!  de  la  marchande  de  plaisir  :  Voilà  l'plaisir,  mesdam's, 
voilà  l'plaisir!  du  marchand  de  coco  :  A  lu  fraich' .  qui  veut  boire?  appels  soutenus  par  un  dessin  piquant 
d'orchestre,  se  succèdent,  puis  se  réunissent  de  manière  à  former  un  ensemble  d'un  efl'et  puissant,  original 
et  gracieux. 

A  l'Opéra,  le  chœur  du  marché,  de  la  Muette,  exprime  une  situation  à  peu  près  semblable;  mais  cette  fois 
la  scène  est  en  Italie,  et  les  cris  que  nous  entendons  sont  des  cris  étrangers  : 

Au  marché  qui  vient  de  s'ouvrir. 

Venez,  liàlez-vous  d'accouric  ! 

Voilà  des  fleurs,  voilà  des  fruits. 

Raisins  vermeils,  limons  exquis. 

Oranges  flnes  de  Meta  ,  ■ 

Rosolio,  vins  de  Sorania , 

Nouveaux  cédrats  de  l'oitici. 

Venez  à  moi,  venez  ici! 

L'illustre  chef  de  l'école  française  actuelle  n'assigne  pas  à  chacune  de  ces  voix  du  marché  une  mélodie  parti- 
culière; il  les  distribue  aux  différents  personnages  du  chœur,  presque  toujourssur  une  seule  note,  en  manière 
de  récitatif /;«?'/aM^e,  pendant  que  l'orchestre  exécute  un  de  ces  motifs  délicieux  que  l'imagination  brillante  et 
enjouée  du  compositeur  sème  avec  un  voluptueux  abandon  sur  sa  route  lumineuse,  connue  les  nymphes  de 
l'Albane,  noyées  dans  la  vapeur  azurée  de  l'éther,  répandent  autour  d'elles,  en  folâtrant,  des  perles  et  des 
fleurs. 

(1)  Exécutée  au  théâtre  du  Palais- Royal ,  par  MM.  Levassor,  Sain-       posés  pai-  Félicien  David,  recueillis  et  édités  par  M.  Sylvain  Saint- 
ville,  Grassot,  Hyacinllie,  etc.  Etienne. 

(2)  Intéressante  collection  de  quatuors  pour  vuix  (riiommes ,  cum- 
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Le  tluVitro  de  l'Opéra,  où  Cn-lry  piolemlait  (jiu!  l'on  cM-iait  trop,  reçut,  vers  la  lin  du  xvni'  siècle,  au  nombre 
de  SCS  premiers  sujets,  un  vorilaljle  criciir  de  prol'essioii.  Pierre  Montan  Berton,  père  de  l'auteur  de  Mo/il/ino 
et  Stéphanie,  passant  un  jour  dans  une  rue  de  Paris,  fut  frappé  des  accents  que  faisait  entendre  à  quel(|ues 
pas  de  lui  un  jeune  maraiciier  proférant  son  cri  habituel  ou  chantant  une  chanson  (1).  Avant  reconnu  à  ce 
jeune  homme,  nonmi  [Laine/,  une  magnilique  voix  de  haute-contre,  Berton  l'admit  à  l'Opéra  en  qualité  d'élève 
et  lui  fildonner  des  maîtres  de  chant  el  de  déclamation.  Deveim  comparse  àce  théâtre,  en  1771,  L;iinez  s'éleva 
bientôt  de  ce  modeste  rang  à  celui  de  premier  sujet.  Il  succéda  à  Legros  et  acquit  en  |)eu  de  temps  une  grande 
réputation.  Cette  réputation  s'était  conservée  sous  l'empire.  On  assure  que  Gluck  disait  en  parlant  de  Lainez  : 
«  Il  n'y  a  que  ce  diable  d'honnne  qui  entende  la  musique.  »  Cependant  on  a  reproché  à  cet  artiste  une  manière 
de  chanter  exagérée.  Dans  un  ancien  recueil  d'épigranmies,  publié  contre  les  premiers  sujets  de  la  troupe  de 
l'Opéra,  on  ne  manque  pas  d'attribuer  à  la  première  piofession  du  virtuose  son  penchant  naturel  à  ci-ier. 

Pour  compléter  les  renseignements  relatifs  aux  applications  musicales  qui  ont  été  faites  des  cris  populaires, 
nous  dirons  que  la  France  n'est  pas  le  seul  pays  où  des  musiciens  se  soient  inspirés  de  ces  cris.  Burney  nous 
apprend  que  Scarlatti,  dans  ses  sonates,  a  plus  d'une  fois  imité  le  chant  des  charretiers,  des  muletiers,  des 
gens  du  peuple.  Carpani,  dans  son  ouvrage  sur  Haydn,  parle  du  père  Trejer ,  fameux  contre-pointiste  de  Flo- 
rence, (jui  lit  un  très  comique  canon  à  quatre  voix  ,  intitulé  Le  pont  de  la  Trinité ,  à  Florence.  Sur  ce  beau 
pont  se  réunissaient  des  marchands  de  fruits  ,  de  légumes,  d'ustensiles  de  toute  espèce,  qui  faisaient  un  bruit 
d'enfer.  «  L'auteur,  remarque  Carpani,  a  reproduit  ce  vacarme  avec  tant  de  précision,  qu'en  l'écoulant  on 
croit  se  trouver  sur  les  lieux  où  la  scène  se  passe,  et  même  entendre  le  roulement  des  voitures,  les  cris  des 
bateliers  del'Arno,  môles  à  ceux  des  marchands  (2).  » 

Le  spectacle  d'un  marché  n'a  donc  rien  en  soi  de  prosaïque,  puisqu'il  provoque  l'attention  des  musiciens, 
pique  la  curiosité  des  littérateurs  el  fixe  les  regards  des  peintres.  Une  scène  semblable  à  celle  dont  le  père  Trejer 
s'est  ap|ili(jué  à  rendre  les  bruits  musicaux  a  jeté  quelques  lueurs  de  gaieté  sur  les  derniers  moments  de  la  vie 
d'Holl'mann,  le  célèbre  conteur  allemand  qui  s'est  fait  connaître  aussi  comme  musicien.  Le  récit  intitulé  La 
fenêtre  du  coin  du  cousin  nous  montre  l'auteur  du  Kreisleriana  regardant  un  jour  de  sa  fenêtre,  en  obser- 
vateur et  en  philosophe,  le  grand  marché  de  Berlin.  «  Le  lecteur  enthousiaste,  dit  le  spirituel  éditeur  des  Contes 
posthumes,  s'imagine  de  quel  œil  sardoniqueel  malicieux  chaque  personne  était  suivie,  sans  s'en  douter. Grandes 
dames,  fruitières,  jeunes  filles,  servantes,  charbonniers,  gamins,  marchands  et  marchandes  de  toute  espèce, 
ont  posé  pour  Hoffmaim  malade,  qui  a  employé,  cette  fois,  le  procédé  d'un  dessinateur  dans  une  rue.  »  Cepen- 
dant il  ne  s'en  est  pas  tenu,  dans  cette  contemplation,  à  la  surface  des  choses,  ainsi  que  le  prouve  celte  amère 
réflexion  qui  lui  échappe  à  la  fin  de  son  récit,  el  qui  vient  clore  douloureusement  la  scène  du  marché  :  «  Le 
marché,  dit  Holl'inann,  par  la  bouche  du  cousin,  personnage  dans  lequel  il  s'est  peint  lui-même,  est  encore 
maintenant  une  fidèle  image  de  la  vie,  toujours  changeante.  Une  activité  fiévreuse,  le  besoin  du  moment  réunit 
des  masses  d'hommes  ;  puis,  au  bout  de  quelques  instants,  tout  redevient  désert;  les  voix  qui  se  croisaient  en 
tous  sens  dans  un  brouhaha  confus  s'assoupissent,  el  chaque  place  vide  n'exprime  que  trop  vivement  l'horrible: 
Cela  fut  (3).  » 

Les  types  de  marchands,  d'acheteurs,  que  Holfmann  esquisse  du  bout  de  sa  plume  railleuse,  sans  sortir  du 
cadre  du  récit,  ont  été  souvent  rendus,  en  réalité,  par  le  crayon  el  le  pinceau  des  artistes.  Nous  ne  saurions 
donner  ici  les  noms  de  tous  les  peintres  et  de  tous  les  dessinateurs  ([ui  ont  exploité  cette  mine  fécoiule;  nous 
ne  pouvons  non  plus  citer  tous  les  sujets  qui  représentent  de  la  sorte  des  crieurs  ou  des  vendeurs  ambulants. 
Nous  nous  en  tiendrons  aux  collections  de  gravures  formées  spécialement  comme  recueil  de  types  populaires, 
et  dont  Paris  ne  l'ait  pas  seul  les  frais.  Ce  sont  d'abord  vingt-cin(j  belles  planches  représentant  des  sujets  tirés 

(1)  La  chronique  demeure  inccrlaiiie  sur  ce  point.  Cependant  on  (2)  Carpnni,   Haydn,  sa    vie,    ses  ouvrages,  elc. ,    Iraduclion   de 

s'accorde  gcnéraleraenl  à  dire  que  le  cliauleur  Laiiicz ,  avant  A'iUc  un  D.  Mondo.  Paris,  1837,  1  vol.  in-8,  p.  152,  153. 
des  premiers  sujets  de  l'AcaïK'mif  royale  de  musique,  criait  et  vendait  (3)  Contes  posthumes  d'Hoffmann,  traduits  par  Cbamplleuri.  Paris, 

de  la  salade  dans  les  rues  de  Paris.  Quelques-uns  préleiidcutque  l'objet  Michel  Lévj,  185C,  p.  278  el  suiv. 
de  sou  conimirce  n'était  pas  de  la  salade,  mais  des  asperges,  et  qu'il 
allait  répétant  :  Ma  bon'  U'aspcrg',  ma  boit'  d'usperg'  ! 
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du  coniinerco  aniLiilanl  de  Bologne,  cl  trailées  de  main  de  inaiire  par  Aimilial  Carraclie  (1).  Ce  sont  encore  les 
Etudes  prises  dans  le  bus  jjeujtle,  divisées  en  deux  séries,  les  Cris  de  Paris  (>l  les  ('ris  de  Vieime,  composées 
chacune  d'un  assez  grand  nombre  de  types  de  marchands  reproduits  avec  beaucoii|)  de  goût  el  de  naturel  (2); 
les  cris  de  Madrid,  Los  tjridos  de  Madrid ,  formant  une  série  de  planches  coloriées  in-i",  au  nomi)rc  de  dix- 
huit,  contenant  chacune  quatre  sujets  dillérenls  ;  les  cris  de  Londres,  O/e,';  o/"/voWw<,  petit  volume  orné  de 
vingt-cinq  dessins  très  caractéristiques  (3j  ;  enfin  un  jeu  de  société  intitulé  Les  eris  de  Paris,  et  puh  lié, sous 
la  Restauration,  par  Susse.  Le  recueil  de  Lagniet,  véritable  olla  podrida  de  portraits  burlesques  et  de  cari- 
catures, quelques  compositions  de  maîtres  français,  entre  autres  de  Chardin,  et  quelques  images  populaires, 
lesquelles  ont  plus  ou  moins  d'analogie  avec  le  sujet  que  nous  traitons,  doivent  clore  cette  courte  nomencla- 
ture. Ajoutons  cependant  qu'il  suflirait  de  parcourir  l'œuvre  de  chacun  des  peintres  célèbres  des  écoles 
anglaises,  allemandes,  italiennes  et  françaises,  pour  trouver  une  quantité  assez  considérable  de  sujets  sem- 
blables. Quelques-uns  des  recueils  que  nous  venons  de  citer  contiennent  des  quatrains  explicatifs  en  rapport, 
par  les  idées  qu'ils  expriment,  avec  la  profession  du  marchand  que  représente  la  figure.  Malheureusement 
pour  nous,  ces  quatrains  indiquent  rarement  les  fornmies  dont  se  servent  les  cricurs,  et,  encore  moins,  lac- 
cent  particulier  à  chacun  d'eux. 

Ici  doivent  s'arrêter  nos  recherches  sur  l'intérêt  historique  et  musical  des  cris  de  Paris.  Dans  la  composition 
jointe  à  ce  volume,  nous  avons  tenté  d'ouvrir  aux  mélodies  de  la  rue  le  domaine  de  la  symphonie;  c'est  le  seul 
où  elles  n'eussent  pas  encore  pénétré,  du  moins  à  titre  d'éléments  sérieux  d'étude  el  d'inspiration.  Le  chapitre 
suivant  sera  consacré  aux  appels  étrangers,  et  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  opportunité  à  le  faire,  on  procédera 
à  la  comparaison  de  ces  cris  avec  ceux  de  la  capitale  parisienne.  Ces  cris  étrangers  formeront,  par  conséquent, 
le  complément  de  notre  ouvrage. 


CHAPITRE  VII. 

LES  CRIS    DE  PARIS   ET   LES  CRIS   ÉTRANGERS. 

Nous  l'avons  dit  dans  notre  introduction,  les  cris  d'une  ville  ont  leur  caractère  propre  et  sont  l'expression 
fidèle  de  sa  vie.  Non-seulement  parleur  nombre  et  leur  variété,  ils  donnent  approximativement  la  mesure  de 
son  importance  et  de  ses  ressources,  mais  encore  ils  fournissent  des  détails  précieux  sur  son  système  d'alimen- 
tation quotidienne,  sur  la  nature  des  produits  de  son  territoire,  ainsi  que  sur  les  mœurs,  les  usages  et  la  langue 
de  ses  habitants. 

Nous  avons  constaté  l'existence  du  cri  comme  manifestation  des  sentiments  individuels  ou  collectifs  chez  un 
grand  nombre  de  peuples,  et  surtout  chez  les  sauvages  ;  comme  appel  commercial,  il  se  montre  partout  où  se 
font  apercevoir  des  traces  de  civilisation,  car  l'état  d'un  peuple  à  demi  ou  entièrement  civilisé  implique  la 
nécessité  d'une  organisation  industrielle  quelconque. 

Les  nations  où  règne  l'esclavage  ont  des  cris  d'une  nature  à  part,  l'expression  en  est  bizarre  et  quelque- 
fois touchante.  Les  uns,  d'un  rhylhmevif  et  entraînant,  ont  évidemment  pour  but  de  faciliter  une  besogne 
pénible,  de  diriger  et  de  soulager  tout  à  la  fois  le  travailleur  dans  ses  rudes  cfibrts;  les  autres  servent  pour 
annoncer  les  marchandises,  et  d'ordinaire  mêlent  à  l'appel  du  vendeur  la  plainte  de  l'esclave  souffrant  :  tel  est 
le  double  caractère  du  chant  des  nègres  à  Rio-de-Janeiro. 

C'est  encore  à  l'obligeance  de  M.  Oscar  Comettant,  déjà  nommé  dans  cet  ouvrage,  que  nous  devonsde  pouvoir 


(1)  Di  Bologna  l'arii  per  via  d'Annibal  Carraci.  Gio.  Jaconio  Rossi  le  bas  peuple,  et  piinàpalewenl  Us   cris  de  Vienne  ou  Zeiclinungen 
le  slampar  in  Ronia  alla  Face.  Aiino  1680.  nach  Gemeines  f'olkes,    besondcrs  der  Kaufrufin  It  ien  ,  40  planches 

(2)  Etudes  prises  dans  le  bas  peuple  ou  les  Cris  de  Paris,  5  suites  dessinées  par  le  professeur  Brand  el  gravées  par  Guériii.  Vienne,  1775. 
avec  60  belles  ligures  gr.  in-i".  Paris,  1337-46.  —  Éludes  prises  dans  (3)  Cries  of  London  et  public  édifices.  London,  Graut'and  GriOilh. 
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enrichir  celle  dernière  partie  de  noire  Inivail  de  plusieurs  cris  élrangors  exInMneinenl  curieux;  ceux  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  oui  été  recueillis  et  notés  par  lui  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  au  Brésil: 
nous  les  doiuionsici  sous  les  n"'  1-4.  série  K  des  Cius  notés.  Le  premier  de  ces  chants  (n°3),  d'une  nature 
sauvage,  est  particulier  aux  nègres  Mongols  (jui,  à  Rio-de-Janeiro,  portent  sur  leur  tète  les  sacs  de  café.  Ils 
se  réunissent  pour  ce  travail  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  noirs,  et  courent  en  sautillant  au  son  de  cette 
musique  chantée  par  l'un  d'eux  qui  marche  en  tète  de  la  colonne,  et  s'accom|)agne  d'une  sorte  de  hochet 
rempli  de  petits  cailloux  pour  mar(|uer  le  rhylhme.  Les  paroles  vaiient  suivant  l'inspiration  du  meneur.  Celles 
que  nous  ra|)portons  ici  et  que  redit  en  chœur  la  bande  des  noirs,  toujours  courant  et  sautillant,  signifient  : 
Pleure,  petite  fille,  ton  père  et  ta  mère  ont  de  l'argent  {Chora,minina.,  chorapapa  e  nmmai  tem  dinheiro), 
c'est-à-dire,  ils  te  donneront  ce  (jue  tu  désires  (1).  Avant  et  après  le  chœur,  retentit  le  refrain  étrange  :  Oing 
oi?ig  !  oing  oing!  oing  oing I  L'air  rapporté  sous  le  n" /i  est  uu  autre  chaut  de  porteurs  nègres.  Le  premier 
en  tôte,  toujours  muni  d'un  hochet  qu'il  secoue  de  la  main  pour  maïquer  le  rhylhme,  entonne  sur  ces  notes 
des  paroles  quelconques,  et  la  troupe  des;ioirs  répond  à  l'unisson.  Quand  la  fatigue  gagne  les  noirs,  le  chanteur 
qui  les  conduit  les  stimule  en  chantant  plus  fort,  et  souvent  en  modulant  insensiblement  d'un  quart,  d'un 
tiers  et  d'un  denii-lon  jjIus  haut.  Lu  sueur  inonde  alors  le  corps  presque  entièrement  nu  des  nègres  porteurs, 
mais  la  musique  toujours  bien  rhythmée  de  ces  sortes  de  o.iiant  excite  leur  ardeur  et  leur  fait  oublier  la 
faligue.  Les  maîtres  des  esclaves  porteurs  savent  apprécier  les  qualités  d'iui  bon  chanteur  et  le  paient  plus 
cher.  Le  chanteur  est  d'ailleurs  relativement  intelligent,  et  son  talent,  en  choisissant  un  air  entraînant,  est  d'y 
appliquer  des  paroles  intéressantes  qui  captivent  l'esprit  des  travailleurs  et  leur  donnent  de  l'émulation. 

Ces  deux  exemples  appartiennent,  on  le  voit,  à  la  catégorie  des  chants  de  labeur  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'introduction.  \o\n  maintenant  deux  appels  mercantiles  de  nègres  esclaves.  Le  premier:  Bala  du  Pato, 
tou  rou  ton  ton!  (Sucre  d'orge  de  Pato,  ton  l'ou  ton  ton!)  est  un  cri  avec  refrain  par  lequel  les  nègres  annon- 
cent dans  les  rues,  à  Rio-de-Janeiro,  la  vente  d'une  sorte  de  sucre  d'orge  qu'on  appelle  Balur  (Cris  notés, 
série  K,  n°  1).  Le  second,  encore  plus  caractéristiijue,  prouve  qu'au  Brésil  certains  nègres  esclaves  crient 
leurs  marchandises  en  implorant  la  pitié  des  acheteui-s,  à  peu  près  comme  font  nos  marchands  parisiens  lors- 
qu'ils disent  aux  passants:  Mon  bon  monsieur,  ma  bonne  dame,  je  n'ai  encorerien  vendu  aujourd'hui,  e'trennez- 
moi  !  Les  marchands  nègres  disent  d'une  voix  lamentable  :  Pobre,  Joào  nào  vendeo  hoje,  vai  apanhar!  ai! 
ai!  ai!  ai!  (Le  pauvre  Jouan  n'a  rien  vendu  aujourd'hui,  il  va  ètie  frappé!  Aie!  aie!  aie!  aie!)  (Série  K, 
n"  2.)  Ce  cri  de  l'esclave  redoutant  le  fouet  n'est-il  pas  aussi  éloquent  dans  sa  naïve  simplicité  qu'un  des  plus 
touchants  épisodes  des  récits  de  madame  Beecher  Stowe? 

Ce  n'est  |ias  seulement  à  Rio-de-Janeiro  (jue  la  population  noire  fait  entendre  des  cris  mercantiles,  ailleurs 
ces  ap[)els  sont  peut-être  encore  plus  nondjreux  et  plus  héquents.  Des  renseignements  recueillis  par  M.  le  ca- 
pitaine d'infanterie  de  marine  Vignon,  qui  a  commandé  quatrp  ans  divers  postes  de  la  côte  occidentale 
d'Afri(jue,  nous  apprennent  que  dans  la  capitale  du  royaume  de  Segou,  il  y  a  non-seulement  des  marchés 
périodiques,  mais  aussi  des  individus  qui  parcourent  la  ville  en  criantleurs  marchandises  comme  dans  nos  villes 
d'Europe. 

Si  nous  quittons  à  présent  les  contrées  africaines  pour  l'extrême  Orient,  nous  rencontrerons  sous  le  ciel 
i)rîjlant  de  Flude,  dans  les  rues  d'une  de  ces  cités  pittoresques  oj  l'uniforme  anglais  se  croise  avec  les  splen- 
dides  costumes  de  la  vieille  Asie,  des  femmes  de  basse  caste,  d'un  extérieur  misérable,  qui  sont  à  Bombay,  à 
Calcutta,  ce  que  les  vendeuses  ambulantes  des  halles  sont  à  Paris.  Entendez- vous  leurs  cris?  Ney  veneg  (du 
beurre  frais);  Fe^ï/w^wm  (des  oignons)  ;  ^em  (des  légumes)  ;  Tayer  (du  lait  caillé);  Ourga  (des  fruits 
confits)  (2).  Plaignez  ces  malheureuses,  car  la  condition  des  vendeurs  ambulants  est  plus  mauvaise,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  l'Inde,  que  dans  aucun  autre  pays.  En  Chine,  au  contraire,  le  petit  commerce  est  bruyant  et 
insolent;  il  n'a  point  ces  allures  de  paria  qu'on  observe  parmi  les  petits  débitants  indous.  Visitez,  par 
exemple,  avec  le  docteur  Vvan,  la  halle  au  poisson  de  Macao,  vous  serez  assourdi  et  ébloui  tout  à  la  fois.  Vous 


(1)  A  Paris,  ceux  qui  vendent  de  petits  moulins  dans  les  promenades  (2)  Vojez,  sur  les  cris  de  l'Inde,  VllluslraUen  du  31  mars  1835. 

crient  aussi  qucl^luefois  :  Pleurez,  pleurez,  petits  enfants! 
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pourrez  vous  croire  à  Paris  ou  à  Marseille,  sauf  lu  différence  des  denrées  mises  en  vente;  car  comment  ne  pa? 
se  rii|)|)elor  qu'on  est  en  Chine  à  la  vue  des  l)Ouli(|ues  où  sont  étalés  des  canards  desséchés,  dcîs  rais  dans  1(! 
même  étal  de  conservation,  des  vers  inondés  d'eau  sauinàtre  et  lires  des  rivières,  mille  autres  iViandises  enliri 
cssenliellement  chinoises,  qu'il  est  inutile  d'cnumércr  (1)? 

Dans  une  région  relativement  moins  lointaine  de  l'Orient,  on  Egypte,  l'usage  du  cri  puhlic  se  maintient 
pi'incipalenieul,  connue  dans  l'Inde,  parmi  les  marchands  de  comestihleset  de  hoissons.  Un  Anglais,  William 
Lane,  a  recueilli  quelques-uns  des  apjtels  adi'essés  aux  acheteurs  par  les  marchands  amhulants  du  Caire.  Rien 
n'est  plus  curieux  que  la  forme  hyperholique  donnée  aux  plus  simples  cris.  Là  se  montre  dans  son  vrai  jour 
l'imagination  des  Orientaux.  «  O  Imbabehl  offre-moi  tes  produits!  »  [Medd  ya  Imbabeh,  meddl)  (2)  crie  le 
marchand  de  lupins  :  ce  qui  peut  signifier  qu'il  invoque  le  cheik  El-Imhaheh,  saint  musulman  très  vénéré,  et 
enterré  au  village  de  ce  nom,  dans  le  voisinage  duquel  on  cultive  la  meilleure  espèce  de  lupins,  ou  bien  qu'il 
attribue  à  rinlluence  de  ce  saint  vénéré  rexcellence  du  produit  (|u'il  annonce.  Quelquefois  aussi  on  lui  cnlend 
dire:  «  Les  lupins  sont  meilleurs  que  les  amandes  (3).  «Enfin,  ini  autre  cri  du  marchand  de  lupins  est  cehii-ci  : 
«  Oh  !  qu'il  est  doux  le  petit  produit  du  fleuve  (i)!  »  —  «  Dieu  les  rende  légers  et  faciles  à  vendre,  ô  citrons!  » 
est  rexclamation  habituelle  du  marchand  de  citrons  (5). — «  0  consolalion  des  allligés  !  0  pépins  (6)  !  »  est  celle 
du  débitant  de  pépins  rôtis.  Un  marchand  de  confitures  qui  parcourait  les  rues  du  Caire  à  l'époque  du  séjour 
de  William  Lane,  et  qui  passait  pour  quelque  peu  voleur,  colportait  à  travers  la  foule  son  mélange  de  mélassç 
et  d'autres  ingrédients,  au  cri  de  :  «  Pour  un  clou....  ô  confiture  (7i!  »  Les  enfants  et  les  domestiques  dérobaient 
souvent  des  instruments  de  fer  dans  les  maisons  où  ils  demeuraient,  et  les  lui  donnaient  en  échange  de  ses  con- 
fitures. A  côté  de  ce  type  excentrique  d'industriel  qui   rappelait,  en  plein  Orient,  les  audacieux  iiéros  de  la 


(Ij  Voyez,  au  sujet  des  marchés  de  Macao,  le  spirituel  ouvrage  de 
M.  le  docteur  Yvan,  T'oyagcs  et  recils,  t.  II,  p.  272. 

(2)  Il  y  a,  dans  le  texte  de  William  Lane  :  Aidc-nwi ,  ô  hnbubeh, 
aide-moi!  ou  ,  pour  mieux  dire  :  Assiste-moi!  Aidl,  ô  hnbabcel  nid! 
L'orlhofçrLiphe  des  mots  arabes  transcrits  par  le  voyageur  anglais  diffère 
quelque  peu  de  celle  que  nous  adoptons  ici.  William  Lane  Écrit  :  Me- 
dedyà  Imbabee,  meiled.  A  ce  sujet,  nous  ferons  remarquer  tout  de  suite 
au  lecteur  que  la  traduction  et  le  texte  original  des  cris  d'Egypte,  que 
nous  mettons  sous  ses  yeux,  ne  sont  pas  entièrement  conformes  à  la 
version  adoptée  par  l'écrivain  anglais.  La  raison  de  celle  différence  est 
que,  ayant  conçu  des  doutes  sur  le  degré  d'exactitude  que  présentaient 
ces  citations  dans  le  livre  de  William  Joues,  nous  en  avons  appelé  à 
J'opinion  de  personnes  très  compétentes  en  cette  matière,  et  qui  nous 
ont  appris  que  plusieurs  passages  exii;enl  en  effet  des  reclilications. 
D'ailleurs  l'intéressant  ouvrage  de  William  Lane  n'ayant  pas  encore 
été,  que  nous  sachions,  traduit  en  français,  il  fallait  songer  à  mettre 
autant  que  possible  l'orthographe  de  notre  langue  en  rapport  avec  les 
formes  de  prononciation  de  la  langue  arabe.  Deux  hommes  d'un  mé- 
rite peu  commun,  deux  officiers  très  distingués  du  corps  du  génie,  ont 
bien  voulu  nous  prêter  pour  ce  travail  le  secours  de  leurs  lumières.  L'un 
est  M.  le  chef  de  bataillon  Richard,  qui  a  ramené  Bou  Mazi  en  France. 
Ce  savant  orientaliste,  auteur  d'un  ouvrage  très  curieux,  intitulé  Eludes 
sur  l'Insiirrcclion  du  Dahru,  est  resté  employé  longtemps  aux  bureaux 
arabes,  oii  il  parlait  couramment  la  langue  du  pays.  L'anire  est  noire 
excellent  ami,  M.  le  capitaine  Parmentier,  qui  possède  aussi  un  grand 
nombre  de  langues,  enire  autres  l'arabe ,  et  a  prouvé,  par  les  ouvrages 
qu'on  lui  doit,  sa  merveilleuse  aptitude  pour  la  culture  des  sciences 
positives,  comme  pour  celle  des  arts  d'imagination.  C'est  d'après  les 
noies  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  remettre  que  nous  avons  arrêté  les 
les  changements  que,  pour  plus  d'exactitude,  nous  introduisons  dans 
les  passages  lires  de  l'ouvrage  de  William  Lane.  Plusieurs  <le  ces  pas- 
sages néaimioins,  de  l'avis  même  de  M.  Richard,  restent tlouteux.  Dans 
la  transcription  des  mots  du  texte  original,  on  a  représenté  le  ghum 
des  Arabes,  son  guttural  ressemblant  assez  à  l'/i  grasseyée,  par  gh:  \'<i 
re|irésente  l"«  gullural  um,  et  l'on  a  rendu  par  A/i  le  khi  des  Arabes, 
analogue  au  x.  iÇrec,  au  ch  allemand  ou  auy  espagnol. 


(3)  Tinius  Imbnbeli  iglieteb  louz,  ou,  selon  la  transcription  de  William 
Lane  :  Tintùs  finbabrh  yegidib  el-lùz. 

(4)  Yu  meleldi  bimès  el-bahhr.  Willam  Lane  écrit  :  i'à  ma-hia 
[pour mà-ali In]  bunei  cl-haltr.  Bubhr  veut  dire  exactement  la  mer,  mais 
il  s'applique  par  extension  aux  grands  fleuves,  tels  que  le  Nil.  Ce  der- 
nier cri,  qu'on  entend  à  la  campagne  plus  souvent  qu'au  Caire,  rappelle 
la  manière  dont  le  lupin  est  préparé  comme  substance  alimentaire.  Pour 
en  détruire  l'amertume  naturelle,  on  le  trempe  pendant  deux  ou  trois 
jours  dans  un  vase  plein  d'eau ,  puis  on  le  fait  bouillir;  on  le  met  en- 
suite dans  une  corbeille  faite  de  feuilles  de  palmiers  qu'on  jette  dans  le 
Nil.  Après  que  ce  légume  a  été  ainsi  trempé  de  nouveau  pendant  deux 
ou  trois  jours,  on  le  sèche  et  on  le  mange  froid  avec  un  peu  de  sel.  Le 
lupin  est  préparé  de  la  sorle  en  Angleterre  et  en  Italie,  où  l'on  en  fait 
une  assez  grande  consommation.  George  Sand,  dans  son  roman  inlilulé 
la  Daiiicl/a ,  consacre  à  ce  légume  les  lignes  suivantes  :  «  (Test  une 
substance  coriace  et  d'une  amertume  impossible,  qui  fait  le  fond  de 
la  cullure  de  certaines  régions  de  la  campagne  de  Rome  et  le  fond  de  la 
nourriture  des  pauvres.  La  plante  en  est  belle  et  la  graine  abondante. 
Pour  la  rendre  comestible,  on  lui  relire  son  amertume  en  la  plaçant 
dans  une  eau  courante,  où  elle  resie  au  moins  huit  jours;  après  l'avoir 
fait  cuii'e  ii  moitié  pour  soulever  l'épaisse  i)eliicule,  on  la  recuit  encore 
et  on  la  mange  croquante.  Beaucoup  d'ouvriers  et  de  paysans  ne  con- 
naissent pas  d'autre  régal.  » 

(5)  Allah  !  yehowwinlii'  (pour  yuhotvwînlin)  yà  leyinoan.  Comme  le 
rapporte  l'auteur  anglais,  ce  qu'on  rendrait  aussi  en  algérien,  d'après 
M.  Richard,  de  la  manière  suivante:  .-lllali  !  yaoun-7ii  ya  Uni  '.  (Que  Dieu 
m'aide,  ci  citrons  I)  Liiu  est  le  mot  arabe  pour  citron  ;  Icîmoun  paraît 
emprunté  à  la  langue  franque  et  se  dit  probablement  par  corruption. 

(6)  Va  nwussclhha  cl  ghniban  (ou  gralban)  ya  libb.  Littéralement: 
a  O  paix  des  vaincus!  »  William  Lane  écrit,  conforméuienl  à  la  pro- 
nonciation anglaise  :  Yâ  wuselli-I-ghatbàn,  yu  libb,  et  il  traduit  : 
O  crnsniuteurs  des  u/fllgés,  v  pépins!  D'autres  marchands  de  pépins 
ne  crient  que:  Ellibb.  el  mvliammes  !  (Pépins  secs!) 

(7)  fSc-inescmar  ya-lihulouats !  que  le  voyageur  anglais  transcrit: 
Biniismàr  va  lialûivcli  ! 
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bohème  de  Paris,  des  figures  plus  aimables,  mais  non  moins  bizaiies,  sont  celles  du  marchand  de  parfums 
annonçant  ainsi  les  Heurs  odoriférantes  du  henné  :  «  Parfums  du  paradis  !  0  produit  du  henné  (1)  !  »  du  mar- 
chand de  roses  criant  :  «  La  rose  était  une  épine;  de  la  sueur  du  Prophète,  elle  s'est  épanouie  (2)  !  »  du 
marchand  de  toile,  présentant  comme  t  l'ouvrage  du  taureau,  ô  jeunes  lilles  (3)  !  »  une  espèce  de  toile  de  coton, 
produit  d'une  mécanique  mise  en  mouvement  par  un  taureau;  du  marchand  d'oranges  et  de  figues,  répétant, 
l'un  :  «  Miel,  ô  oranges  (à)  !  »  l'autre:  «  Figues  de  sycomore,  ô  raisins  (5)  !  »  *  ' 

Le  Caire  a  ses  porteurs  d'eau  connus  sous  le  nom  de  sakkas  ou  sakkes.  Ces  hommes  vont  puiser  leur  mar- 
chandise liquide  au  canal  (jui  traverse  la  métropole,  et  le  plus  souvent  jusqu'au  Nil.  Us  la  colportent  dans  des 
outres  de  dilTérente  grandeur  (6),  et  crient  :  «Oh!  que  Dieu  me  récompense  (7)!  »  Toutes  les  fois  que  ce 
cri  se  fait  entendre,  on  peut  être  sûr  qu'un  sakka  passe.  Pour  une  outre  pleine  d'eau,  portée  à  une  distance 
d'un  mille  et  demi  ou  deux  milles,  ils  ne  i-eçoivent  environ  que  la  modique  somme  de  deux  sous. 

Il  y  a  une  autre  classe  de  porteurs  d'eau  qui  ont  pour  ainsi  dire  un  caractère  hiératique.  Ce  sont  pour  la  plu- 
part des  derviches  de  l'ordre  des  Rlfiii.  Au  Caire,  on  les  appelle  henudï  ou  khematin.  On  les  exempte  de 
l'impôt  nommé  firdali,  qui  pèse  sur  le  revenu  en  Egypte.  Les  khemalin  portent  l'eau  dans  une  cruche  de 
grès  [ibrik),  qui  conserve  au  liquide  toute  sa  fraîcheur;  ils  la  parfument  souvent  avec  des  fleurs  d'oranger  et  un 
morceau  d'orange  amère.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  marchands  de  coco  An  Caire.  Quand  les  khemalin  et  les 
sakkas  se  rendent  aux  fêtes  religieuses  des  environs  de  la  vieille  cité  égyptienne,  les  visiteurs  de  la  tombe 
d'un  saint  renommé  les  paient  quelquefois  afin  qu'ils  donnent  gratuitement  aux  passants  une  tasse  de  leur 
boisson  parfumée.  En  pareil  cas,  les  distributeurs  du  rafraîchissant  breuvage  ont  un  cri  particulier  pour 
avertir  les  indigènes  altérés  de  la  largesse  qui  leur  est  faite  au  nom  d'Allah  :  Sebil  Allah,  ya  atchan  !  «  Vous 
qui  êtes  altérés,  voici  la  voie  du  Seigneur  (8)!»  Puis,  pendant  qu'ils  versent  l'eau  dans  la  tasse  destinée 
au  passant,  ils  chantent  ces  mots,  sur  un  petit  thème  composé  de  trois  notes  :  Le  paradis  sera  ta  joie,  ô  toi 
qui  saisies  voies  du  Seifjiieur  (9) .'  (Cuis  notés,  série  K,  n"'  5-7.)  Burckhardl  avouait  n'avoir  jamais  entendu 
sans  émotion  ce  chant  des  sakkas  du  Caire. 

Après  les  porteurs  d'eau,  il  faut  citer  les  marchands  de  boissons  préparées,  les  unes  avec  une  espèce  d'eau- 
. de-vie,  les  autres,  soit  avec  des  raisins  ou  des  pépins  d'une  sorte  de  melon,  soit  avec  un  mélange  de  figues  et 
de  dattes  (10). 

Comme  Paris,  le  Caire  a  ses  ménétriers  ambulants  ou  tarràqiieh,  qui  font  usage  de  la  flûte  appelée  nàij,  du 
rebdb  et  du  darabovkkeh;  ses  jongleurs  qui  font  danser  des  singes,  des  chiens,  des  chèvres,  des  ours,  etc.; 
ses  escamoteurs  enfin,  et  ses  entrepreneurs  de  spectacles  populaires  qui  montrent  la  curiosité  (11)  ou  qui  re- 


(1)  liiiuahhi  el-djcuna  ya  lemer  hcnna  !  ou,  selon  William  Laiie:  (6)  Va  oiiùJ-ni  allai,  !  ou ,  selon  l'orlbograpUe  anglaise  :  i'à  owwuU 
Bawfiyeh  (pour  rauuuli)  cl-gennch  yii  tcmer  hennal  «  Parfums  du  pa-  Allah  ! 

radis,  à  fleurs  du  heiiaé  !  .  (7)  Us  o„(  quelquefois  (les  bùles  de  somme  pour    transporter  ces 

(2)  El  oucurd  han  choak  mcn  Areuh  eu-nebi  felhha  !  ou,  suivant  l'or-  outres  ;  mais  quand  elles  ne  sont  pas  trop  lourdes,  ils  les  placent  sur 
Uiographe  conforme  ù  la  prononciation  anglaise  :  El  ward  hàn  sclwK  leur  dos. 

min',  'arak  cnnebec  fellah  I  (g)  William  Lane  écrit  :  Sebeel  Allàk  yà  'aischdn  !  Littéralement  : 

(3)  Chégoul  ctlor  ya  benels  !  Le  texte  de  l'ouvrage  anglais  porte  :  •  (Voici)  la  loie  du  Seigneur,  ô  les  altérés  (de  sa  grâce)  1  n  Burckhardl 
ohugh  l  ellorya  benàt .  traduit  ainsi:  <•  Pressez  vous,  vous  qui  êtes  altérés,  vers  les  voies   du 

(4)  Asselyà  bourtoukan,  assel  !  En  algérien,  orange  se  dit  lehinals  :  Seigneur!» 

mais  bourivukan  est  probablement  le  mut  employé  au  Caire  pour  dési-  (9)  El  djenna...  ferhhu  léh,  ya  sahbabes-sebil  !  ou,  comme  le  porte  le 

gncr  ce  fruit  ou  l'une  de  ses  espèces.  L'auteur  anglais  écrit  :  Asal  yà  texte  anglais  :  El-genneh  wa-l-magh/ireh  lak,  y,;  niheb  cssebeel  !  Le  texte 

Oiirtukùn'asal!  et  fait  sur  ce  cri  et  sur  le  suivant  une  remartine  dont  deRuvckhaiillsemMe'inexacl:  El diencwa  elmoyfeialn  ly  sabeb  et  scby! 

voici  la  subst.ince  :  Les  marclianils  de  fruits  et  de  légumes  crient  près-  (10)  F.dward  William  Lawe-.An  arcoant  ofthe  manners  ami cusioms 

que  toujours  deux  produits  dilféreiits  pour  un  seul  qu'ils  livrent  au  cou-  ofthe  modem  Egypiians,  wrilten  in  Egypt  during  the  years  1833-34. 

sommaleur  ;  mais  c'est  nue  règlegéuérale  que  le  fruit  ou  le  légume  qu'ils  and  35,  partly  from  notes  made  daring  a  former  visil   to  that  country 

vendent  est  toujours  le  moins  bon  des  deux  sortes  de  légumes  ou  de  fruits  in  the  years  iH-25,  26,  27  and  28.  3'  édit.  London,  1842.  (Voy.  t.  II, 

qu'ils  annoncent.  Ainsi,  quand  on  entend  certain  cri  :  Figues  de  syeo-  p.  17.)  On  doit  ù  William  Lane,  membre  de  l'Académie  égyptienne  du 

nwrc  :  ô  raisins  !  on  peut  s'attendre  à  ne  voir  qu'un  marchand  de  Hgues  Caire,  une  traduction  des  Mille  et  une  nuits. 

de  sycomore  dans  celui  qui  le  profère,  car  le  premier  des  fruits  qu'il  (11)  «  Nous  ignorons,  dit  Villoleau,  si  ceux-ci  ont  un  nom  particu- 

annunce  ne  vaut  pas  le  second.  lier  ;  les  renscigntnients  que  nous  nous  sommes  procurés  à  leur  égard 

(5)  Ocmtnetz  yà  àmb  (rendu  par  'encb  dans  le  texte  anglais),  l.c  ne  nous  ont  rien  appris  de  plus  que  ce  que  nous  avions  vu  par  nous- 
niol  gemmciz  ou  dgcnemeiz  laisse  des  doules  pour  le  sens  et  ne  sendde  même.  Telle  est  la  définition  qu'on  nous  en  a  donnée  :  Chose  curieuse 
pas  appartenir  à  la  langue  arabe.  Figues  se  dit  k,<rmous  en  Algérie.  que  l'on  fait  voir  en  peinture  dans  des  boites.  » 
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piéspiilont  les  ombres  chinoises,  avee  aeeoiiiijiigneinerit  de  rinslriimeiil  appelé  roq  (1).  Il  a  aussi  ses  iiien- 
(liaiils.ses  pauvres  et  ses  avoiii,fIes(|ui  clianlenl  des  caiilir|ties  dans  h-s  rues,  suivis  de  leurs  femmes  cl  de  leurs 
enranls,f|ui  leur  donnent  la  répli(|iie  après  ciiai[ue  verset.  Erilin,  il  a  ses  veilleurs  ii\\\w\i-<,  inousahlicr,  dont  la 
voix  se  fait  entendre  pendant  les  fôtes  du  Ramadan.  Ces  mousahher  remplissent  des  fonctions  analogues  à 
celles  (|ui  étaient  autrefois  le  partaj^e  des  clocheteurs  des  trépassés.  Seulement,  au  lieu  de  s'annoncer  par  la 
triste  formule  cpie  ceux-ci  jetaient  aux  échos  des  cimetières,  les  chanteurs  égyptiens  emploient  ce  gracieux 
verset  où  respire  la  langueur  des  nuits  de  l'Orient,  et  qu'ils  adressent  surtout  aux  femmes:  «  Fermez  vos  ptiii- 
pières,yeux  de  Narcisse  !  »  Très  souvent  aussi  ils  chantent  à  la  porte  du  liarem  l'histoire  scandaleuse  du  jour, 
qu'ils  intitulent  avec  une  malice  digne  de  nos  anciens  trouvères  :  Ce  qui  se  passe  entre  le  chat  et  la  souris. 
Au  lieu  de  la  sonnette  qu'agitait  le  hnurnohilc,  instrument  interdit  aux  musulmans,  ils  portent  une  pctile  tim- 
haie  appelée  bàz  ou  lahlct  el  mousahlicr,  sur  laquelle  ils  frappent  (juatre  cou[)S  de  leuq)s  en  leinjis,  selon  le 
rhythmc  qu'indique  l'exemple  rapporté  n°  8,   série  K,  des  Cris  notés  (2). 

Une  nation  d'Europe  ijui  a  connu  les  mœurs,  les  goûts  et  les  merveilles  de  l'Orient,  l'Espagne,  va  nous 
arracher  à  ces  lointains  parages,  pour  nous  faire  entendre  des  voix  placides  et  sereines  qui  send)!ei)t  redéler  Ii^ 
calme  de  son  ciel  pur.  Un  grand  arliste  de  ce  pays,  M.  D.-F.-F.  de  Vaiidemosa,  direeleur  des  ('(Hifeils  de  la 
cour  et  maître  de  chant  de  S.  M.  la  reine  Isabelle,  que  ses  ouvrages  ont  placé  au  premiir  rang  des  compr)si- 
tetu's  espagnols  de  l'école  moderne,  a  bien  voulu,  sur  notre  inslaiite  prière,  détourner  un  iikihu'iiI  son  altenlion 
de  ses  importants  et  sérieux  travaux  pour  saisir  au  passage  et  fixer  sur  le  papier  (|uel(jues  appels  du  com- 
merce de  Madrid.  Il  a  eu  l'obligeance  de  nous  envoyer,  à  titre  de  spécimen,  divers  reirains  mercantiles  transcrits 
ici  Série  K,  sous  les  n°'  9-14.  Si  nous  prêtons  un  moment  l'oreille  à  ces  voix,  nous  entendrons  d'abord  celle 
de  la  rabanera ,  ou  marchande  de  radis,  criant  :  Y'  rahano-sl  Puis  les  appels  des  vendeurs  de  fruits,  de 
légumes,  de  sable,  comme  :  Escarola  !  «  Escarole  !  «  Que  ricos  meloncs  !  «  De  bous  melons  !  »  Cublanero  nuccero'. 
«  Des  châtaignes  et  des  noix  !  »  Areiia!  arcnaro!«  Sable,  marchand  de  sable  !  »  Enfin,  Manias  de  Palcncia,  el 
jnantero  l  «  Couvertures  de  Palencie!  voilà  le  marchand  de  couvertures  !  »  crierie  qui  a  bien  son  cachet  de 
couleur  locale  et  qui  nous  rappelle  que  nous  sommes  dans  une  ville  espagnole,  dans  la  belle  et  noble  cité  de 
Madrid.  Un  certain  caractère  de  gravité  est  le  trait  distinclif  de  ces  canlilènes,  dont  le  rhythme  est  peu  accusé, 
mais  dont  les  accents  sont  doux  et  harmonieux.  Nous  retrouvons  la  même  expression  de  placidité  dans  les  cris 
de  Barcelone,  et  surtout  dans  celui  du  veilleur  :  Las  doce  andado  sereno  ou  no  blada  !  «  La  douzième  heure  a 
sonné,  il  fait  beau  temps  (ou  mauvais  temps)!  »  (Cuis  notés,  série  K,  n-l?.)  Les  deux  autres  refrains,  celui 
du  marchand  de  chiffons  et  de  ferraille  :  Draps  y  ferra  tcel!  et  celui  de  la  rempailleuse  de  chaises  :  Quilc  va 
diras per  dova  donasl  «  Femmes,  avez-vous  des  chaises  à  raccommoder!  »  se  composent  aussi  d'une  suite 
d'intervalles  très  mélodieux  (3j. 

L'Italie,  et  particulièrement  Rome,  possède  des  cantilènesqui  ont  à  peu  près  le  même  caractère  que  les  cris 
espagnols.  On  dirait  que  l'usage  du  chant  religieux,  si  répandu  et  si  populaire  dans  les  deux  pays,  y  a  influé 
sensiblement  sur  la  forme  musicale  des  refrains  mercantiles.  Par  leur  allure  grave,  lente,  et  pour  ainsi  dire 
solennelle,  par  leur  contexture  et  leur  tonalité  même,  ceux-ci  se  rapprochent  beaucoup  du  plain-cliant.  Il  y  a 
des  cas  où  ce  fait  n'a  rien  que  de  très  naturel,  par  exemple,  quand  il  s'agit  des  vieux  refrains  que  ré|ièlent  les 
confréries  qui,  à  Rome,  vont  de  porte  en  porte  implorer  la  charité  publique.  Mainzer  a  noté  une  de  ces  mé- 
lodies qui  se  chantent  sur  les  paroles  suivantes  :  La  Madonna  sanctissima  del  soccorso.  Deo  grattas!  (Citis 
NOTÉS,  série  K,  n"  26.)  Le  marchand  qui  vend  des  lanternes  pour  saint  Pierre  et  saint  Paul,  Lanitmoni  per  san 
Piedro  e  san  Paolu,  e  li  lanternoni  !  (Cris  notés,  série  K,  n"  25)  introduit  aussi  dans  son  cri  les  formes 
du  style  religieux. 

Les  appels  mercantiles  que  Mainzer  a  recueillis  pendant  son  séjour  à  Rome  se  distinguent  également  par  la 


(1)  Les  Égyptiens  eux-mêmes  les  définissent  eu  ces  termes  :  «  Société  (3)  Ces  trois  cris,  en  patois  de  Barcelone,  nous  ont  été  communiqués 

de  gens  qui  jouent  avec  des  ombres  el  qui  cliantent  au  son  du  req  el  de        par  un    artiste  espagnol ,    M.  Vinccnto  Valenli ,  lialiiie  professeur  de 


l'n'  ra(jycli  ou  c'raijyeli.  »  piano  et  compositeur  distingué ,  élève  de  M.  lilwart. 

t2)  Villoleaii,  De  l'étal  actuel  de  la  musique  en  Egypte,  arl.  \ ,  p.  700. 
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lenleurdu  rliylhme,  mnis  ils  présentent  des  siieeessions  niél(uli(|ues  ai;iéal)Ies  à  l'oreille.  Outre  ceux  que  nous 
venons  lie  mentionner,  nous  citerons  encore,  d'après  le  mùme  écrivain,  la  formule  gracieuse  d'un  marcliatid  de 
limonade:  Fresca.  fresca,  l'acqua  acetosa  !  «  A  la  fraîche,  à  la  fraîche  l'eau  acidulée  !  »  (Gris  notés,  série K, 
n"  18.)  Le  chant  d'un  vieux  juif  qui  poussait  ce  cri  lamentable  :  Chi  accommoda  ombrelli  7-otti?  «  Qui  a  des 
parapluies  cassés  à  raccommoder?  »  (Cius  notés,  série  K,  n''2"2.)  L'appel  plus  pai  d'un  raccommodeur  de  por- 
celaine, criant  :  Chio  rohhè  di  VicnoxHil  «  A  raccommoder  la  porcelaine  de  Gènes  !  »  (Cris  notés,  série  K,  n°  553.) 
L'avertissement  laconique  d'un  raccommodeur  de  chaises  :  Ecco  lo  sediaro!  «  Raccommodeur  de  chaises!» 
(Série  K,  n°  1k).  Et  finalement  le  cri  aigu  d'un  marchand  d'encre  :  Inchiostro  final  «  Encre  fine  !  »  (Série  K, 
n°  19.) 

Le  cri  des  ramoneurs,  en  Italie,  a  occupé  de  savants  contre-poinlistes.  Langlé,  dans  son  Traité  de  la  basse 
sous  le  chant,  prétend  (pieZacconi,  auteur  de  la /'rwr'^^crt  di  inusica,  donne  des  exemples  de  contre-point  dans 
lesquels  il  prend  pour  thème  ou  canlo  fermo,  tantôt  le  carillon  de  la  cloche,  tantôt  le  cri  du  coucou,  tantôt 
enfin  celui  du  i-amoncur.  Il  faut  croire  que  cette  citation  est  inexacte,  et  que  Langlé  s'est  trompé  sur  le  nom 
de  l'auteur  italien  qu'il  cite,  car  nous  avons  vainement  cherché  dans  l'exemplaire  de  la  Practica  di  miisica 
que  nous  possédons  les  thèmes  de  contrepoint  auxquels  le  théoricien  français  fait  allusion.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  cri  du  ramoneur  rapporté  par  Langlé  doit  être  fort  ancien,  à  en  juger  par  la  persistance  avec 
laquelle  le  jeune  artisan  évite  d'y  faire  entendre  la  note  sensible.  Le  second  cri  transcrit  par  Mainzer  peut 
passer  pour  une  variante  toute  moderne  du  précédent;  s'il  en  diffère  peu  sous  le  double  rapport  des  paroles 
et  de  la  mélodie,  il  admet  le  fa  dièse  que  l'autre  rejette  (Cris  notés,  série  K,  n°"  20  et  21).  (J  spazza  caniiii! 
ou  Ch'io  spazza  camin  !  est  une  formule  qui  date  de  plusieurs  siècles,  et  qui  se  fait  entendre  dans  presque 
toutes  les  villes  oh  l'on  parle  italien.  Elle  est  connue  en  Lonihardie,  dans  le  Piémont  et  dans  la  Suisse  italienne, 
aussi  bien  qu'à  Rome. 

Passons  à  l'Europe  du  Nord,  où  l'Allemagne  d'un  côté,  l'Angleterre  de  l'autre,  doivent  nous  arrêter  surtout. 
Il  y  a  des  cris  tout  allemands  (jue  nous  pouvons  noter  sans  sortir  de  France.  Qu'on  se  dirige  vers  notre  fron- 
tière du  Rhin,  vers  cette  vieille  ville  de  Strasbourg,  si  curieuse  à  observer  dans  sa  physionomie  marquée  d'une 
double  empreinte  germanique  et  française.  Vous  n'éles  pas  encore  eu  Allemagne,  mais  déjà  l'Allemagne 
s'annonce  à  vous  par  la  voix  des  artisans  et  des  marchands  ambulants  que  vous  reucontiez  sur  votre  passage. 
Voici  le  marchand  de  sable  pour  les  parquets  (1)  :  c'est  un  paysan  qui  est  sans  doute  allé  s'approvisionner 
dans  les  bruyères  des  Vosges,  ou  sur  les  bords  du  grand  fleuve  voisin  de  la  ville.  Il  crie  d'une  voix  perçante  : 
Sand,  Sand,  madamenSand!  ou  bien  :  Sand,  Sand  fir  rother  madamen  Sand!  «  Du  sable,  du  sable  de  dames  ! . . . 
Sable  rouge  de  feu!  »  (Cris  .notés,  série  K,  n°  27.)  Voici  le  marchand  de  mn\.[.Qs  :  Lohkaes ,  lohkaesl  «Mottes, 
mottes!  »  (Série  K,  n°'  27-29.)  Voulez-vous  des  tubes  pour  allumer  le  feu,  l'équivalent  du  soulïlet  dans  le  mo- 
bilier de  lu  ménagère  pauvre;  vous  en  aurez  un  excellent  pour  la  modique  somme  do  cinq  centimes.  Appelez 
donc  labt)niie  femme  qui  va  criantdès  le  matin  :  Firblosàl  firblosâ!  «  Tubes  pour  souffler  le  feu  !  »  Voulez-vous 
aussi  un  agréable  combustible,  des  petits  fagots  de  bois  de  résine  dont  la  flamme  égaie  le  foyer,  et  qui  répan- 
dent en  bridant  une  forte  odeur  aromatique,  ou  bien  des  bourrées  de  genièvre  encore  plus  odoriférantes,  ou 
seulement  des  boîtes  d'allumettes,  à  trois  pour  un  sou  :  Kienholtz,  Wechholderriess,  drei  Làdlà  for  à  sti! 
crient  autour  de  vous  marchandes  et  marchands.  (Cris  notés,  série  K,  n"'  30,  33  et  hl .) 

Une  vieille  femme  f[ui  colporte  des  calendriers  vous  recommande  ses?«erti'  Kalendcr;  le  marchand  de  cirage, 


(i;Oii  icncoiiMelemiiicliaiid  de  sable  pour  les  parquelsdans  presque  observation  un  peu  aigrenienl,  car  le  marchand  résolut  de  se  vertger. 

toutes  les  \illcs  de  nos  provinces  de  l'Est  et  du  Nord,  en  Normandie,  Chaque  matin,  à  cinq  heures  ou  six  heures  et  demie,  il  vint  se  poster, 

dans  la  Flandre  française,  en  Lorraine.  Un  journal  de  Lille  racontait,  avec  sa  charrette  de  sable,  sous  les  fenêtres  de  celui  qu'il  appelait  sou 

il  y  a  trois  ou  qnalrc  ans,  qu'un  de  ces  marchands  avait  eu  la  fantaisie  ennemi,  et  là,  pendant  trois   quarts  d'heure,  il  poussait  des  Ai  /  hu  !  ha! 

singulière  de  persécuter,  p:^r  la  bizarrerie  de  son  cri,  les  habitants  d'une  retentissants  qui  n'avaient  rien  d'humain,  et  qui  allaient  porter  à  toui 

des  rui's  de  celte  ville,  nommée  la  rue  du  Vieux-Marché-auï-Moutons.  les  chevets  de  la  rue  le  réveil  le  plus  désagréable.  Ce  fûcheux  marchand 

Il  traversait  chaque  jour  cette  rue  de  grand  matin,  et  poussait  une  es-  y  mettait  tant  d'animosité,  que  ses  victimes  avaient  formé  le  projet 

pèce  de  cri  perçant  et  sauvage  :  Ni  !  lia  !  ha  !  Un  jour,  un  habitant  eut  d'aller  porter  plainte  au  commissaire  de  police.  Si  l'anecdote  est  vraie, 

l'imprudence  de  prier  ce  marchand  de  s'exprimer  d'une  manière  moins  elle  donne  un    exemple  de  la  contrariété  que  les  crieries  matinales 

aiguë,  parce  qu'il    troublait  ïou  sommeil;   il   lit  probablement  cette  doivent  faire  éprouver  aux  dormeurs. 
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son  Stinfehvichs.  A  côté  du  vendeur  de  salade  crianl  mainles  fois,  et  presque  toujours  sur  la  ni('>me  noli-,  le  niul 
qui  désigne  l'herbage  en  vente,  Salad'.  Salndl  passent  ledéliitant  de  euniin  :  Mtikiinl'.  Maldntl!  le  iiiarcliainl 
de  baies  de  myrtille:  Ilridelbecrà!  la  lemnie  qui  vend  des  IViiils  rouges  de  la  saison,  par  exemple,  des  l'iain- 
hohes  :  Himbeere7i  !  Hivihcorcn'.  (Série  K,  n"'  Si-Zj!)  le  marchand  de  noisettes  : /7«.W«//ss/  Ilaselnnss  l 
(Série  n"'  34-/11.)  Puis  viennent  les  vendeurs  d'ustensiles  de  ménage,  les  gagne-petit  de  toute  espèce. 

Le  raccommodeur  de  paniers  pousse  d'une  voix  enrouée  son  Kôrh  zà  flichà'.  «  Paniers  à  raeconnnoder!  »  et 
leraccommodeur  de  casseroles  nasille  sv,ul'//nin/ïic/,!  l'élanieur,  de  son  côté,  crie  sur  une  seule  note  :  Loe/fel- 
giess!  le  marchand  de  balais  aiuionce  d'un  ton  résolu  ses  Baesâ!  Baesà!  Baesà  !  «  Balais!  balais!  balais!» 
Quelquefois,  au  lieu  de  nommer  l'objet  dont  il  l'ait  connneree,  il  dit  plaisamment:  «  Regardez-moi  donc  un  peu, 
point  trop  cher  et  beau  pourtant  !  »  Scliaup  ml  dorJi  nur  a,  idll  so  (lier  un  docli  schôii  !  Le  repasseur  de  ciseaux 
se  dit  tièrement  venu  de  Paris  :  Schcerâschliff  aus  Paris!  Le  marchand  d'épingles  de  bois  (épingles  de  blanchis- 
seur) annonce  ses  Waeschklammer,  ii\.\i&  juif  »a  mort-auxrats  :  Mussgi/t,  Ratlemjiff  !  «  Poison  pour  les 
souris!  poison  pour  les  rats  !  »  (Série  K,  n°'  42-46  et  48-50.) 

Le  marcband  de  vieux  habits,  de  chillons  et  d'os  d'oie,  passe  en  répétant  d'une  voix  grave,  mais  nasillarde 
et  d'un  ton  saccadé,  son  laconique  Nix...nix...  nix  zii  lumdlc?  etc.  «  Rien,  rien  à  vendre?  nIN'arez-vous  rien 
à  vendre?)  «  Qui  a  des  vieux  habits,  de  vieux  chiffons,  des  os  d'oie  (1)  ?  »  Ou  bien  il  psalmodie  avec  flegme  et 
lenteur  sa  phrase  favorite  :  «  Des  chifl'ons  maintenant;  qui  a  des  vieux  clia|)eauxy  rien  à  vendre?  »  i  A"y  d-t-il 
rien  à  vendre?  )  (Série  K,  n"'  51  et  52). 

N'oublions  pas,  car  c'est  un  des  plus  jolis  cris  de  Strasbourg,  le  Piémontaisqui  annonce  gaiement  ses  flgm-ines 
ou  statuettes  :  Pippeli  kof.  «  Achetez  des  statui'ttes!  »  et  qui  eut  même  un  jour  la  fantaisie  d'improviser  une 
gentille  chanson  sur  ces  mois  :  Gàli  Pipjjeli,  fjruni  Pippeli,  Pippeli  Poppeli  Pippeli  kof.  (Série  K, 
n°'  53  et  54). 

Les  cris  de  Strasbourg  ont  une  couleur  originale,  et  présentent  une  assez  grande  variété;  ils  n'ont  rien  (pii 
rappelle  ceux  de  la  capitale  ;  encore  moins  ressemblent-ils  au  chant  plane  et  calme  des  artisans  et  des  mar- 
chands de  Rome,  de  Barcelone  et  de  Madrid.  Les  intonations  en  sont  ([uelquefois  un  peu  heurtées,  et  procèdent 
par  de  petits  dessins  mélodiques,  dont  la  répétition  constitue  la  phrase  musicale.  Le  rhylhnie  en  est  bref,  les 
paroles  très  simples  et  sans  emphase.  Enfin,  ils  ont  l'^cce/ii  mélodique  que  présentent  les  cîv'eTî'es  des  villes 
d'outre-Rhin. 

L'instinct  musical  des  Allemands  ne  leur  permettait  pas  de  rester  insensibles  aux  plus  humbles  manifestations 
vocales.  Nous  nous  rappelons  encore  quelle  est,  sur  ce  point,  l'opinion  de  l'auteur  de  la  Mélodie  du  lam/age  ; 
nous  savons  qu'il  présente  la  déclamation  naturelle  comme  la  véritable  base,  le  principe  fondamental  de  la  mu- 
sique dramatique.  C'est  lui  qui  trace,  sur  les  cris  de  luenigsberg,  les  lignes  curieuses  que  l'on  va  lire  : 

«  Moi  qui  visdansles  pays  froidset  élevés  du  Nord,  dit  M.  Kohler,danslaville  deKœnigsberg,  oùnousavons 
à  peine  quatre  mois  d'été,  mais  huit  mois  bien  comptés  d'un  hiver  rigoureux,  môme  en  ce  climat  je  ne  puis 
m'empècher  de  prêter  l'oreille  à  des  mélodies  exécutées  par  la  classe  du  peuple  la  plus  intime,  par  les  Bummler, 
les  crieurs  publics,  les  colporteurs  et  les  paysans.  Ce  n'est  pas  que  je  cherche  à  dessein  ces  mélodies,  mais 
elles  s'imposent  à  moi,  et  je  suis  forcé  de  les  entendre. 

»  Tout  le  monde  sait  comment  les  revendeuses  et  les  gamins  qui  vendent  des  radis ,  crient  lem-  marchan- 
dise d'après  des  intonations  déterminées.  Écoutez,  par  exemple,  le  gamin  au  calmés  :  Hea,  lit!  Kalmus! ,  ce 
qui  signifie.  Écoutez,  rjens  !  du  calmes!  et  l'on  ajoute  ordinairement  ces  mots  :  Drei  hund  en  pfeimuvj!  «  Trois 
bottes  pour  un  pfenuing!  » 

j  N'y  a-t-il  pas  là  mélodie  et  travail  de  composition?  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'air  du  FreyschiUz: 
Schoener  grimer  jungferkrantz,  ne  soit  encore  plus  mélodieux. 

»  Lorsque  les  marchandes  engagent  les  ménagères  à  faire  leur  provision  de  cresson,  on  entend  continuelle- 
ment répéter  :  Fruhs!  Brunnkress!  «  Cresson  de  fontaine!  »  La  saison  chérie  du  printemps  est  aimoncée  par 

(1)  Od  fail  avec  les  os  d'oie  des  tuyaux  de  pipe;  c'est  mime  uoe  branche  de  commerce  assez  importanle. 
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le  cri  (le  :  Fi///is:  blduc  Blomc,  (jranc  Kiànz  !  «  Fleurs  bleues,  vertes  couronnes!  »  Ne  distinj^ue-t-oii  pas  là 
la  ine>(iii'  à  3/8  ? 

)i  l'ii  elVel  coiiiifiuc  résulte  île  l'accent  de  tristesse  avec  lequel  se  fait  entendre  le  cri  de  :  Eier,  Kmtofjh', 
ivohl/cill  EI(Ji\  Ktntujjle]  «  (Eul's!  pommes  de  terre  à  bon  marcbé  !  Œufs  !  pommes  de  terre  !  »  Le  motif  de  cette 
espèce  de  récitatif  [halbsingeii]  des  crieurs  de  rue  est  facile  à  deviner  ;  ils  veulent  être  entendus  de  loin,  c'est 
pourquoi  ils  joignent  le  son  aérien  {lufluj)  à  la  parole  sèche,  qui  se  perd  rapidement.  Ils  ont  ainsi  l'avantage 
de  pouvoir  soutenir  plus  longtemps  le  cri;  car  la  parole  est  saccadée  [rucht),  mais  le  son  glisse  (glcitet)  (1).  » 
Ce  cri  est  tout  l'opposé  de  celui  qu'on  observe  dans  une  autre  grande  capitale  où  les  colporteurs  de  vases  de 
fer-l)l;nic  utilisent  la  Cinliiiclin;  je  veux  parler  de  ce  cri,  si  souvent  entendu  :  So  f/rotc  kaffeekann,  kost  man 
twe  Scchsliiui'.  i  Les  grandis  cafetières,  deux  schellings!  »  (Cuis  notés,  série  K,  n°  55-59.) 

Quoique  présenlées  d'une  manière  légère  et  plaisante,  les  observations  qui  précèdent  montrent  assez  claire- 
ment que  la  forme  musicale  qui  nous  occupe  trouve,  dans  l'instinct  poétique  des  populations  allemandes,  les 
conditions  les  plus  favorables.  Toutefois  il  y  a  beaucoup  de  cités  germaniques  où  la  police  accorde  si  peu  de 
liberté  au  petit  connnei'ce,  ou  du  moins  l'assujettit  à  des  formalités  tellement  sévères  et  minutieuses,  que  le 
nombre  des  marchands  ambulants  va  toujours  en  diminuant,  et  t\uc\eKaiffruf,  c'est-à-dire  le  criage,  n'y  fait 
entendre  que  de  rares  et  insigniliants  appels.  Ces  restrictions,  d'ailleurs,  ne  s'appliquent  (joint  aux  grandes 
capitales,  comme  par  exemple,  Vienne  (2)  et  Berlin  (3). 

L'Angleterre  est-elle,  sous  ce  rapport,  mieux  partagée  que  l'Allemagne?  Sans  décider  cette  question,  on  peut 
dire  (pie  Londres  est  une  des  villes  où  le  cri  public  r(!vèt  les  formes  les  plus  variées. 


(1)  Louis  Kuliler,  Die  M,lmli'c  ilcr  Sprnche,  p.  9. 

(2)  On  a  \u,  au  clinpilre  VI,  que  les  principaux  lypes  de  la  classe 
nonibrense  des  revendeurs  de  Vienne  onl  élé  spirituellement  reproduits 
par  le  crajon  d'un  habile  dessinateur,  le  professeur  Brantl.  Dans  celle 
curieuse  galerie  de  portraits,  nous  voyons  le  petit  pâtissier  vendre  ses 
Drelienbàch,  ou  craquelins,  enfdés  à  une  longue  perche,  eu  jouant  du 
chalumeau  ;  le  marchand  de  gros  saucissons  de  Bologne  crier  :  Salami 
Uai'tnni  !  ou,  en  langue  allemande  ;  ÎJ'nlacJic  fï'itrstc  hatifl  «  Acheté/ 
des  saucissons  welches  !  »  le  marchand  d'encre,  son  baril  pendu  au  cùlé, 
dire  simplement  :  haiifl  Dinicn  :  «  Achetez  de  l'encre  1  »  le  marchand 
de  fromage  de  lait  caillé  ci ier  à  haute  voix  :  l'iinc  !  poine !  Le  bosstlier 
ambuhiiit  qui  vend  des  sonflleti,  des  souricières,  des  rilpes  à  légumes, 
va  criant,  comme  faisaient  autrefois  les  gens  de  la  même  profession  en 
France  :  Matisfallcn  '.  nicubul^c  !  •  Mort-aux-rats,  soufflets  !  »  La  petite 
poste  n'a  pas  un  accompagnement  de  cornet  comme  dans  le  charmant 
Lied  de  Schubert,  mais  un  accompagnement  de  l'espèce  de  crécelle 
que  l'on  voit  dans  les  mains  de  nos  marchands  de  gaufres.  Que  de  types 
curieux  et  variés!  Les  Croates  qui  vendent  de  la  toile  ou  des  oignons; 
l'Esclavon  qui  colporte  des  nattes;  le  marchand  de  chapelets  qui  a  la 
mine  il'un  sacristain  ;  le  coupeur  de  paille,  la  meunière,  la  laitière,  la 
Tcndeiise  d'escargots,  etc.;  puis  enlin  le  veilleur  {Niiclilwac-lilcr) ,m»ni  de 
sa  grande  hillebarde.  Celui-ci,  en  pays  étranger,  ne  coinpie  pas  encore 
ou  iioinlnedts  types  disparus.  Il  rst  resté  en  possession  de  ses  fouctious 
tant  en  Allenugue  qu'en  Espagne  et  en  Angleterre.  Dans  les  villes,  bourgs 
fl  villages  d'ouIrc-Rliin,  de  même  que  dans  plusieurs  partiesde  l'Alsace, 
on  l'eiitenj  crier  à  minuit  le  cou\re-feu  en  répétant  ce  petit  verset  po- 
pulaire : 

Hôrt  ihr  Herren  lassl  eiich  sagen. 
Die  GIncke  liât  zwûlf  ge^chlagen , 
Bevvahret  das  l'cner  iind  das  Licht 
D.imil  Niemand  kein  Srhaden  geschieht. 
Lobct  (Jott  dcn  llerren  ! 

(rirouter  tous,  messieurs,  ce  que  je  vais  vous  dire.  La  cloche  a  sonné 
minuit;  veillez  au  feu  et  à  la  lumière,  alin  qu'il  n'arrive  malheur 
à  personne.  Le  Seigneur  soit  loué  !  ) 

A  Irois  heures  do  matin,  il  en  dit  un  aiilie  pour  annoncer  le  jour  : 
lUirt  ihr  llerren  nnd  lasst  ei  cli  sagen, 


Die  Clocke  hit  drei  Ulir  geschlagen, 
!)er  'l.ig  veilivib  die  linsterc  ^acht. 
Ihr  liebeu  llerren  seid  muntcr  und  «aclil. 
Lobel  Cotl  don  Herren! 

(Écoulez  tous,  messieurs,  ce  que  je  vais  vous  dire.  La  cloclie  a  sonné 
trois  heures;  le  jour  chasse  la  nuit  obscure.  O  vous,  mes  bons 
messieurs,  évcillez-voiis  et  soyez  joyeux.  Le  Seigneur  soit  loué  !  ) 

A  Copenhague,  sa  chanson  est  encore  plus  longue,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  un  vérilablc  cantique  composé  de  dix  strophes,  une  pour 
chaque  heure,  et  toujours  terminées  par  ce  refrain  : 

Baag  og  beed, 
Tlii  tiden  gaaer; 
Jaenk  og  Klrar, 
Du  beed  ei  naar. 

(Veillez  et  priez,  car  le  temps  marche;  pensez-y,  vous  ne  savez  quand 
il  s'arrêtera.) 

Voici  la  strophe  qui  se  chante  à  dix  heures  ;  u  Si  vous  voulez  savoir 
l'heure,  époux,  filles  et  garçons,  il  est  i  peu  près  le  temps  où  l'on  va  se 
metire  au  lit.  lîecommandez-vous  donc  ù  Dieu  ;  soyez  prudents,  prenez 
ïos  précautions,  songez  à  la  lumière  et  au  feu.  Notre  horloge  vicul  de 
sonner  dix  heures,  n 

(3)  HolTmann ,  dans  le  conte  de  La  ftnrtrc  t/it  coin  liu  tniisin  , 
parle  longiiemcut  des  revendeurs  et  des  revendeuses  peuplant  le  marché 
de  Berlin,  (|n'il  aperce» ait  de  sa  fenëtie.  Il  nous  fait  voir  en  ce  lieu  si 
pittoresque  et  si  animé  des  daines  de  la  Italie,  dont  le  langage  ll.uri  le 
dispule  eu  éloquence  à  relui  des  daines  de  la  halle  de  la  capitale  pari- 
sienne. «  Les  pointes  des  fj  uitières  de  Berlin  élaient  jadis  célèbres,  dit-il, 
et  on  leur  faisait  l'honneur  de  les  appeler  shokspeariennes.  »  Il  ébauch  ! 
le  portrait  du  gamin  de  Berlin  et  nous  raconte  une  de  ses  saillies  : 
0  Je  sors  par  la  porte  de  Brandcnbonrg  ;  je  suis  poursuivi  par  les  co- 
chers de  fiacre  de  Ciiarlotlcnbourg,  qui  m'offrent  de  monter  dans  leur 
voilure.  L'un  d'eux,  un  gamin  de  seize  à  dix-sept  ans  au  plus,  pousse 
l'impudence  jusqu'.'i  me  saisir  par  le  bras  avec  ses  mains  sales  :  —Veux- 
tu  bien  me  kicher  !  lui  dis-je  tout  en  colère.  —  Eh  !  mais  !  me  répond 
tout  bonnement  le  gamin  en  me  regardant  en  face  fixement  ;  eh  !  mais, 
monsieur,  pourquoi  donc?  auriez- vous  peur  d'élrc  arrêté  ?  » 
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Les  colmeys  des  Iwnls  de  la  Tamise  ont  accordé  aux  crieurs  aml)ulaiils  celte  attention  froide  ot  minutieuse 
que  les  Anglais  accordent  volontiers  aux  divers  aspects  de  la  vie  poiuilaire.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit 
livre  oii  de  gracieuses  illmtratiom  commentent  nn  texte  consacré,  —  singulier  rapprochement!  —  aux  cm  et 
aux  édifices  publics  de  Londres.  La  disposition  de  ce  petit  ouvrage  est  assez  ingénieuse.  A  cliaipic  l\pc  de 
marchand  correspond  une  gravure  représentant,  au  premier  plan,  le  crieur,  et  à  l'arrière-plan  un  monument, 
une  rue  de  la  ville  anglaise.  Ainsi  le  marchand  de  rhuharhe,  costumé  à  l'orientale,  promène  ses  halances  et  sa 
pharmacie  portative  devant  l'élégant  porti([ue  de  Vluisl-lnili/i  llousc.  l)(;rriéie  le  marchand  d'oranges,  jeune  et 
robuste  paysan,  se  dessine  la  colonnade  de  Rotjal-Exchanfjc .  Un  marchand  de  cages  pousse  son  cri  :  liuija  cane 
foryour  fine  singing  hird!  «  Achetez  une  cage  pour  votre  bel  oiseau  qui  chante  !  »  Acyani  Mansion-House .  Un  jeune 
Italien,  marchand  de  statuettes,  a  déposé  son  étalage  sur  une  borne,  dans  Trafalgar-scpiare.  Le  marchand  de 
pommes  de  terre  bouillies  est  posté  par  une  froide  journée  d'hiver  dans  Cliariinj-Vross,  au  pied  de  la  statue 
de  Charles  I".  La  neige  étend  sur  l'elligie  de  l'infortuné  monarque  un  blanc  manteau  «symbole  de  l'innocence», 
comme  le  remarque  l'auteur  du  texte  anglais.  Une  jeune  et  souriante  bouquetière  offre  ses  fleurs  aux  passants 
devant  les  sombres  murs  de  WJiiti'-flall.  La  laitière  passe,  ses  seaux  à  la  main  et  coiffée  d'un  pelil  chapeau 
d'homme,  devant  Westminstcr-abhcy.  Le  marchand  de  gâteaux  agite  sa  sonnette  tout  près  du  débarcadère  de 
North-Western  raibcay.  Toutes  ces  figures  sont  dessinées  avec  une  vérité  naïve,  et  portent  au  plus  haut  degré 
le  cachet  de  la  nationalité  britannique.  Au  temps  d'Addison,  les  cris  des  marchands  ambulants  de  Londres  avaient, 
dit-on  ,  un  caractère  si  remarquable,  qu'on  les  trouve  souvent  décrits  dans  h  Sprctutcitr.  Addison  mentionne 
entre  autres  la  chanson  de  Collys  /nol/y  Pnff  ^  et  un  célèbre  acteur  de  l'époque,  Schuter,  égaya  souvent  des 
niasses  d'auditeurs  par  une  habile  imitation  de  ces  cris.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  étudiés  seulement  au 
point  de  vue  littéraire;  un  musicien  anglais,  William  Gardiner,  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  à 
Rome,  et  de  l'Institut  historique  de  France,  en  a  recueilli  les  modestes  cantilènes.  Il  convient  de  mettre  à  profit 
les  précieuses  indications  qu'il  nous  offre  sur  les  cris  anglais.  On  y  peut  distinguer  trois  catégories,  suivant 
que  les  cris  désignent  \v^  denrées  alimentaires,  les  objets  d\i(jré)nent,  les  objets  d'utilité  domestique. 

Parmi  les  denrées  alimentaires  que  produit  l'Angleterre,  les  laitages,  on  le  sait,  tiennent  une  grande  place. 
Aussi  un  des  cris  les  plus  caractéristiques  des  rues  de  Londres  est-il  celui  de  la  laitière  :  Mi-eau,  mi-eau '. 
Mille  belou\  maids,  mi-eau,  mi-eau!  «Du  lait,  du  lait  en  bas,  jeunes  filles!  (1)  »  (Cuis  kotés,  série  K,  n"  (JO.) 
A  l'heure  du  déjeuner  surtout,  cet  avertissement  trouve  des  oreilles  assez  complaisantes.  11  en  est  de  même 
de  celui  du  boulanger  annonçant  ses  petits  pains  chauds,  ses  Muffeens  !  hot  rolls,  bot  rolls,  muffeensl  «  Tout 
chauds!  tout  chauds!  muffeensl  »  (Cuis  notés,  série  K,  n"61.)  Le  cresson,  cette  herbe  salutaire  dont  l'u-age 
matinal  est  recommandé  aux  personnes  atteintes  d'humeurs  noires,  le  cresson  est  ordinairement  vendu  par 
de  jeunes  filles  qui  l'ont  cueilli  dans  la  campagne  et  qui  poussent  d'une  voix  argentine  un  cri  assez  mélodieux  : 
Watcr  cr esses  !  water  cresses  !  Buy  my  nice  water  cr esses  !  «  Cresson  de  fontaine  !  cresson  de  fontaine  !  Achetez 
mon  bon  cresson  !  »  (Série  K,  n°  62.)  Le  marchand  de  journaux  n'est  guère  à  sa  place  parmi  les  déhitanis  de 
denrées  alimentaires.  Cependant  la  lecture  du  jnuinal,  nourriture  plus  ou  moins  spirituelle,  accompagne 
toujours,  et  même  complète  en  quelque  sorte  le  déjeuner  d'un  bon  Anglais.  Voici  le  cri  de  cet  industriel 
annonçant  ses  feuilles  encore  humides  :  Great  news!  extrdrdnary  news,  in  the  Lorulon  Gazette!  «  Grande 
nouvelle,  nouvelle  extraordinaire,  dans  la  Gazelle  de  Londres!  »  (Série  K,  n°  63.)  Dans  les  froides  et  tristis 
soirées  d'hiver,  une  rencontre  fort  agréable  pour  les  badauds  de  Londres  est  celle  du  marchand  de  pains 
d'épices  parfumés  au  gingembre  et  tout  chauds.  Hot  spiced  gingerbread !  ail  hot!  ail  hott!  ail  hot!  «  Pain 
d'épices  chaud  au  gingembre!  tout  chaud!  tout  chaud!  tout  chaud!  »  (Série  K,  n°  Qh.] 

Les  pâtissiers  ambulants  sont  très  nombreux  à  Londres,  et  ils  ont  la  veine  très  nmsicale,  counne  l'avaient 
autrefois  les  nôtres.  L'un  d'eux  annonce  ses  buns ,  petits  gâteaux  portant  le  signe  d'une  croix  et  recherchés 
surtout  le  vendredi  saint,  sur  un  pelit  thème  gracieux  et  bien  rhylhmé  :  One  a  penny,  tu-o  a  penny,  hot  cross 


(1)  Les  cuisines,  à  Londres ,  élanl  souleirnines ,  la  laitière,  par  ces  >:n-e.in  !  nu  Mi-lw,  mi  ho  !  que  quelques  voyageurs  français  oui  pris  à 
mots  :  Du  lait  en  bas,  jeunes  filles  '.  invile  les  «ervanles  à  y  descendre  tort  pour  une  imitation  du  miaulement  du  cUal,  il  signifie  prohablc- 
pour  y  recevoir  le  lait  qu'elle  leur  apporte.  Quant  au  cri  de  :  ili-eau,       ment  Midi  oO .'  tmlK  vh  '. 
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buns!  «  Un  (grand)  deux  sous,  deux  (petits)  deux  sous,  gâteaux  à  la  croix,  loutcliauds!  »  (Série K,  n°65.)  Ce 
cri  est  un  des  plus  populaires  parmi  les  bahys  de  Londres  (1). 

Comme  eu  France,  au  moyen  âge,  les  vendem-s  de  [làtés  chauds,  de  pâtés  de  mouton,  sont  nombreux  à 
Londres;  ils  vont  criant  :  Smoking  hot ,  pipiiK/  liot,  miUton  pies!  «  Pâtés  de  mouton  tout  cliauds,  tout 
lumants!  (Série  K,  n°67.l  » 

Un  nuire  pâtissier,  hien  connu  de  la  jeunesse  des  écoles,  annonce  d'une  voix  de  stentor  ses  gâteaux  aux 
raisins  de  Corinthe,  ou  ses  huns.  «  Plion-cakc!  (ou  hmi  l)  plum-cule!  {wi  bun .')  »  (Séiie  K,  n°  68.)  Un  jour,  criant 
ainsi  ses  gâteaux  près  d'une  église,  à  l'heure  des  odices,  il  troubla  tellement  les  fidèles,  que  le  service  divin  fut 
interrompu. 

La  marchande  de  marée  célèbre  le  m:K|uereau  nouveau  :  New  mâcher  cil  net  o  mackereU  «  Maquereau  nou- 
veau! maquereau  nouveau!  »  sur  un  dessin  mélodique  qui  n'a  rien  de  la  iiardiesse  vocale  des  formules  de 
nos  marchandes  de  marée.  (Série  K,  n°  69.) 

Celui  qui  vend  à  la  lois  plusieurs  espèces  de  légumes  en  prononçant  ces  mots  :  Turnopes ,  cabbages ,  tatos, 
tnrnopes!  <(  Navets,  choux,  pommes  de  terre,  navets  !  »  tient  àchoisir  de  boimes  syllabes  pour  aider  àl'émission 
de  sa  voix;  il  change  donc,  connue  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ce  mot  de  turnips  en  tnrnops,  et  il  abrège  sa 
formule  qui,  s;nis  doute,  lui  paraît  trop  longue,  en  disant  tatos  pour potatoes. 

Après  les  manJKinds  de  denrées  destinées  à  la  consommation  de  l'homme  viennent  les  marchands  de  nourri- 
ture pour  les  animaux.  Les  oiseaux  captifs  dans  les  cages,  et  qui  regrettent  la  verdure  des  bois,  connaissent  par- 
faitement le  cri  de  :  Chickwecd!  cbicku-eed  !  here's  my  chickioeed  and  groitndsel  for  birds  I  «  Mouron  !  mouron  ! 
voici  mon  mouron  et  mon  séneçon  pour  les  oiseaux!  »  (Série  K,  n"  71.)  Le  cri  anglais  n'est  pas  aussi  expressif 
(jue  notre  cri  IViinçais  :  Mouron  pour  les  petits  oiseaux l  il  est  cependant  très  vocal  et  méritait  d'être  noté. 
Les  chats  et  les  chiens  s'élancent  de  leur  côté  vers  la  porte,  au  cri  de  :  Do  you  want  any  dog's  méat,  cat's 
méat  !  etc.  «  Avez-vous  besoin  de  viande  pour  les  chiens,  de  viande  pour  les  chats  !  etc.  »  (Série  K,  n°  72.) 

Passons  aux  marchands  d'objets  de  luxe  et  d'agrément,  parmi  lesquels  se  présentent  d'abord  les  bouquetières. 
Avant  le  x^'  siècle,  c'était  la  Hollande  qui  fournissait  l'Angleterre  de  fleurs.  Aujourd'hui  de  jeunes  filles  par- 
courent les  prairies  et  les  bruyères  de  la  vieille  Albion,  cueillant  les  fleurs  sauvages,  dont  elles  forment  des 
bouquetset  des  guirlandes  qu'elles  amioncent  par  une  jolie  et  fraîche  cantilène:  Primroses!  prlmroses!  W ho' Il 
buy  my  primroses'.  «  Primevères  !  primevères  !  Qui  veut  m'acheter  des  primevères  !  »  Les  jouets  d'enfants  sont 
un  autre  objet  de  commerce  ambulant  (jui  appelle  à  Londres  l'attention  des  promeneurs.  Ceux  qui  ont  parcouru 
la  capitale  anglaise  avant  1849  ont  pu  y  rencontrer  un  petit  homme  de  vieillotte  apparence,  qui  avait  gagné, 
ilit-on,  des  sommes  d'argent  considérables,  grâce  à  la  mélodie  particulière  de  son  cri.  Cette  mélodie  avait  la 
vertu  d'attirer  les  enfants,  comme  l'appel  magique  du  mystérieux  siflleur  de  Hameln  attirait  les  rats.  Le  petit 
homme  exposait  des  figurines  dans  un  bosquet  représentant  les  petits  enfants  dans  les  boisl  c'est-à-dire  les 
deux  principaux  personnages  d'un  récit  légendaire  qui  a  charmé  la  population  anglaise,  et  dont  elle  aime  à 
se  rappeler  les  émouvants  épisodes.  The  babes  in  the  wooil  !  the  bahes  in  the  woodl  «  Les  petits  enfants  dans 
les  bois...!  Ne  vous  souvient-il  pas  des  petits  enfants  dans  les  bois?  »  (Série  K,  n"  7i.) 

Quelques  années  plus  tard,  les  enfants  dans  les  bois  furent  remplacés,  sur  l'étalage  de  notre  marchand,  par 
un  troupeau  de  petits  agneaux  couverts  d'une  blanche  toison  et  portant  au  cou  des  colliers  d'or.  Il  allait  chan- 
tant :  Yoiing  lambs  to  sell!  young  lambs  to  selll  a  penny  a  pièce!  Young  lambs  tosell!  «  Petits  agneaux  à 
vendre!  petits  agneaux  à  vendre!  deux  sous  la  pièce.  Petits  agneaux  à  vendre!  »  Ces  paroles  sont  adaptées  à  une 
petite  mélodie  qui  ressendjle  à  un  thème  de  contredanse.  (Série  KjU"  75.)  Un  autre  personnage,  très  connu  dans 
les  rues  de  Londres,  vendait  de  petits  meubles  [)Our  les  poupées,  et  s'annonçait  par  ce  cri  mélancolique  :  Bny 
a  doll's  bcdstead!  «Achetez  le  lit!  »  (Série  Vl,\\°  76.)  Après  l'âge  où  l'on  aime  les  poupées  vient  l'âge  où 
l'on  aime  les  chevaux.  On  sait  que  l'Angleterre  est  par  excellence  le   pays  du   sport  :  le  cri  public  ne  pouvait 


(1)  On  l'a  même  converti  in  une  sorte  de  morceau  de  musique  que       louches  qui  correspondent  aux  notes  du  petit  air  transcrit  sous  le  n*  66, 
les  mères  font  jouer  à  leurs  plus  jeunes  enfants,  à  l'approche  du  ven-       dans  la  série  de  Cais  notés  qui  fait  suite  à  ce  chapitre, 
drcdi  saint,  en  leur  prenant  l'index  et  en  le  plaçant  elles-mêmes  sur  les 
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l'ostei' ('tranger  à  cotto  hriinche  de  l'iiHliisIrie  iialiiMialc.  Les  inarcliands  de  clicvaiix  s'adressenl  oriliiiaircinciil 
en  disant  aux  passants  :  fJcrc's  a  r/y/U  und  Irae  /ist  oj  ail  tlœ  ninnijig  /tontes.  Ce  qu'on  peut  rendre  par  : 
«  Voici  le  meilleur  et  le  plus  ardent  des  chevaux  de  course.  »  (Cnis  notés,  série  K,  n'  78.)  On  doit  remartpier 
qu'au  lieu  de  faire  porler  i'aeeenl  sur  le  mol  /rue  (vrai),  eonrorniéinent  au  sens  de  la  phrase,  ces  marchands 
appuient  sur  le  mot  précédent  and,  plus  favorahle  à  rémission  de  la  voix.  C'est  ainsi  qu'en  étudiant  les  cris 
publics,  dit  M.  Gardiner,  le  nmsieien  peut  trouver  à  réfléchir  sur  la  honne  aeceni nation  des  mots,  observée 
au  point  de  vue  de  son  art. 

Achevons  celte  revue  des  crieurs  de  Londres  par  les  gagne-petit  et  les  ouvriers  ambulants.  Ici  c'est  le  pauvre 
diable  qui  gagne  sa  vit;  à  repasser  les  ciseaux  :  Knives  or  scissors  to  gryeen de  (pour  lo  (/lind). 

Là  c'est  le  rempailleur  de  chaises  :  Old  chairs  ta  tnend !  nid  chairs  toniend!  old  chairs  to  mcnd ,  rush  or 
cane  botloinOld!  chairs  to  niend!  «  Vieilles  chaises  à  raccommoder!  vieilles  chaises  à  raccommoder,  le  siège  en 
jonc  ou  en  canne.  Vieilles  chaises  à  raccommoder!  »  Ou  lemarchand  de  chiiïons:Z7ere'5  readij  monn/  foniour 
old  ragsl  «  Voici  de  l'argent  comptant  pour  vos  vieux  chilVons  !  »  Enlin  un  dernier  cri  vient  clore  celle  longue 
nomenclature  :  c'est  celui  du  icachtman  qui  s'élève  au  milieu  des  ténèbres,  quand  la  ville  de  Londres  dort 
silencieuse,  enveloppée  de  ses  brouillards  comme  d'un  linceul  humide  :  Past  ticelve  o'  dock,  und  a  cloudij 
night!  «  Minuit  passé,  et  une  nuit  sombre!  »  (Série  K,  n°'  79-82.) 

Il  arrivait  souvent,  il  y  a  une  centaine  d'années,  que  les  compositeurs  anglais  prissent  les  divers  appels  de 
l'industrie  nomade  pour  sujets  de  leurs  canons  ou  pour  thèmes  de  leurs  chansons  à  deux  voix.  Maintenant  ces 
canlilènes  frappent  d'autant  moins  l'attenlion  des  musiciens,  ([u'elles  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares.  Le 
bruit  des  voitures  et  celui  de  la  foule  occupée  qui  remplit  les  rues  semblent  avoir  découragé  les  crieurs  ambu- 
lants ;  ceux-ci,  en  général,  recherchent  les  quartiers  les  plus  tranquilles,  et  ne  se  font  guère  entendre  (nie  dans 
la  matinée.  Ces  exemples  doivent  suffire  pour  montrer  (luelle  diversité  règne  dans  les  formules  mercantiles  de 
Londres,  et  pour  faire  voir  aussi  que,  de  tous  les  cris  étrangers  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent,  ce  sont 
précisément  ceux  de  cette  dernière  ville  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  forme  musicale  des  cris  de  Paris.  Ils 
en  ont,  eu  effet,  l'allure  vive  el  gracieuse,  les  intonations  franches  et  naturelles,  le  rhythme  simple,  mais 
suffisamment  varié,  et  varié  de  manière  à  fort  bien  caractériser  l'entrain  merveilleux  du  petit  commerce 
ambulant  d'une  grande  capitale. 

Par  les  détails  qui  précèdent  on  a  pu  se  convaincre  de  la  fidélité  avec  laquelle  les  cris  reflètent  les  habitudes 
de  la  vie  commerciale,  selon  les  mœurs  et  les  ressources  de  chaque  pays.  En  Orient,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Allemagne  comme  en  Angleterre,  comme  en  France,  nous  retrouvons  dans  le  cri  public  l'expression  exacte 
de  la  société  à  laquelle  il  s'adresse.  L'intérêt  historique  et  moral  de  notre  sujet  ne  pouvait  être  mieux  établi, 
ce  nous  semble,  que  par  cette  suite  d'exemples  empruntés  aux  temps  et  aux  pays  les  plus  divers.  Nos  recher- 
ches d'ailleurs  auraient  été  plus  complètes  et  se  seraient  étendues  à  d'autres  nations,  que  le  résultat  eût  tou- 
jours été  le  même. 


FIN. 


ERRATA. 


Page      1,  noie  3,  thieiisDhen ,  lisez  ihieiisclicn. 

—  9,  ligne  23,  Le  Kain,  lisez  Lekain. 

—  50,  ligne  22,  es  faveurs,  lisez  les  faveurs. 

—  Ibid.,  note  2,  Philidor  Laine,  lisez  Pliilidor  l'aîné. 

—  58 ,  ligne  10 ,  qu'on  me  passe,  lisez  qu'on  nous  passe. 

—  91,  ligne  28,  exmeple,  lisez  exemple. 

9/i,  ligne  18  ,  en  remontant ,  la  moitiiî  du  cri  se  dit  cantamlo,  lisez  la  première  moitié  du  cri  se  dit  cantando. 

—  97,  ligne  21,  d' lallumelt',  lisez  d' l'alluinetV. 

—  103 ,  ligne  18  ,  l'ouverture  de  la  cour  de  porte  cochèrc,  lisez  l'ouverture  de  la  lourde  porte  coclière. 

—  105,  ligne  3,  en  remontant,  On  n'en  est  qu'au  douziiim'  tableau,  lisez  On  n'en  est  qu'au  douzième  tableau  ! 

—  Ibid.,  ligne  5,  en  remontant,  Une  stalle,  lisez  Un'  slalle. 

—  108  ,  ligne  27,  On  !  lisez  Ouh  ! 

—  117,  ligne  7,  et  traitées  de  main  de  maître,  lisez  et  traités  de  main  de  maiire. 

—  132,  1"  colonne,  en  remontant.  On  n'en  est  qu'au  douzièm'  tableau,  lisez  On  n'en  est  qu'au  douzième  tableau  ! 

—  Ibid.,  ligne  8,  en  remontant.  Une  stalle.  Usez  Ln'  slalle. 
Planche  XXVI ,  Cris  notés,  série  11,  Fontainiers,  lisez  Fonteniers. 
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GRANDE    SYMPHONIE    HUMORISTIQUE 
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D'EDOUARD  THIERRY 

Musique  de 

GEORGES  RASTNER 
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PERSONNAGES. 


MUSIQUE   VOCALE    l<]T   INSTRUMENTALE. 

Sotiête». 

TITANIA. 

LE  DORMEUR. 

UNE  VOIX. 

LE  PROMENEUR  SOLITAIRE. 

Chœur». 

MAKCHANDS  ET  ARTISANS  DIVERS. 
CRIEURS  DE  JOURNAUX. 
MASQUES. 
LES  SONGES. 

MUSIQUE    INSTRUMENTALE. 

JPergonnages  gttpi»ogés. 

SOLDATS. 

DANSEURS. 

SONNEURS  DE  TROMPE. 


LES 


CRIS    DE    PARIS. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


LE    MATIN. 


TITANIA. 

Enteiulez-vous  le  coq  lointain? 
Un  air  plus  frais  rase  la  terre. 
A  l'horizon  l'ombre  s'altère, 
•  Songes  k'gcrs,  c'est  le  matin. 

Déjà  la  nuit  liinide  et  pâle 
Chasse  au  couchant  son  char  d'opale, 
Et  le  bord  de  son  voile  obscur, 
En  s'éloignant  montre  l'azur. 
Quittez  l'alcôve,  où  l'on  s'éveille. 
Où  vient  le  jour  avec  le  bruit , 
Où  le  chevet  parle  à  l'oreille  ; 
Esprits  du  soir,  suivez  la  nuit  ! 

Entendez-vous  le  coq  lointain  ? 
Un  air  plus  frais  rase  la  terre. 
A  l'horizon  l'ombre  s'altère. 
Songes  légers,  c'est  le  matin. 

(Bruits  divers.  Les  boutiques  qui  s'ouvrent,  la  trompette  du  laitier,  le  forgeron 
qui  bat  l'enclume,  le  chaudronnier  qui  frappe  le  cuivre,  etc.) 

LE    DORMEUn. 

Uestez,  restez,  ô  mes  songes  fidèles. 
Autour  de  moi  je  garde  l'ombre  ciicor; 
Ne  fuyez  pas,  laissez-moi  mon  trésor, 
Sous  mes  rideaux  fermez  vos  blanches  ailes  ! 
Songes  divins,  doux  frères  des  amours. 
Entourez-moi,  je  veux  rêver  toujours! 


VOIX    I)lVEIi.SE.«;. 

—  Des  choux,  des  poireaux,  d' la  cainite  ! 

—  Mes  beaux  oignons,  six  h'aids  la  botte  ! 

—  A  trois  d' six  blancs, 

—  Les  roug',  les  blancs  ! 

—  V'ià  les  potnm'  de  terre  ! 

—  Les  gâteaux  d'  Nanterre  ! 

—  Artichauts,  mes  gros  artichauts  ! 

—  Mouron  pour  les  petits  oiseaux  ! 

LE    DORMEUli. 
Restez,  restez,  A  mes  songes  fidèles  ! 

UNE    VOIX. 
La  noix  !  la  noix  !  mangez  la  noix  nouvelle. 

LE    DOn.MEUR. 
Elle  m'écoute;  elle  semblait  parler 


UNE    VOIX. 
Couteaux,  ciseaux ,  i  repasser  ! 

LE    DORMEUR. 
Vous  voyez  bien  qu'elle  va  s'envoler. 
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UNE    VOI.X. 

En  avez-vous,  du  verr'  cassé  ? 
LE    UOllMEUR. 
Si  pour  nie  fuir  s'ouvrent  vos  blanclies  ailes 

UNE    VOIX. 

Raccommodez  la  vaisselle, 
La  faïence  el  les  verr's  cassés  ! 

LE    DORMEUR. 
Songes  divins,  doux  frères  des  amours 


UNE    VOIX. 
D'mandez  les  nouveaux  calembours  ! 

LE    DORMEUR. 
Enlourez-moi,  je  veux  rêver  toujours  ! 

UNE    VOIX. 
Un  sou  trois  cent  vingt  calembours  l 

LE    DORMEUR. 

Horrible  tapage  ! 
Vacarme  odieux  ! 


J'en  pleure  de  rage  ! 
Fermez  donc  les  yeux  ! 
Des  voix  qui  glapissent, 
Des  voix  qui  mugissent; 
Cent  marteaux  de  fer. 
Les  chiens  qui  s'ébattent. 
Les  volets  qui  battent  : 
Paris  c'est  l'enfer  ! 

VOIX    CONFUSES. 

—  A  deux  liards  les  reinettes  ! 

—  Mes  trois  paquets  d'allumettes  1 

—  Chasselas  de  Fontainebleau  1 

—  V'ik  r  maciu'reau  frais  !  v'ià  1'  maquereau  l 

—  Bon  fromag'  de  Marolles! 

—  Étamez  les  cass'rolcs  ! 

—  Can'leur  d'  soulier! 

—  V'ià  r  vitrier  ! 

—  Marchand  d' balais  ! 

—  A  deux  liards  tous  les  Anglais  I 

—  Cerneau au  ! 

—  A  l'eau au  ! 

—  Poir'  cuit'  au  fourl  oh  !  poir'  cuit'! 
—  Mangez  des  huit'  !  mangez  des  huit'  1 

—  J'ai  des  souliers  daim, 
Des  souliers  maroquin, 

Des  panthèr'  ! 
Des  chaussons  pour  chausser  l'hiver  ! 

—  Achetez  paillassons  ! 

—  V'ià  la  marchand'  de  chiffons  ! 

(On  entend  le  rappel  et  la  musique  Je  la  garde  montante.) 


DEUXIÈME     PARTIE. 


LE    JOUR. 


LE    DORMEUR    ÉVEILLÉ. 

Sa  fenêtre  est  sous  ma  fenêtre. 
Si  je  ne  la  vois  pas,  j'entends  au  moins  sa  voix, 

Écoutons  :  j'ai  cru  reconnaître 
L'harmonieux  clavier  qui  chante  sous  ses  doigts. 

(On  entend  préluder  un  piano.) 

Prélude  heureux,  dis-moi  tout  bas 
Nos  doux  secrets  qu'on  n'entend  pas. 

(Des  gammes  exécutées  sur  un  autre  piano  se  croisent  avec  le  prélude  de  la 
romança. ) 


Résignons-nous  ;  il  le  faut  bien. 
Paris  a  tué  le  silence. 
Viens  à  mon  aide,  ô  patience  ! 
Car  le  déi)it  ne  sert  à  rien. 

UNE   VOIX   CHANTE. 

Le  Mendiant  d'amour. 

Chez  Dona  Flor,  la  bien  nommée. 
Quand  le  rideau  vient  de  s'ouvrir, 
On  connaît  l'heure  accoutumée, 
Et  tous  ses  pauvres  d'accourir. 
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Pauvres  plus  luimblcs  que  Lazare, 
Pauvres  ayant  page  et  valets, 
Pauvres  disant  le  cliapclct, 
Pauvres  chaninni  sur  la  puitnre. 

0  Dona  KInr,  fleur  de  la  cour, 
Donnez  au  mendiant  d'amour  1 

LE    nORMEUR    ÉVEILLÉ. 

Fleur  de  beault'',  songe  à  ton  tour, 
Que  je  suis  mendiant  d'amonr  ! 

UNE  VOIX. 

2*  Couplet. 

Par  la  foi  sainte  qui  console, 
Par  l'amour  qui  rêve  à  l'écart , 
Pieuses  mains,  rien  qu'une  obole  ! 
Beaux  yeux  voilés,  rien  qu'un  regard  1 
L'obole,  Dona  Flor,  la  donne. 
Prodigue  aux  bien-aimés  des  deux  ; 
Mais  d'un  regard  de  ses  beaux  yeux, 
Dona  Flor  ne  fait  pas  l'aumône. 

0  Dona  Flor,  fleur  de  la  cour, 
Donnez  au  mendiant  d'amour  ! 

LE    DORMEUR    ÉVEILLÉ. 

Fleur  de  beauté,  songe  ù  ton  tour. 
Que  je  suis  mendiant  d'amour  ! 

(Pendant  le  second  couplet,  nouvelles  éludes  sur  la  Hùte,  sur  le  violon  et  sur  la 
cornet  à  pistons,) 


LE    DORMEUR    ÉVEILLÉ. 

Résignons-nous  ;  Il  le  faut  bien. 
Paris  a  tué  le  silence. 
Viens  <'i  mon  airle,  f>  patience  ! 
Car  le  dépit  ne  sert  5  rien. 


UNE   VOIX. 

3'  Couplet. 

Hier  pourtant,  vint  avec  l'ombre 

Un  suppliant  timide  et  doux. 

Près  du  mur,  dans  son  manteau  sombre, 

Il  inclina  les  deux  genoux. 

Dona  Flor  tenait  une  rose. 

Duègne,  une  obole. —  La  voicî. — 

La  rose  â  terre  tombe  aussi. 

C'était  méprise,  je  suppose. 

Mais  sous  le  balcon  jusqu'au  jour 
Veillait  un  mendiant  d'amour  1 

LE    DORMELIIî    ÉVEILLÉ. 

Fleur  de  beauté,  songe  à  ton  tour 
Que  je  suis  mendiant  d'amour  I 

(On  entend  la  nuisique  d'un  régiment  de  cavalerie.) 


TROISIÈME     PARTIE. 


LE    SOIR. 


(On  entend  les  tambours  liallrc  la  rciralle.) 

LE    PROMENEUR    SOLITAIRE. 

Nuit  sombre. 

Ton  ombre 
A  ses  clartés  comme  le  jour  ; 

Ta  brume 

Rallume 
L'étoile  au  ciel,  au  Cfpur  l'amour. 

Avec  la  nuit,  dort  la  duègne  morose  ; 


Avec  la  nuit,  s'ouvre  une  porte  close. 

Un  rideau  s'écarte  sans  bruit. 
Avec  la  nuit ,  doux  et  riant  complice. 
Le  même  songe  ù  deux  chevets  se  glisse  ; 
L'amant  qu'on  aime,  aime  la  nuit. 

Nuit  sombre. 

Ton  umbre 
Trompe  le  regard  des  jaloux. 

Et  prête 

Discrète 
Son  doux  mystère  aux  rendez-vous. 
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CIUEURS    DE   JOURNAUX. 

Demandez  le  Journal  du  soir, 
I.e  ^f(lnileur,  YEslafMe, 
La  Ufinocrati',  la  Gasette, 
La  chambre  et  la  séanc'  complète, 
Ça  vient  de  pnraîlre,  il  faut  voir  I 

Le  Mi'ssdijcr,  la  Patrie  ! 
Les  nouvelles  de  l'Algtîrie, 
La  révolution  de  Milan, 
V'15  VAssembli:'  nationale! 
Vienne  et  l'armée  impériale, 
La  Croatie  et  le  Ban  ! 

(A  la  porto  d'un  Itiéâtru.) 

Allons,  monsienr,  allons,  madame, 
l'uur  di\  centimes  le  programme, 
Un  sou  d'moins  qu'à  l'intérieur  ! 
Demandez  VEcho,  V Avant-scène, 
Le  Siicfrs  et  sa  page  pleine 
Des  costumes  de  chaque- acteur! 

MARCHAND  DE   (CONT  U  E- M  Ail  QUES)    BILLETS. 

Allons,  messieurs,  qui  veut  une  place; 
Une  stalle  avec  son  numéro, 
f'remièr'  galerie  ou  log'  de  face. 
Bien  meilleur  marché  qu'au  bureau. 

UK    GAMIN. 

Ma  contremnrr('  cinquant'  centimes! 
Bourgeois,  c'est  un  drame  un  peu  beau, 
lîestc  encore  à  comniettr'  trois  crimes  ! 
On  n'en  est  qu'an  douzii-m'  tableau. 


(Dans  la  sallo  île  l'Opéra.) 

CHOEUR    DE    .MASQUES. 

Valse. 

Accourez,  enfants  des  nuits  folles  ! 
L'Opéra  s'illumine  et  vous  donne  le  bal. 
Formez  le  chœur  autour  des  joyeuses  idoles. 
Vive  la  Vénus  libre  et  le  dieu  Carnaval  ! 

Accourez,  beavix  masques. 
Figures  fantasques  ! 
\enez  par  bourrasques 
Comme  l'ouragan  ! 
Qu'on  se  jette  en  foule. 
Qu'on  tombe  et  qu'on  roule, 
Que  le  plafond  croule 
Au  dernier  cancan  ! 

IjUtins  des  quadrilles. 
Couleuvres  gentilles. 
Corps  de  jeunes  filles , 
Ames  de  démons. 
Selon  vos  usages 
Rompez  vos  corsages 
Et  damnez  les  sages  ; 
Car  nous  vous  aimons  ! 

(L'orchestre  joue  nue  polka  cirnav.ilesiiuc ,  puis  ou  entend  au  loin  une  fanfare 
lie  trompes.) 

CHOEUR    DES   SONGES. 

Tout  s'est  éteint,  lumière  et  bruit  ; 
Tout  est  repos,  tout  est  mystère. 
A  Dieu  le  ciel  !  à  nous  la  terre  ! 
Songes  légers,  voici  la  nuit  ! 
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Allegro. 


1       Allegro. 


suivez. 


Allfgio.  a  fempo. 


Alleffro.  a  tpinpo.  _«.  '^-^ 
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VALSE    DES    MASQUES 

iVIou\>»ineiit  de  Valse- Ui-és  modèle  :  MM   ^.=60.j 
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CIIOEl'R   DES  SO-NOES. 

Ch  morceau  iout  entier  doit  être  exécuté   pianissimo. 
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